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LES  CONFESSEURS 


DE  LA  FOI. 

Monsieur  Josfph-Blaisk-Martin  GUILLABERT,  prê- 
•  tre,  né  à  Forcalquier ,  originaire  du  Val,  vicaire 
dans  la  commune  de  Collobrières  ,  diocèse  de  Tou- 
lon; guillotiné  à  Grenoble,  le  26  juin  1794- 


Dans  la  relation  des  travaux,  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  M.  Revenas ,  nous  avons  cité 
plusieurs  fois  son  vertueux,  ami  Guillabert , 
qui ,  marchant  à  ses  côtés  dans  la  lice ,  a  versé 
son  sang  avec  lui ,  au  même  jour,  à  la  même 
heure,  et  sur  le  même  échafaud.  La  lutte  du 
saint  prêtre  du  diocèse  de  Toulon  n'a  pas  le 
même  éclat,  j'ajouterai  de  plus,  le  même  hé- 
roïsme ,  que  celle  soutenue  par  son  confrère  ; 
mais  tous  deux  ont  combattu  pour  la  cause  de 
la  foi,  tous  deux  ont  en  même  temps  recueilli 
la  palme  immortelle;  et  le  fidèle  compagnon, 
le  généreux  rival  du  prêtre  genevois,  présente 
encore, des  traits  honorables  à  l'Eglise ,  et  qui 
n.  I 
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lui  sont  personnels.  Nous  insisterons  ici  sur 
ces  glorieuses  particularités,  sans  répéter  ce 
qu'il  y  a  de  commun  aux  deux  confesseurs  de 
Jésus-Christ.  L'interrogatoire  subi  par  celui 
dont  nous  allons  parcourir  et  les  travaux  et  les 
peines ,  nous  instruira  du  lieu  de  sa  naissance, 
de  la  paroisse  dans  laquelle  i!  exerça  son  mi- 
nistère, des  lieux  oii  il  se  réfugia.  Le  servi»- 
teur  du  divin  Mailre  racontoit  à  quelques  amis 
les  violences  qui  lui  furent  faites  pour  le  for- 
cer à  prêter  les  deux  sermens  coupables  que 
depuis  il  lava  dans  son  sang.  Une  populace  ef- 
frénée l'avoit  traîné  à  la  maison  commune. 
Parmi  les  violences  qui ,  dans  celte  funeste 
crise,  abattirent  sa  fermeté,  on  lui  mit  le  pis- 
tolet sur  la  gorge  :  des  personnes  qui  lui  mon- 
trèrent trop  d'intérêt ,  lui  protestèrent  qu'elles 
ne  répondoient  pas  des  événemens,  s'il  ne  se 
rendoit  à  la  mesure  qu'on  lui  proposoit.  Alors 
il  sousi:rivit  les  procès-verbaux  qui  lui  furent 
présentés;  mais  l'acharnement  avec  lequel  on 
lui  arracha  sa  signature,  parut  tel  aux  amis  du 
Seigneur,  auxquels  il  fit  dans  la  suite  l'ouver- 
ture de  sa  conscience ,  qu'ils  balançoient  beau- 
coup à  croire  que  l'on  dût  imputer  à  sa  vo- 
lonté les  actes  qu'il  avoit  souscrits. 
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Néanmoins  ces  actes  étoient  trop  capaliles 
d'alarmer  sa  conscience,  pour  qu'il  ne  cherchât 
pas  tous  les  moyens  de  les  rétracter  :  il  s'é- 
loigna de  sa  famille,  pour  se  disposer  à  une 
démarche  qu'il  voulut  que  l'on  considérât 
comme  l'effet  de  sa  libre  détermination.  11  ne 
tarda  point  à  s'apeicevoir  que ,  dans  les  temps 
de  persécuti(^p  les  ministres  de  Jésus-Christ 
doivent  s'attendre  à  se  voir  traités  comme  le 
fut  leur  adorable  modèle.  Arrêté  au  bourg  d'Oi- 
sans,  et  renfermé  dans  la  Conciergerie  de  Gre- 
noble ,  il  se  hâta  d'y  demander  un  prêtre  ca- 
tholique, pour  lui  faire  part  des  peines  qu'il 
éprouvoit.  On  lui  désigna  un  des  confesseurs 
de  la  foi  qui  s'y  trouvoient  détenus,  et  aussitôt 
il  prit  les  mesures  qui  lui  furent  proposées , 
afin  de  réparer  le  scandale  qu'il  avoit  donné 
par  la  prestation  de  sermens  ciùminels.  Il  ne 
dissimuloit  point  ses  regrets,  et  faisoit  même 
éclater  son  repentir  devant  tous  les  catholi- 
ques qui  l'environnoient.  On  lui  entendoit  pro- 
férer des  paroles  qui  exprimoient  à  peine  les 
sentimens  dont  son  cœur  étoit  pénétré  :  «  O 
»  mon  Dieu  !  disoit-il,  comment  est-il  possible 
»  que  j'aie  plus  craint  la  mort  que  le  malheur 
))  de  vous  offenser?  Ne  valoit-il  pas  mieux  cent 
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»  fois  perdre  la  vie^  que  de  trahir  mon  sauveur 
«  Jésus -Christ  ?  Quoique  j'en  sois  indigne, 
»  j'ose  espérer  cependant  que  vous  voudrez 
))  bien  recevoir  ma  pénitence ,  et  que  vous 
»  me  pardonnerez  mon  infidélité  ». 

D'une  constitution  fort  délicate,  s'il  don- 
noil  de  sa  douleur  des  preuves  si  édifiantes, 
ce  fut  aux  dépens  de  sa  santé,  que  le  séjour 
de  la  Conciergerie  altéroit  chaque  jour  d'une 
manière  sensible  :  il  contracta  l'épidémie  qui 
régnoit  dans  ce  triste  lieu  ;  et ,  ne  pouvant  s'y 
rétablir,  il  obtint,  par  la  médiation  de  per- 
sonnes charitables ,  la  faveur  d'être  transféré  à 
l'hôpital  de  la  Providence.  Il  y  recouvrà  ses 
forces,  et  ses  amis  lui  persuadèrent  d'aller,  en 
s'évadant  secrètement ,  chercher  un  air  plus 
conforme  à  la  foiblesse  de  son  tempérament. 
Il  opposa,  mais  en  vaiiî,  la  voix  de  sa  con- 
science, qui,  leur  disoit-il ,  ne  lui  permettoit 
pas  de  se  soustraire  à  la  loi.  Réfugié  dans  une 
maison  hospitalière,  et  qu'il  édifia  quelque 
temps  par  sa  vie  pénitente,  par  la  régularité 
de  sa  conduite  et  par  sa  tendre  ferveur,  il  se 
vit,  à  l'occasion  d'une  visite  domicilière^,  forcé 
d'abandonner  son  asile ,  vers  la  fin  de  septem- 
bre 1793;  erra  d'abord,  sans  savoir  où  se  ré- 
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fugîer;  traversa  furtivement  les  piquets  de  sol- 
dats qui  gardoient  les  rues,  et  fut  enfin  ren- 
contré par  un  ami ,  qui  l'arracha  au  danger 
imminent  dont  il  étoit  poursuivi.  Mais  les 
épreuves  du  serviteur  de  Dieu  alloient  s-ac- 
croitre,  pour  accroître  aussi  ses  mérites. 

Arrêté  de  nouveau  à  Rumilly  en  Savoie, 
M.  Guillabert  fut  entraîné  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Carrouge ,  près  de  Genève, 
où  il  subit  l'interrogatoire  suivant,  et  que  nous 
déposerons  ici  tel  que  l'a  consigné  le  serviteur 
de  Dieu. 

«  Déclaration  faite,  leuo  mai  i7g4>  "vers  les 

))  sept  heures  du  soir,  à  Grenoble ,  parJosephf 

»  Biaise-Martin  Guillabert. 

Demande.  «  Comment  t'appelles -tu?  ton 
M  nom,  tes  qualités  »? 

Réponse.  «  Joseph-Mai tin-Blaise  Guillabert, 
w  prêtre  ». 

D.  ((  Ton  âg€  »  ? 

jR.  «  Trente-trois  ans»? 
.  D.  «  D'où  es-tu  natif  »  ? 

R.  ((  De  Forcalquier,  et  je  suis  originaire  du 
»  Val  ». 

D.  «  Quelles  sont  tes  facultés  »  ? 
R.  «  Trois  mille  livres  eu  fonds  ». 
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t(  Qu'etois-tu  ci-devant  »? 

R.  «  J'etois  vicaire  à  Collobrières  ». 

JD.  K  Quand  as-tu  termine  tes  fonctions  »  ? 
e''  R.  «  Au  mois  de  janvier  1792  ». 

D,  »  Alors,  où  fus-tu  »? 

R.  «  Au  lieu  de  mon  origine,  au  Val  ». 
:        «  y  as-tu  exerce  tes  fonctions  »  ? 

R.  i<  J'y  ai  dit  la  messe  jusqu'au  mois  de 
M  février  1792  ;  j'y  ai  continué  mon  domicile 
»  jusqu'au  4  août  même  année ,  époque  où  l'on 
»  me  força  de  prêter  le  serment  »  .'^ 

D.  «  Où  fus-tu  après  »  ^ 

R.  «  A  la  Chartreuse  de  Laverne,  cinq  jours 
»  après  ma  rétractation  ». 

D.  «  Où  l'as-tu  envoyée  »  ? 

R.  «  Au  lieu  où  j'avois  fait  le  serment  ». 

JJ.  «  Où  as-tu  été  arrêté  »  ? 

R.  «  J'ai  été  arrêté  au  bourg  d'Oisans,  lors- 
»  que  je  voulois  émigrer  ». 

D.  «  Où  fus-tu  traduit  alors  »? 

R.  ((  Ici,  à  la  Conciergerie  ». 

D.  «  Qu'as -tu  pensé  de  la  mort  de  Louis 
»  Capet  »  ? 

R.  "  Je  suis  libre  dans  mes  pensées  ». 

D.  «  Que  préfères -tu  de  la  république  ou 
»  de  la  monarchie  »  ? 
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R.  ((  J'aime  mieux  la  monarchie  ». 

J).  «  Que  (lis-t  u  de  la  Vendée  »  ? 

jR.  «  Sur  ce  point  je  garde  le  silence  ». 

«  A  la  plupart  des  réponses  que  j'ai  faites, 
»  on  m  a  traité  de  scélérat,  et  quelquefois  ou 
»  nous  apostrophoit  mon  confrère  et  moi  en- 
»  semble^  quoiqu'il  eût  été  déjà  interrogé.  On 
»  ne  doit  ajouter  foi  qu'aux  copies  conformes 
»  à  l'original  qu'on  en  pourroit  donner.  Voilà 
»  ma  déclaration  sur  It  fond,  ne  me  rappe- 
»  lant  pas  tous  les  détails.  Je  l'adresse  à  l'église 
))  de  Grenoble ,  en  l'assui'ant  de  mon  attache- 
»  ment  et  de  ma  reconnoissance,  et  je  bénis 
»  le  Seigneur  de  ce  qu'il  m'a  choisi  pour  souf- 
«  frir  pour  la  gloire  de  son  nom. 

»  De  la  cour  des  cachots  de  la  Concierge- 
»  rie  de  Grenoble,  ce  i6  juin  1794» 

»  J.-B.-M.  GuiLLABERT,  piêtrc ,  con- 
»  fesseitr  et  prisonnier  de  notre  Sei~ 
»  gneur  Jésus-  Christ ^^r  sa  grâce  » . 

((  Je, François-Marie  Revenas,  prêlre,  con- 
n  fesseur  et  prisonnier  de  Jésus-Christ ,  pour 
j)  J.  Guillabert,  certifie  la  déclaration  ci-des- 
>)  sus,  comme  témoin  de  l'interrogatoire  w. 

M.  Guillabert  avoit  rédii^é  sa  déclaration  à 
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l'époque  où  M.  Revenas  ënonçoit  la  sienne  j 
mais  les  prisonniers  s'ëtant  jetés  sur  le  pre- 
mier pour  prendre  ce  qu'il  avoit  écrit,  M.  Re- 
venas  s'en  saisit  adroitement ,  et  le  déchira  de- 
vant eux. 

•  Ainsi  que  son  généreux  émule,  le  pieux 
Guiilabert  se  complaisoit  dans  ses  chaînes  sup- 
portées pour  la  gloire  et  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  IXous  rapporterons  successivement  plu- 
sieurs de  ses  lettres  ou  de  ses  billets ,  qui  sont 
de  fidèles  témoignages  des  sentimens  qui  l'ani- 
moieut  : 

«  J.-B.-M.  GuiLLABERT, 

))  Oui,  je  suis  en  retraite,  et  je  m'en  ré- 
>)  jouis,  très-cher  ami,  illustre  capitaine.  Qu'é- 
»  tois-je  dans  la  plaine?  Qu'un  mauvais  com- 
»  battant.  Que  £aisois-je  sur  le  fleuve  d'un 
))  monde  révolutionnaire?  J'étois  battu,  em- 
»  porté  par  les  flots,  et  j'en  étois  le  jouet.  C'est 
))  ici  que ,  sériant  toute  la  foiblesse  d'un  athlète 
))  que  Dieu  n'a  pas  jugé  capable  de  dresser  ses 
))  soldats,  je  puis  profiter  de  la  connoissance 
»  de  moi-même;  c'est  ici  que  je  puis  tranquîl- 
»  lement  admirer  la  valeur  de  nos  guerriers, 
»  et  m'entretenir  librement  des  victoires  que 
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«  remportent  les  armées  du  Dieu  d'Israël  j 
»  c'est  ici  la  solitude  où  Dieu  veut  parler  à 
)}  mon  cœur;  c'est  ici  le  lieu  le  plus  propre  à 
»  entendre  sa  voix  :  oui,  mon  frère,  l'heri- 
})  tage  qui  m'est  ëchu  est  merveilleux  à  mes 
»  yeux;  mes  liens  sont  tout-à-fait  brillans. 
M  C'est  ce  qui  fait  que  je  m'ecrie  :  D'où  vient, 
^)  ô  mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  que  j'ai  l'a- 
w  vantage  ,  dans  le  temps  de  la  plus  cruelle 
))  guerre,  de  rester  dans  ma  maison ^  de  m'y 
»  nourrir  et  de  m'y  reposer ,  tandis  que  Juda 
»  et  toutes  ses  phalanges  n'habitent  que  sous 
»  des  tentes,  et  sont  exposes  à  toutes  les  in- 
w  jures  de  l'air.  De  sorte  qu'il  ne  me  reste 
))  qu'une  chose  à  désirer,  et  que  je  demande- 
»  rai  sans  cesse,  c'est  de  persévérer  dans  la 
»  foi  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours.  Vous  pouvez 
»  m'obtenir  cette  grâce,  et  j'espère  que  vous 
»  ne  m'oublierez  pas.  De  mon  côté,  je  ne  né- 
gligerai  rien,  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  un 
))  autre  Moïse!  je  le  dis  en  pleurant,  je  gra- 
))  virois  sur  la  montagne,  et  je  tiendrois  mes 
w  mains  élevées  aussi  long-temps  que  je  pour- 
»  rois,  afin  que  tout  l'avantage  fût  du  côté  de 
i)  l'armée  sainte.  Honneur  aux  vaillans  capi- 
»  laines  comme  vous.  Recevez,  vous  et  tout 


»  ce  qu'il  J  a  de  catholiques,  mes  très-sincères 
»  conipliinens.  Fraternité,  unité  et  indivislbi- 
y  lité  de  foi ,  de  sentimens  et  de  charité.  Fiat, 
njiat. 

»  J.  GuiLLABERT,  prêtre j,  confesseur 
))  de  Jésus-Christ  » . 

Il  écrit,  dans  une  autre  circonstance  :  «  Com- 
»  ment  ne  pas  désirer  que  notre  Dieu  soit 
»  exalté ,  lui  qui  prend  soin  de  nous  en  tant 
»  de  raanièreSj  et  qui  donne  à  chacun  la  mesure 
))  de  froment  qui  lui  est  nécessaire!...  Glori- 
»  fions-le  donc  tous  ensemble,  et  ne  cessons  de 
n  chanter  ses  miséricordes.  Vous  le  savez,  il 
»  fauts'aider  mutuellement  pourterminer  avec 

5)  succès  notre  carrière  J'espère  que  vous 

»  ne  m'oublierez  pas,  afin  que  je  sois  vain- 
w  queur  de  tous  mes  ennemis.  Je  vous  em- 
))  brasse  dans  le  baiser  de  la  foi ,  une  et  indi- 
»  visible  ». 

«  Très-cher  frère ,  mande-t-il  à  l'un  de  ses 
»  amis,  je  vous  ci'ois  trop  attaché  à  la  religion 
»  pour  douter  que  nos  avantages  ne  vous  tien- 
»  nent  au  cœur —  Tout  ce  que  je  puis  vous 
»  dire  sur  ce  qui  me  concerne ,  c'est  qu'il  me 
»  reste  de  grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu ,  et 
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>)  que  je  ne  dois  jamais  oublier  ses  bienfaits. 
»  C'est  à  juste  titre  que  j'accepte  le  calice" du 
»  Sauveur,  et  que  j'invoque  son  saint  nom. 
))  Oui ,  mon  Dieu,  vous  permettez  que  je  vous 
»)  bénisse  en  tout  temps;  vous  vivez,  et  vous  êtes 
M  digne  de  toute  louange  ;  votre  miséricorde 
»  s'étend  de  génération  en  génération;  vos 
»  paroles  ont  droit  à  la  crôjance  la  plus  sou- 
»  mise  :  je  vous  consacre  entièrement  la 
))  mienne....  Je  m'humilierai  à  la  vue  de  vos 
»  infinies  perfections....  Que  ne  puis-je  ex- 
»  primer  mes  vœux,  ô  mon  Rédempteur,  de- 
w  vant  tout  votre  peuple  catholique ,  afin 
»  qu'aidé  de  ses  prières,  je  puisse  chanter  vos 
w  louanges  au  milieu  de  Jérusalem ,  votre  cité 
«  sainte.  Que  de  choses  glorieuses ô  mon 
))  Dieu,  ne  m'inspireriez -vous  pas  sur  elle. 
»  Donnez-moi  de  plus  en  plus  le  désir  de  la 
M  voir....  Que  tous  nos  frères  exaltent  avec 
M  moi  son  saint  nom. 

»  Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous 
))  prouver  l'amitié  respectueuse  que  j'ai  pour 
))  vous,  surtout  quand  il  s'agira  de  me  réunir 
M  à  la  société  qui  vous  écrit.  Il  est  avantageux 
»  aux  frères  d'habiter  ensemble,  au  moins  en 
»  esprit  et  de  cœur.  Je  vous  salue  et  vous  em- 


(  12  ) 

))  brasse  dans  les  entrailles  de  la  bonté  divine, 
»  de  notre  seigneur  Jésus-Christ. 

»  Oui,  le  Seigneur,  plein  de  bonté  et  de  clé— 
»)  mence,  m'a  placé  dans  la  carrière  brillante 
»  et  glorieuse  de  ses  athlètes.  Cependant,  mon 
))  esprit  est  agité ,  mon  cœur  est  troublé  sur 
»  mon  état —  Je  crains  pour  mes  œuvres  ;  je 
j)  redoute  le  juge  que  j'ai  trop  méprisé....  Mais 
»  vous  êtes  venu  à  moi  comme  un  autre  Ana- 
»  nie,  en  me  proposant  d'offrir  à  mon  inten- 
»  tion  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache.  Vous 
»  m'avez  fait  rougir  de  vouloir  encore  conser- 
))  ver  le  mien.  J'ai  puisé ,  dans  ce  sacrifice ,  des 
3)  forces  qui,  je  l'espère,  me  soutiendront  jus- 
))  qu'à  la  vie  éternelle.  Je  suis  bien  décidé  à 
»  faire  en  tout  la  volonté  de  Dieu ,  et  à  y  met- 
V  tre  toutes  mes  délices.  C'est  donc  par  vous 
»  que  le  secoui's  du  ciel  est  descendu  sur  moi  ; 
M  j'espère  que  vous  renouvellerez  un  semblable 
»  service ,  pour  m'aider  à  l'emporter  la  vic-c 
»  toire ,  si  Dieu  m'appelle  à  soutenir  le  dernier 
«  combat  m. 

Le  i4  juin  j  ce  digne  confesseur,  en  appro- 
chant de  son  dernier  jour,  conlîoit  au  papier 
ces  beaux  senlimens  dont  il  étoit  rempli  : 
*  Non ,  nous  ne  flétrirons  pas  la  couronne  que 
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»  déjà  nous  tenons  d'une  main —  Dieu  voit 
»  le  dësir  qu'il  a  mis  en  nous  de  ne  faire  que 
»  sa  volonté,  de  servir  encore  son  Eglise,  si 
»  cela  est  utile  à  nos  frères;  mais  nous  ne  vou- 
»  drions  pas  refuser  de  mourir,  s'il  le  désire 
«  de  nous.  Priez  pour  nous,  vous  tous  qui 
»  vous  intéressez  à  nos  combats,  et  qui  voulez 
))  encore  plus  la  gloire  de  l'Eglise  que  notre 
»  liberté  ». 

Ce  même  jour,  une  lettre  du  même  con- 
tient ses  dispositions  testamentaires  :  on  y  voit 
son  amour  inaltérable  pour  la  justice;  et  dans 
la  destination  de  legs  pieux,  d'un  côté,  son 
tendre  amour  pour  les  pauvres,  de  l'autre, 
son  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur  et  pour 
la  décoration  des  autels.  Depuis  l'instant  où  le 
confesseur  avoit  été  arrêté,  plusieurs  fois  il 
comparut  devant  des  juges  iniques  et  altérés 
de  sang  humain.  Il  dit,  dans  une  lettre  à  l'un 
de  ses  amis  :  (f  Le  dernier  interrogatoire  que 
»  j'ai  subi  n'a  rien  de  particulier;  seulement, 
«  lorsque  Couturier  disoit ,  en  parlant  des  évô- 
>)  ques  constitutionnels,  qu'il  étoit  mieux  ins- 
»  truit  que  moi  de  ces  matières  de  religion, 
»  je  dis  que  je  ne  reconnoissois  que  mon  évê- 
»  que  légitime,  et  que  je  m'étoîs  retiré  de  là 
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»  paroisse  où  j'etois  placé ,  quand  les  pouvoirs 
»  que  je  tenols  de  lui  avoienl  expiré,  et  que, 
»  dès  ce  moment,  je  n'avois  plus  été  regardé 
u  comme  fonctionnaire  public  obligé  au  ser- 
»  ment.  Je  répondis  à  la  fin  que  je  ne  vou- 
»  lois  point  de  défenseur  officieux,  et  que  je 
^)  défendrois  moi-même  ma  cause.  Voilà  le 
»  principal  de  mon  interrogatoire  n. 

Le  24  juin,  MM.  Revenas  et  Guillabert 
composèrent  en  commun  le  projet  de  défense 
devant  les  magistrats  civils ,  qu'ils  avoient  ar- 
rêté de  leur  présenter,  et  que  nous  avons  con- 
signé dans  la  relation  sur  le  premier  de  ces 
deux  confesseurs. 

Le  lendemain ,  après  l'interrogatoire  subi 
par  le  saint  prisonnier  Revenas,  et  à  la  suite 
duquel  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
lui ,  on  lit  le  détail  suivant  dans  l'histoire  pu- 
bliée de  ces  prisonniers  de  Jésus-Christ. 

«  Le  confesseur  Guillabert  est  entré  :  il  étoi 
tremblant  et  souffi^ant  ;  il  s'est  assis  sans  se  dé- 
couvrir. Le  greffier  a  donné  connoissance  de 
l'acte  d'accusation ,  portant  : 

'<  L'accusateur  public  déclare  qu^il  résulte 
»  de  l'examen  des  pièces  produites ,  que  Jo- 
»  seph  Guillabert  éloit  ci-devant  prêtre  et  vi- 
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»1taire  de  la  commune  cie  ColioLiières ,  dans 
»  le  diocèse  d'Hyères  (on  a  voulu  dire  Ton- 
»  Ion);  qu'il  avoit  exerce  ses  fonctions  jus- 
»  qu'en  1791  ;  qu'il  s'e'toit  retiré  auprès  de  sa 
»  mère,  dans  la  commune  du  Val ,  et  y  avoit 
n  célébré  la  messe  jusqu'au  mois  de  février 
»  1792;  qu'au  mois  d'août,  il  se  rendit  à  la 
))  Chartreuse  de  Laverne,  et  de  là  au  bourg 
»  d'Oisans,  où  il  fut  arrêté  et  conduit  dans  les 
»  prisons  de  Grenoble;  qu'ayant  été  transféré, 
»  pour  cause  de  maladie ,  à  l'hôpital  de  cette 
))  commune j  il  avoit  eu  le  secret  de  s'évader, 
»  et  de  demeurer  caché  depuis  le  mois  de  juil- 
w  Jet  jusqu'au  mois  de  janvier,  chez  des  per- 
))  sonnes  qu'il  a  refusé  de  faire  connoitre  ;  cpie 
»  ledit  Guillabert  a  déclai'é  n'avoir  pas  prêté 
»  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  14  aotit 
»)  1792,  et  qu'il  est  bien  à  présumer  qu'il  n'a 
»  pas  également  prêté  celui  prescrit  aux  fonc- 
j)  tioimaires  publics,  par  la  loi  du  noveiij- 
))  bre  1790,  puisque  sa  cessation  des  (onctions 
j)  de  vicaire  cadre  précisément  avec  l'époque 
j)  où  ce  serment  fut  exigé  ;  que ,  du  moins , 
»  s'il  l'a  prêté,  il  est  encore  plus  probable 
»  qu'il  l'a  rétracté ,  comme  le  pi  ouve  bien  la 
>)  conduite  errante  qu  il  a  tenue  à  des  époques 
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»  remarquables;  qu'il  résulte  de  tous  ces  (M- 
«  tails,  que  Joseph  Guillabert  se  trouve  sujet 
»  à  la  peine  portée  par  l'article  5  de  la  loi  des 
29  et  3o  vendémiaire  ». 

«  Aussitôt  le  président  l'a  interrogé  comme 
»  suit  : 

D.  «  As-tu  prêté  le  serment  prescrit  par  la 
«  loi  du  26  novembre  1790?  » 

R.  «  Je  ne  l'ai  point  prêté  m. 

D.  «  As-tu  prêté  celui  exigé  par  la  loi  du 
»  mois  d'août  1792  »? 

R.  «  Je  fus  contraint  de  prêter  le  serment 
n  de  vivre  libre  ou  mourir,  mais  je  l'ai  rétracté 
»  le  i5  avril  1795  ». 

D.  «  T'es-tu  conformé  à  la  loi  du  26  août 
»  1792  ,  qui  enjoignoit  aux  ecclésiastiques  ré- 
»  tractés ,  de  sortir  du  territoire  de  la  répu- 
i)  blique,  après  la  publication  de  cette  loi  »  ? 

R.  «  J'ai  ignoré  cette  loi,  et  par  cette  raison 
»  je  ne  m'y  suis  pas  conforme  ». 

D'  «  T'es-lu  conformé  à  la  loi  des  29  et  5o 
»  du  premier  mois  de  la  seconde  année  répu- 
»  blicaine ,  qui  enjoignoit  à  tous  les  ecclésias- 
»  tiques  non  assermentés  de  se  présenter  dans 
M  leurs  départemens  pour  être  déportés  »  ? 

R.  «  Je  n'ai  pas  non  plus  connu  cette  loi  , 

X  ce 
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)>  ce  qui  a  été  cause  que  je  ne  m'y  suis  pas 
n  conformé  »  : 

D.  »  Où  as -tu  resté  depuis  la  rétractation 
»  de.  ton  serment  »  ? 

R.  «  Ayant  eu  inteiitiqn  d'émlgrer ,  j'ai 
»  passé  dans  le  département  de  l'Isère.  J'ai 
»  été  arrêté  au  bourg  d'Oisans,  et  conduit  dans 
»  les  prisons  de  Grenoble  ;  ayant  été  transféré 
»  ensuite  à  l'hôpital,  pour  cause  de  maladie, 
»  je  m'évadai  ».  • 

D.  «  Où  t'es-tu  réfugié  depuis  ton  évasion? 

R.  «  Je  me  suis  réfugié  daiis  la  première 
>)  maison  que  j'ai  rencontrée  ;  je  ne  sais  pas 
>,  le  nom  de  la  rue,  ni  celui  des  perj^^nnes  qui 
))  me  donnèrent  l'hospitalilé  ». 

D.  «  I\'as~tu  point  ch«rché  à  administrer 
»  de  prétendus  secours  spirituels  dans  les  dif- 
»  férens  lieux  que  tu  as  parcourus  depuis  la 
})  rétractation  de  ton  serment  »  ? 

R.  «  Non  ». 

D.  ((  N'as-tu  point  prêché  dans  les  égli-« 
»  ses ,  postérieurement  à  la  loi  du  4  février 
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R.  «  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cet'e  ques- 
»  tiou ,  mais  je  conviens  d'avoir  dit  la  messe 
»  depuis  cette  époque  ». 

II.  2 
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«  Après  cet  intei  rogatoire ,  l'accusateur 
»  public  a  requis  l'application  de  la  loi ,  qu'on 
M  a  lue  ,  et  le  tribunal  a  prononcé  la  peine  de 
»  mort 

Le  dernier  combat  alloit  en  peu  commen- 
cer pour  la  sainte  victime,  et  le  26  juin  ,  elle 
envoya  Fëcrit  suivant ,  monument  de  sa  foi , 
de  sa  charité  pour  tous  les  enfans  de  l'église 
gallicane,  et  surtout  pour  ceux  à  qui  son  cœur 
s'étoit  dévoué  d'une  manière  plus  spéciale. 

«  A  L'insigne  église  de  Toulon, 

n  O  très-illustre  église  de  Toulon, ma  très- 
>)  chère  et  très-respectable  mère,  recevez  les 
»  hommages  de  celui  de  vos  enfans  qui  recon- 
»  noit  en  vous  la  raère  la  plus  tendre,  et  qui 
»  met  sa  plus  grande  gloire  à  publier  la  re- 
»  connoissance  et  l'altachcment  dont  il  est 
))  pénétré  pour  vous.  Oui,  c'est  à  vous,  ma 
w  glorieuse  mère,  que  je  dois  le  plus,  après 
«  ce  que  je  tiens  de  Jésus-Christ  mon  sau- 
w  veur;  c'est  par  vous  que  j'ai  reçu  la  com- 
»  munication  de  ses  mérites,  c'est  par  vous 
»  que  j'ai  reçu  la  première  de  toutes  les  grâ- 
))  ces,  celle  d'être  appelé  enfant  de  Dieu,  et 
«  de  l'être  véritablement;  c'est  par  vous  que  j'ai 
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»  reçu  le  titre  le  plus  glorieux  qui  fut  au 
»  monde  j  celui  de  clirétien  ;  c'est  par  vous 
w  que  je  suis  devenu  un  objet  d'amour  à  mon 
>)  créateur;  c'est  par  vous  que  j'ai  ëlé  revêtu 
»  du  nouvel  homme,  qui  est  Je'sus-Christ  ; 
))  c'est  par  vous  que  j'ai  été  le  sujet  de  la  plus 
»  grande  joie  aux  anges,  par  le  sacrement  de 
»  la  régénération;  c'est  par  vos  pontifes  que 
j)  vous  m'imprimâtes  un  caractère  de  force 
»  qui  fait  trembler  tous  mes  ennemis  ;  c'est 
>)  par  vos  prêtres  que  j'ai  été  rendu  à  cette 
»  vie  qui  n'admet  rien  au-dessus  d'elle  que  le 
»  précieux  sang  de  mon  Sauveur;  c'est  par 
»  vous  que  j'ai  été  souvent  nourri  de  ce  pain 
«  de  force,  abreuvé  de  ce  vin  délicieux  qui 
»  me  feront  vivre  dans  l'éternité;  c'est  vous  _,ô 
»  ma  mère,  vraiment  généreuse,  qui  m'avez 
»  associé  au  nombre  de  vos  ministres,  et  qui 
»  m'aviez  confié  le  soin  des  ames  que  Jésus- 
»  Christ  a  purifiées  par  son  sang.  Que  n'ai-je 
j)  exercé  dignement  ce  ministère  si  redoutable? 
>)  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  voir  un  jour  le  peu- 
»  pie  qui  me  fut  confié,  rangé  avec  moi  au- 
»  tour  de  la  table  du  Seigneur.  O  mon  peu- 
»  pie,  rappelez -vous  et  n'oubliez  jamais  la 
«  sainte  doctrine  de  l'Evangile;  que  les  véri- 
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»  tés  i!ue  la  saii'ite'Eglise;catîiolique^ 'apostoli- 
;)  que  et  ioiiiaiiie  vOiuS 'proposera  d'Ê''cfbii'e, 
»  soient  toujours  i'ohiet  dt*  votre  foi  ;  que  'les 
»  bleus  à  venir  qu'eilc  vous  montre  soièiît 
»  l'objet  de- votre  espérance  ;  que  voire  Dicu 
et  votre  sauveur  soieiit  éterneliemeat  l'objel 
j>  de  votre  amour.  Et  moi ,  mes  frères ,  tiaflt 
>;  qu  il  plaira  à  Dieu  de  me  laisser  sur  la  terre  , 
>;  uni  avec  vous  dans  la  même  loi,  dans'  la 
w  même  espérance  et  la  même  charité,  je  le 
«  serai  encore  dans  la  participation  aux  mê- 
»  mes  sacremens ,  dans  la  soumissioii  aux  mc- 
»  mes  supérieurs  ecclésiastiques ,  pùrticuliè- 
»  remeut  à  notre  saint  père  le  Pape,  chef 
»  suprême  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  au'ré- 
i)  vérendissime  Elléon ,  notre  évéque,  à  qui  je 
»  m'unis  encore  plus  étroitement  que  jamais, 
})  depuis  que  le  schisme  et  l'hérésie  agitent  le 
})  vaisseau  de  notre  Eglise.  Je  ne  puis  me 
»  rappeler  sans  émotion  ce  que  disoit  ce  gé- 
»  néreax  prélat' avant  que  le  schisme  fût  con- 
)■)  sommé.  Si  lés  deux  puissances  peuvent  se 
))  concilier,  je  suis  prêt  de  donner,  s'il  le  faut, 
»  ma  démission.  Ainsi  avoit  parlé  saint  Gré- 
})  goire  de  Nazianze  :  Si  c'est  à  cause  de  mai 
»  que  s'élève  celle  tempête,  jetez  -  moi  dans 
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w.Ia  mer,  et  que  l'Eglise  cesse  d'être  battue 
»  des  flots. 

w  O  pootife  di^ne  de  Dicii ,  vous  aviez  an- 
»  noncé  depuis  loug-temps  ce  terrible  Oragc^ 
)»  vous  l'aviez  prévenu  par  vos  soins,  par  vo- 
j)  tre  «oUjcitutle,  par  vos  travaux  ;  vous  auriezi 
»  voiiiù  .t'essusciter  les  siècles  apostoliques  par 
»  la  rcibrme  des  abus,  p^r  la  ferveur  quo 
»  vous  auriez  voulu  communiquer  à  toutes 
»  les  ames ,  et  dont  vous  aviez  anime  princi- 
M  paiement  vos  illustres  coopérateurs.  Et  dans 
»  l'exil  rlgourciiK  auquel  la  persécution  a  con- 
h  damne  l'immortel  Elleon ,  de  quoi  pensez-* 
»  vous  qu'il  est  occupe:  ah!  le  zèle  de  la 
)j  maison  de  Dieu  le  dévore  ;  il  pleure  stir  ses 
»  chères  brebis ,  il  prie ,  il  lève  les  mains  au 

»  ciel,  pour  ses  enfans  malheureux  Puis— 

»  sicz-vous  tous,  vous  qui  êtes  l'objet  de  sa 
«  tendre  sollicitude,  ne  jamais  oublier  le  pas- 
>)  teur  que  le  ciel  vous  avoit  donne  dans  sa 
»  miséricorde.  O  père,  rendez  à  votre  peuple 
j)  cet  homme  juste;  rendez-lui  un  homme 
»  saint;  il  ctoit  cher  à  Dieu  et  précieux  à  son 
))  troupeau.  Sans  doute,  plongée  dans  le  tor- 
)»  rent  des  malheur.^;  qui  te  désolent,  ô  mal- 
^  heureuse  mère,  l'absence  d'Elléon  .ijoute 
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))  encore  à  tes  maux.  Hëlas!  quelle  main  pour- 

»  ra  guérir  une  plaie  si  protonde  ?  Elle 

))  est         Dieu  saura  im  jour  la  fermer.  Vois 

»  comme  un  léger  adoucissement  la  lutte  de 
»  tes  enfans  avec  l'hérésie  et  l'impiété.  Le 
))  temps  approche  où  je  scellerai  par  mon 
»  sang  la  confession  de  foi  que  j'ai  faite  de- 
»  vant  les  persécuteurs;  je  vois  se  montrer 
))  l'aurore  du  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Moi, 
))  ministre  de  Jésus-Christ,  j'aurai  le  bonheur 
»  de  verser  mon  sang  pour  celui  de  mon  maî- 
»  tre,  que  l'on  foule  indignement  aux  pieds; 
tj  et  vous,  ô  mon  Dieu,  du  haut  du  ciel, 
»  soyez  présent  à  mes  combats ,  et  triomphez 
))  en  moi  par  votre  vertu....  Vous,  mes  frè- 
))  res ,  redoublez  d'autant  plus  vos  prières 
«  que  vous  verrez  le  moment  plus  prochain 
»  et  le  besoin  plus  urgent. 

»  Toi,  église  de  Toulon  ,  ô  ma  charitable 
»  mère,  je  voudrois^  en  l'econnoissance  de 
»  toutes  les  faveurs  que  j'ai  reçues  par  ton 
»  organe  ,  je  désirerois,  après  avoir  fait  à 
»  mon  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie ,  te  faire 
M  le  sacrifice  de  mes  biens.  Chrétien  et  prc- 
))  tre  mourant,  je  viens  les  jeter  aux  pieds 
i)  dos  apôtres,  afin  qu'ils  les  possèdent,  qu'ils 
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»  en  disposent  comme  leur  vigilante  sollici- 
»  tudc  leur  suggérera.  Oui,  ô  église  de  Tou- 
»  loii ,  ma  véritable  mère,  je  te  laisse  tous 
»  mes  biens  présens  et  à  venir,  et  je  te  recom- 
))  mande  le  soin  de  mes  pai*ens  :  c'est  ici  la 
»  dernière  disposition  d'un  de  tes  membres 
»  mourant ,  en  faveur  d'une  mère  dans  le  sein 
»  de  laquelle  il  va  expirer. 

»  Et  vous,  vénérable  église  de  Grenoble, 
»)  vous  m'avez  édifié  par  vos  vertus ,  vous  m'a- 
))  vez  encouragé  par  vos  exemples,  vous  me 
»  soutenez  par  vos  prières.  Puissé-je  vous  glo- 
»  rifîer  par  ma  mort.  Ainsi  soit-il. 

))  Je  sens  les  difficultés  qu'opposent  les  cir- 
)}  constances  actuelles  à  la  destination  que  je 
))  fais  de  mes  biens  ;  mais  comme  rien  n'est 
))  fixe  sur  la  terre,  je  fais  cette  disposition 
))  pour  le  temps  où  la  justice  l'égnera  dans 
»  ma  malheureuse  patrie.  Je  me  rappelle  d'a- 
«  voir  fait  un  testament  contraire  à  ces  der- 
«  nières  résolutions,  mais  je  le  révoque  au- 
»  tant  que  je  le  puis. 

»  Des  basses-fosses  de  la  Conciergerie  de 
M  Grenoble,  le  25  juin  1 794 ,  J.-B.-M.  Guil- 
»  labert ,  prêtre  du  diocèse  de  Toulon ,  natif 
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«  de  Forcalquîer,  confesseui'  et  prisonnier 
»  de  JesLis-Chnsl,  par  sa  grâce. 

»  J.-F.-M.  Reve'nas,  prêtre  du  diocèse  de 
»  Genève,  et  confrère,  compagnon  de  captivité 
))  dudit  Guiiiai>ert, signe  la  présente  en  témoi- 
y>  gnage  de  mes  sentimens  de  profond  respect 
i)  et  de  vènèi'ation  pour  l'illustre  'église  de 
«  Toulon.  Pax  ilV  et  miserlcoi dia.  Amen  ». 

Un  vertueux  ami  des  deux  confesseurs  de 
Jésus  -  Clu'ist  fut  leur  rendre  visite  peu  de 
temps  avant  qu'ils  marchassent  au  supplice. 
«  Hier,  mandoit-il  ensuite,  quand  je  les  vis, 
»  ils  étoient  ravissans.  Je  les  trouvai  en  priè- 
»  res,  ayant  l'attitude  et  la  physionomie  de 
»  saint  Etienne,  lorsqu'il  voyoit  les  cieux  ou- 
))  verts,  et  le  fils  de  Dieu  à  la  droite  de 
»  son  père.  Ne  croyez  pas,  Monsieur,  que 
))  ceci  soit  une  affaire  d'imagination;  il  n'est 
»  pas  permis  d'en  mêler  à  un  si  beau  sujet. 
»  J'ai  été  réellement  frappé  de  l'air  qu'ils 
))  avoient  l'un  et  l'autre  en  priant.  En  se  re- 
»  levant  de  la  prière,  leur  physionomie  con- 
ji  serva  l'empreinte  de  la  vision  qu'ils  sem- 

-)  bloient  avoir  eue  Joseph  (M.  Guilla- 

»  bert)  étoit  calme  et  serein,  son  courage 
«  sembloit  avoir  fortifié  son  cai^actère;  tous 
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»  (lenx  etoient  parfaits ,  chacun  dans  son 
»  genre  ;  ils  m'abordèrent  avec  cet  air  gra- 
»  cieiix  qu'ils  ont  pour  tout  le  monde,  et  au- 
))  quel  ils  me  font  la  grâce  d'ajouter  pour  moi 
»  du  sentiment  et  de  l'empressement:  la  con- 
»  versaîio'i  fut  vive  et  animée  ;  je  les  écon- 
))  tois  avec  un  attendrissement  mêlé  ^e  joie 
»  et  d  admiration.  Cette  confusion  de  senti- 
»  mens  m'empêcha  de  rien  retenir  de  très- 
»  précis  de  l'entretien  qui  i-oula  presque  tou- 
M  joui»  sur  leur  heureuse  situation  ;  ils  en  par- 
))  loicntavec  une  gaieté  qui  tenoit  du  prodige. 
»  Je  n'aurois  pas  voidu  les  quitter  sans  cm- 
»  porter,  s'il  eût  été  possible,  une  partie  de 
»  leur  courage.  Dans  cette  intention,  et  pour 
»  rendre  à  ces  martyrs  de  désir  l'hommage 
))  qui  leur  étoit  dù ,  je  leur  demandai  leur  bé- 

j)  nédiclion  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne 

»  me  jetai  point  à  genoux  pendant  cette  lou- 
»  chante  cérémonie;  un  excès  de  crainte  me 
))  fit  redouter  de  pousser  l'enthousiasme  trop 
»  loin.  Je  me  contentai  donc  d'incliner  la 
))  tête  et  le  corps  sous  les  mains  qui  me  bé- 
»  nissoient  ;  ensuite,  nous  nous  dîmes  adieu, 
))  sans  un  attendrissement  sensible;  l'adnii- 
))  ration  avoit  pris  le  dessus  dans  mon  ame  : 
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»  pour  eux ,  ils  ne  touchoient  pas  la  terre  ,  et 
»  sembloient  tenir  déjà  d'une  main  leur  cou- 
»  ronne  ». 

On  saisit  aisément  ce  que  pensoit,  ce  que 
sentoit'le  vertueux  Guillabert,  par  les  paro- 
les suivantes,  sur  ses  dispositions  dernières,  et 
insérées  dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  amis  : 
«  Véritablement  je  suis  détaché  de  mon  bien, 
))  ou  du  moins  je  crois  l'être.  La  nation  va 
M  s'emparer  de  tout  ce  qui  m'appartient ,  et 
»  je  voudrois  ne  le  laisser,  s'il  étoit  possible, 
»  que  pour  des  œuvres  pies ,  ou  le  partager 
>)  à  mes  sœurs,  qui  pouiroient  être  dans  le 
»  besoin ,  selon  leur  état.  S'il  y  avoit  un 
))  moyen  de  mieux  disposer  de  ce  qui  peut 
»  me  concerner,  je  vous  prie  de  me  le  dire, 
»  afin  que  je  puisse  suivre  le  conseil  de  Jé- 
))  sus-Christ  notre  seigneur,  que  je  désire  d'ai- 
»  mer  de  tout  mon  cœur,  et  de  voir  bientôt 
»  face  à  face  ».  I^a  veille,  24  juin,  il  avoit 
écrit  :  «  Si  les  afl'alres  de  l'Eglise  se  rétablissent, 
»  mon  désir  est  que  ce  qui  me  reviendroit, 
«  selon  les  lois ,  fiit  livré  à  l'église  de  Tou- 
n  Ion ,  à  moins  que  mes  plus  proches  parens 
»  se  trouvassent  pauvres  selon  leur  état.  Telles 
»  sont  les  dispositions  que  je  ferois  à  l'heure 
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»  présente,  si  les  circonstances  du  temps  me 
»  le  permettoient.  Je  vous  prie  de  conserver 
»  cette  lettre,  alîn  qu'elle  serve  de  témoignage 
))  de  l'intention  que  j'ai  ». 

Combien  dans  ces  momens  solennels  devoit- 
11  être  maître  de  lui-même,  et  posséder  son 
ame  en  paix,  pour  fixer  avec  ce  sang  froid 
et  celte  tranquillité  parfaite,  la  tombe  qui 
s'ouvrolt  sous  SCS  pas  !  «  Il  est  comme  sûr , 
w  mandoit-il  au  bas  de  sa  lettre,  que  nous 
»  serons  jugés  demain  25  juin,  et  après  de- 
))  main  nous  passerons  du  vestibule  dans  l'ap- 
i)  parlement  de  notre  Souverain  ».  Une  des 
dames  si  bien  nommées  dames  de  miséri- 
corde, qui  se  consacroient  à  consoler  et  à  sou- 
lager les  prisonniers  de  Jésus-Christ ,  nous  ra- 
conte que  la  matinée  du  jour  de  triomphe  des 
deux  hommes  de  Dieu  présenta  des  specta- 
cles héroïques  et  sublimes.  Avant  leur  inter- 
rogatoire, ils  lui  demandèrent  si  la  guillotine 
étoit  dressée;  elle  répondit  affirmativement, 
et  ils  en  parurent  fort  satisfaits.  Elk  s'atten- 
drlssoit  en  les  considérant,  mais  leur  physio- 
nomie, qui  respiroit  la  sérénité  et  la  joie ,  la 
calma.  M.  Revenas  dit  à  son  ami  qu'il  falloit 
faire  leur  toilette  comme  à  l'ordinaire;  et 
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quand  nos  gens  arriveront,  ajouta-t-il,  nous 
aurons  le  mérite  de  Tobeissance.  En  parlant 
avec  cet  innocent  enjouement,  ils  se  mirent 
à  déjeuner,  et  le  fîicnt  avec  joie  et  appétit. 
Là  dame  qui  les  servoit  les  pria  de  se  souve- 
nir d'elle  auprès  de  Dieu  ;  ils  le  lui  promirent 
en  l'assurant  qu  ils  s'y  croyoicnt  obligés  par 
reconnoissance  des  soins  charitables  qu'elle 
leur  avoit  prodigués.  îls  lui  reconimandèrent 
de  vivre  toujours  chrétiennement  avec  son 
mari ,  de  persévérer  dans  la  foi ,  et  de  la  sou- 
tenir avec  fermeté.  «  La  persécution,  lui  di- 
))  rent-ils,  pourroit  bien  descendre  aux  sim- 
»  pies  fidèles,  et  il  y  a  apparence  que  vous 
))  serez  du  nombre  des  persécutés  :  si  l'on  vous 
»  cite  pour  avoir  sanctifié  les  dimanches  et  les 
»  fêtes,  il  faut  répondre  que  vous  êtes  catho- 
»lique,  apostolique  et  romaine;  après  cela 
»  laissez  faire  les  hommes ,  et  confiez-vous 
»  à  Dieu  )).  Ils  la  chargèrent  de  venir  nous 
dire  (autres  pi^isonniers  détenus  pour  la  foi) 
qu'il  ne  falloit  pas  nous  affliger  de  leur  mort , 
et  de  nous  assurer  qu'ils  nous  emportoient 
dans  leurs  cœurs.  Ils  lui  recommandèrent  de 
prévenir  toutes  les  pei'sonnes  de  leur  connois- 
sance,  qu'ils  leur  donnoient  leur  bénédic- 


(  29  ) 

tion,  et  leur  falsoleiit  leurs  derniers  et.  ten- 
dres adieux.  Ils  finirent  par  lui  donner  à  elle- 

lîiôme  la  bénédiction  la  plus  affectueuse  

J'oubliois  de  vous  dire  qu'ils  prioicnt  presque 
toujours,  et  surtout  la  nuit.  Un  de  ceux  qui 
ont  couché  avec  eux  ,  étoit  touché  de  les  en-r 
tendre  chanter  le  I^eni  Creator,  le  Aliserercj 
et  plusieurs  autres  psaumes  et  hymnes,  dans 
leur  cachot  ténébreux. 

.    Un  respectable  témoin  de  la  fin  précieuse 
des  deux  confesseurs  nous  fournit  les  détails 
^yivans  sur  le  dernier  acte  de  cette  scène  at- 
tendrissante. «  M.  Guillabert ,  d'une  com- 
n  plexion  foible,  paroissoit  succomber  dans  le 
»  chemin ,  et  les  bourreaux  le  soutenoient 
«fortement;  néanmoins,  en  apercevant  la 
«guillotine,  j'ai  vu  qu'il  sourioif,  et  il  a  pris 
j)  le  pas  majestueux  de  son  compagnon  :  leur 
);  marche  étoit  vraiment  triomphante  ;  elle  en 
»  iniposoit  aux  spectateurs.  M.  Guillabert  se 
»  présentoit  pour  monter  le  premier;  on  l'a 
»  fait  écarter,  pour  faire  place  à  son  compa- 
»  gnon ,  dans  l'espoir  que  la  terreur  pourroit 
»  abattre  son  courage.  Ils  se  sont  embrassés 
>)  en  se  séparant.  On  a  attaché  M.  Guillabert 
»  au  bas  du  premier  escalier,  et  on  l'a  fait 
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«  asseoir.  Le  bourreau,  en  montant,  a  laissé 
»  tomber  son  chapeau.  Mon  ami,  quel  coup 
»  d'œll!  je  l'ai  vu  immobile,  les  yeux  fixés 

»  au  ciel  Je  n'ai  plus  rien  vu  ni  rien  en- 

»  tendu  jusque  vers  les  trois  heures  et  demie. 
»  Leur  dépouille  mortelle  respiroit  tout  à 
»  la  fois  quelque  chose  de  triste  et  de  con- 
»  solaut;  les  spectateurs  ont  été  frappés  com- 
w  me  moi  de  l'éclatante  blancheur  de  leur  chef. 
))  Les  bourreaux  les  ont  inhumés,  au  milieu 
»  des  blasphèmes  et  des  horreurs  de  la  dé- 
>)  bauche.  Le  concours  des  circonstances  qui 
»  ont  accompagné  la  mort  de  nos  deux  mar- 
M  tyrs,  a  si  vivement  frappé  quelques-uns  de 
»  nos  concitoyens  égarés ,  qu'ils  ont  été  obli- 
j)  gés  de  se  mettre  au  lit,  et  qu'ils  ont  dit 
»  un  éterne^adieu  au  parti  qui  conduit  à  de 

»  semblables  forfaits   La  giaillotine  est 

»  inondée  d'un  sang  précieux  ;  c'est  bien  à 
i)  présent  qu'on  peut  lui  donner,  avec  vérité  j 
»  répithète  de  sainte  guillotine.  Elle  n'est 
»  plus,  à  mes  yeux,  un  signe  d'opprobre, 
»  un  instrument  de  mort  et  d'ignominie  ; 
»  c'est  le  chemin  de  la  gloire,  c'est  le  trône 
»  de  la  félicité.  Puisse  la  fumée  du  sang  qui 
«  l'empourpre,  désarmer  la  colère  du  juge 
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»  terrible  sur  une  nation  apostate,  et  oble- 
»  nir  pour  elle  le  retour  de  ses  anciennes 
»  bontés  ». 

Les  disciples  des  deux  saints  prêtres,  écri- 
vant à  l'un  d'entre  eux  qui  n'avoit  pu  sans 
doute  rien  recouvrer  des  restes  de  M.  Guil- 
Jabert ,  lui  mandoient  ce  que  nous  allons 
consigner  comme  un  signe  certain  du  res- 
pect que  l'on  portolt  à  la  mémoire  du  juste  : 
«  Par  rapport  à  la  succession  niobiliaire  de 
M  notre  frère  le  martyr  Joseph  (Guillabert), 
»  11  nous  est  échu  un  legs  assez  considérable 
»  pour  que  nous  le  partagions  avec  vous. 
»  Voilà  un  mouchoir  qui  a  servi  à  son  usage, 
n  et  la  chemise  qu'il  portolt  le  j6ur  où  il  fut  mis 
))  en  arrestation....  Nous  croyons  vous  faire 
;)  plaisir,  en  vous  informant  qu'une  personne 
»  a  dérobé  adroitement  la  chemise  que  por- 
»  toit  le  bienheureux  martyr  le  jour  où  il  a 
»  souffert  la  mort  pour  Jésus-Christ;  malheu- 
«  reusement,  elle  a  été  lavée,  et  ne  conserve 
»  aucun  vestige  de  son  sang  ». 

Posi  tempestatem  tranquillum  facis ,  Domine,  et 
post  Incrjmalionein  et  fletitm  ,  exnltnlionem  infundis. 
Sit  nomen  luum ,  Deus  Israël,  benedicium  in  secula. 
Tob.  m. 
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Monsieur  l'abbé  de  FÉNÉLON  ;  guilloliné  à  Paris  le 
28  juin  1794- 


Descendons  de  nouveau  dans  les  cachots:  ah! 
qu'y  vois-je?  C'est  toi,  depuis  de  longues  an- 
nées i^eVéré  dans  la  capitale  comme  un  rival 
des  Ollicr,  des  Eude ,  des  Berrnle;  toi,  de  la 
famille  du  grand  Fënélon ,  vieillard  octogé- 
naire, si  connu  à  Paris  par  l'éclat  que  rcpan- 
doient  au  loin  tes  vertus.  L'abbé  de  Fénélo.v 
aimolt  tous  le»  pauvres  comme  ses  enfans,  il 
les  assistoit  tous  ;  mais  il  ressentoit  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  plus  jeunes, 
parce  qu'ils  ont  plus  de  besoins,  et  qu'ils  se 
trouvent  exposés  à  plus  de  dangers.  Il  avoit 
chez  lui  lu)  magasin  de  chemises^  de  chaus- 
sures, de  vêtemens,  destinés  à  l'usage  des 
petits  indigens,  outre  une  provision  des  ins- 
trumens  qui  leur  étoient  nécessaires  pour  ga- 
gner leur  vie.  Il  leur  distrihuoit  ces  objets 
suivant  leur  détresse  particulière.  Sa  porte 
leur  étoit  toujours  ouverte.  Il  y  avoit  des  jours 

et 
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et  des  heures  marqués  où  ils  dévoient  se  ras-^ 
sembler  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite et  recevoir  des  leçons  de  morale  et  de 
religion.  Quand  plusieurs  se  trouvoient  suffi- 
samment instruits  ,  il  choisissoit  un  dimanche 
pour  leur  faire  faire  leur  première  commu- 
nion, les  y  préparoit  par  une  retraite,  les 
habilloit  tous  à  neuf.  La  cérémonie  présen- 
toit  une  sorte  de  pompe  imposante.  C  étoit  or- 
dinairement un  évêque  qui,  le  matin,  don- 
noit  la  communion  à  ces  enfans,  et  le  soir, 
il  leur  administroit  le  sacrement  de  confir- 
mation. Un  des  célèbres  prédicateurs  de  la 
capitale  leur  prèchoit  un  sermon,  après  le- 
quel ils  renouveloient  les  vœux  du  baptême. 

J'ai  vu,  en  1788,  M^"^.  de  Beauvais,  évê- 
que de  Senez,  présider  à  cette  touchante  et 
admirable  fête;  j'ai  entendu  le  père  Beaure- 
gard  y  donner  un  discours  dont  le  sujet  ctoit  t 
Qu est-ce  qu'un  chrétien?  Qu'est-ce  qu'un 
chrétien  doit  être?  J'ai  vu  surtout  le  véné- 
rable Fénélon,  oubliant  son  àge^  se  montrer 
partout,  verser  partout,  sur  sa  jeune  famille 
adoptive,  ses  bénédictions  plus  que  pater- 
nelles. L'orateur,  en  tonnant  du  haut  de  sa 
chaire  sur  les  grandeurs  humaines  5  m'avoit 
II.  5 
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pénétre  d'uu  religieux  tremLlemcnt;  et  le 
jievcu  du  graud  Fénélon ,  eu  me  rappro- 
chant des  petits  et  des  pauvres,  avoit  comme 
agrandi  le  christianisme  à  mes  yeux. 

L'esprit  de  zèle  qui  i'euflammoit  lui  avoit 
inspiré  un  moyen  particulier  de  porter  les 
petits  Savoyards  à  se  bien  conduire.  11  avoit 
fait  une  provision  de  médailles  de  cuivre,  avec 
une  inscription  qui  iudiquoit  que  c'étoit  un 
prix  de  sagesse;  mais  il  ialloit  mériter  cette 
récompense,  elle  ne  s'obtenoit  qu'apiès  des 
preuves  multipliées  de  docilité  et  de  bonne 
conduite.  l  e  porteur  de  la  médaille  la  cou-^. 
servoît  comme  un  bijou,  et  la  produisoit, 
dès  qu'il  avoit  besoin  de  quelque  reconmian- 
dation.  Cette  marque  distinctive,  connue  des 
agens  de  la  police ,  étoit  d'un  grand  poids  en 
faveur  de  celui  <pii  la  possédoit.  La  fortune 
modique  de  l'abbé  de  Fénélon  ne  pouvoit  su{* 
lire  à  tout  le  bien  qu'il  désiroit  faire.  Ses 
moyens  étoienl-ils  épuisés,  il  commençoit 
des  quêtes  à  la  cour,  à  la  \iile,  dans  les  mai- 
sons opulentes  où  il  avoit  accès.  11  disoit  in- 
génument à  ceux  dont  il  réclamoit  l'assis- 
tance :  «  J'ai  un  grand  nombre  d'enfans  ré- 
»  pandus  dairs  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
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»  je  sollicite  des  secours  pour  fournir  aux  be- 
«  soins  de  cette  pauvre  et  nombreuse  famille  ». 

Malgré  les  services  continuels  qu'il  rendoit 
aux  indigèns  que  Paris  receloit  dans  son  sein, 
il  fut  arrêté  et  conduit  dans  la  prison  du 
Luxembourg.  A  la  nouvelle  de  cette  arresta- 
tion, tout  le  peuple  des  jeunes  Savoyards  se 
rassemble  et  vole  à  la  porte  de  l'assemblée 
nationale,  pour  réclamer  la  liberté  de  leur 
bienfaiteur,  de  leur  père.  Une  démaiche  aussi 
solennelle  suspendit,  du  moins  pour  quelque 
temps ,  le  glaive  levé  sur  la  tète  de  la  sainte  vic- 
time. Mais  elle  connut  bientôt  qu'elle  devoit  se 
préparer  à  son  sacrifice ,  redoubla  de  icrveurj 
et  devint  un  modèle  de  résignation  pour  tous 
ceux  qui  partageoient  ses  cbaînes.  L'exemple 
du  nouvel  Eléazar  émeut  les  autres  prison- 
nière :  il  inspire  à  un  grand  nomI>re  d'enti-e 
eux  les  sentimens  qui  l'animent,  entend  leur 
confession,  et  les  dispose  à  mourir  saintement. 
Ainsi,  tout  le  temps  qu'il  ne  donnoit  pas  pen- 
dant le  jour  à  la  prière  et  à  de  saintes  lectu- 
res, étoit  consacré  à  faire  dans  le  secret  les 
œuvres  d'un  homme  apostolique,  si  l'on  ex- 
cepte le  temps  où  il  se  trouvoit  chez  M'"^.  la 
duchesse  d'Orléans;  et  la  conversation  étoit 
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alors  si  édifiante!  Ce  vénérable  patriarche  se 
montroit  transporte'  de  joie,  et  rcmercloit  Dieu 
de  tout  son  cœur,  quand  il  avoit  eu  le  bonheur 
de  faire  revenir  des  enfans  prodigues  à  leur 
père  ;  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  combien 
il  a  remis  de  brebis  égarées  dans  le  bon  che- 
min. Sa  confiance  au  Seigneur,  qu'il  consi- 
déroit,  qu'il  bénissoit  comme  le  plus  tendre 
de  tous  les  maîtres,  étoit  admirable  ;  et  il  dé- 
siroit  ardemment  mourir  pour  son  Sauveur. 
«  Je  m'en  aperçus,  nous  raconte  un  témoin 
i)  oculaire,  par  une  réponse  qu'il  me  fit.  Lui 
»  ayant  dit  que  l'on  m'avoit  comme  annoncé 
w  que  je  paroîtrois  au  tribunal,  que  l'on  m'a- 
«  voit  dénoncé  comme  fanatique ,  ce  vrai  ser- 
»  viteur  de  Dieu  me  répondit  :  «  Ah  !  que  je 
))  vous  folicitej  je  voudrois  bien  être  à  votre 
»  place!  Quel  bonheur  de  mourir  pour  avoir 
w  rempli  son  devoir!  C'est  mourir  pour  Jésus- 
»  Christ  qui  est  mort  pour  nous.  Je  n'aurai 
»  point  ce  précieux  avantage ,  je  n'en  suis  pas 
))  digne  ».  Ces  paroles,  et  encore  plus  le  ton 
))  avec  lequel  il  les  prononça,  me  pénétrè- 
))  rent  pour  lui  d'un  saint  respect,  et  rem- 
»  plirent  mon  ame  de  consolation. 

»  Le  jour  (  pour  employer  les  expressions 
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»  que  ce  siècle  de  fer  enfanta  )  ,  le  jour  de  la 
»  grande  levée  des  détenus  du  Luxembourg, 
))  après  que  la  troisième  bande  fut  partie, 
»  c'étoit  vers  les  huit  lieures  du  matin ,  je  de* 
))  mandois  à  tous  ceux  que  je  rencontrois  î 
»  L'abbé  de  Fénélou  est-il  du  nombre  ?  Les 
»  uns  me  disoient  oui,  parce  qu'on  avoit  em- 
))  mené  un  de  ses  parcns  qui  portoit  le  même 
»  nom  ;  les  autres  m'assuroient  qu'ils  ne  l'y 
))  croy oient  pas  compris;  et  en  effet,  on  ne 
»  l'avoit  pas  appelé.  11  étoit  alors  environné 
M  de  personnes  qui  se  félicitoient  de  ce  qu'ils 
«le  possédoient  encore;  mais,  hélas!  que 
))  leur  jouissance  fut  courte  !  L'abbé  de  Fé- 
w  nélpn  étoit  sur  la  liste  de  ceux  qui  dévoient 
»  mourir  le  jour  même  ou  le  lendemain;  et 
»  on  avoit,  par  inattention,  oublié  de  l'appe- 
»  1er.  Malheureusement  on  s'aperçut  que  le 
»  nombre  n'y. étoit  pas,  et  qu'il  manquoit  une 
»  victime;  c'étoit  celle  dont  je  parle.  On  en- 
»  voie  à  l'instant  même  la  chercher.  A  ce  mot  i 
»  Féiiélon!  FcnéLon!  il  y  eut  bien  des  per- 
»  sonnes  accablées  d'une  douleur  profonde. 
»  Beaucoup  d'enfans  perdoient  leur  père.  11 
»  consola  ceux  qui  s'affligeoient,  et  descendit 
jj  du  troisième  étage,  où  il  étoit  logé.  11  y 
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H  avbit,  parmi  les  détenus,  deux  ou  trois Sa- 
))  voyards qu'il  avoit  instruits,  et  à  qui  il  avoit 
))  fait  faire  leur  première  communion.  Lors- 
»  qu'ils  le  vii^ent  aller  au  greffe,  Tun  d'eux 
w  s'écria  en  versant  des  larmes  :  «  Quoi  ! 
»  mon  père ,  mon  père),  quoi  !  mon  bon  père, 
»  vous  allez  au  tribunal,  vous  qui  n'avez  fait 
i)  que  du  bien  »  !  11  répondit  d  un  ton  pater- 
»  nel  :  ((  Ne  pleurez  pas,  mes  enfans,  c'est 
»  la  volonté  de  Dieu;  priez  pour  moi.  Si  je 
»  vais  dans  le  ciel,  comme  je  l'espère  de  la 
^  miséricorde  de  Dieu ,  je  vous  assure  que 
»  vous  y  aurez  un  puissant  protecteur  ».  Puis, 
»  s'adressant  à  celui  qui  vouIoiL  comme  le  ti- 
»  rer  des  mains  des  gendarmes  :  «  Console- 
))  toi,  lui  dit-il,  la  mort  n'est  point  un  mal 
»  pour  qui  ne  peut  pius»  faire  de  bien.  Ta 
w  sensibilité  est  en  ce  moment  pour  mon 
»  cœur  une  bien  douce  récompense.  Aàieu , 
»  Joseph,  pense  quelquefois  à  mol.  —  Ah  !  ré- 
»  pondit  celui-ci,  je  ne  vous  Oublieiai  ja- 
H  mais  »  j  et  il  fondit  en  larmes.  Ce  bon  jeune 
«  homme,  porte-clef  de  la  prison  du  liUxem- 
à)  bourg,  fiil  privé  de  sa  place  pour  avoir  été 
»  reconnoissant  dans  un  moment  où  tant  d'au- 
1res  manifestoient  une  horrible  ingratitude. 
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»  Je  ne  sais  rien,  continue  le  nai'ralcur  sen- 
))  si])le ,  de  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il  fit,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  fut  dans  le  chariot  qui  le  conduisit  à 
»  l'ecliafaud  ;  mais  ce  chariot,  et  ensuite  Techa- 
M  faud,  devimx'nt  pour  lui  deux  chaires  où  il 
»  prêcha  Jesus-Christ  et  son  Evaiigile,  où  il 
»  inspii'a  à  ses  compagnons  d'infortune  des  sen- 
»  timens  de  pénitence  et  de  confiance.  Il  leur  fit 
entendre  ces  paroles  :  «  Mes  chers  camarades, 
})  Dieu  exige  de  nous  un  grand  sacrifice,  ce- 
»  lui  de  notre  vie.  Oflrons-le  de  hon  cœur  : 
»  c'est  un  excellent  moyen  d'obtenir  de  Dieu 
»  niisericorde.  Ayons  confiance  en  lui  :  il 
«  nous  accordera  le  pardon  de  nos  pêches,  si 
»  nous  nous  en  repentons.  Je  vais  vous  €« 
))  doimer  l'absolution  ».  Ou  dit  qu'il  avoit 
obtenu  de  l'execufeTn'  la  permission  de  parler, 
et  que  cet  homme  s'inclina  dans  le  temps  que 
le  saint  prêtre  protionça  les  paroles  sacramen- 
telles. 

Scio  optera  tuti ,  et  lahorem  el  palienliam  tuam ,  cl 
quia  suslinnisli  propWr  nomen  mriim,  et  non  dcfocisli. 
Ajioc.  u. 


* 
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Monsieur  JOGUET,  vicaire  de Chesne^  fusillé  à  Cluses, 
le  14  août  1794  »  dans  sa  vingt-neuvième  année. 


A.PRÈS  s'être  soustrait  pendant  quelques  mois 
aux  poursuites  de  la  persécution  ,  ce  jeune  ec- 
clésiastique rentra  dans  la  Savoie,  et  remplit 
les  fonctions  de  son  saint  ministère  au  Crévo- 
land,  lieu  de  sa  naissance.  L'impitoyable  sur- 
veillance des  ennemis  de  la  religion  ne  tarda 
pas  à  l'y  découvrir;  et  l'on  s'empressa  d'en- 
voyer la  force  armée  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. Un  des  satellites  le  prit  à  la  gorge  avee 
tant  de  fureur,  que  ses  doigts  y  laissèrent  des 
empreintes.  Cependant  le  confesseur  ne  fai- 
soil  pas  la  moindre  résistance.  On  le  garrotte 
comme  un  scélérat.  Sur  la  route ,  un  de  ses  fé- 
roces conducteurs,  grinçant  les  dents  de  rage, 
lui  porta  un  coup  de  baïonnette  sur  les  flancs, 
et  lui  fit  une  plaie  dont  le  sang,  en  coulant 
dans  sa  chaussure,  gênoit  extrêmement  sa 
marche,  tandis  que  ces  furieux  l'accéléroient, 
çn  frappant  l'innocente  victime  avec  la  ci'osse 
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de  leurs  fusils.  M.  Jognet  aiiroit  infailliblement 
sncconibe,si  l'un  des  satellites,  en  qui  la  voix 
de  l'humanité  n'etoit  pas  éteinte,  mais  que 
plutôt  les  cruautés  de  ses  indignes  camarades 
pénétroient  d'une  profonde  horreur,  osa  leur 
faire  observer  qu'ils  n'avoient  pas  reçu  l'ordre 
de  mettre  à  mort  le  prisonnier  qu'ils  condui- 
soient.  A  cette  réflexion,  ils  cessèrent  leurs 
affreuses  bourrades ,  auxquelles  succédèrent  les 
plus  sanglans  outrages.  On  eût  dit  que  le  silen- 
ce, le  calme,  la  douceur,  l'inaltérable  pa- 
tience du  serviteur  de  Jésus -Christ ,  redou- 
bloient  leur  inconcevable  fureur.  Au  reste, 
quoique  fissent  ces  hommes  de  sang ,  il  ne  leur 
adressa  que  ces  paroles  :  «C'est  ainsi  qu'on  trai- 
))  toit  Jésus-Christ;  que  son  saint  nom  soit 
»  béni  »! 

Dès  qu'il  parvint  à  Cluses ,  on  lui  proposa  de 
choisir  entre  le  serment  et  la  mort.  Aussitôt  il 
répondit  :  «  Je  veux  mourir  pour  mon  Dieu 
»  et  pour  ma  religion  ».  Frappés,  terrassés 
peut-être  de  son  inébranlable  fermeté,  ses  ju- 
ges, je  dirois  mieux  ses  bourreaux,  l'envoyè- 
rent en  prison.  Sa  piété  fervente  et  son  héroï- 
que dévouement  l'avoient  depuislong-temps  dis- 
posé à  sa  dernière  heure  ;  depuis  long-temps 
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elle  cloit  l'objet  de  ses  ine'di talions  et  de  ses 
vœux;  depuis  long-temps  c'ctoit  au  flambeau 
de  son  agonie  qu'il  rcmplitsoit  les  augustes 
fonctions  d'un  périlleux  ministère.  Qu'on  en 
juge  par  la  prièi'e  suivante,  écrite  de  sa  main 
environ  douze  jours  avaiit  la  consonmaation  de 
son  sacrifice,  et  trouvée  dans  son  bréviaire. 

0  Quand  jouiroi-je  de  vou.s?ô  mon  Dieu! 
)j  quand  vous  verrai-je  face  à  face? quand  se- 
w  rai-je  dans  le  lieu  où  on  vous  aime_,  où  on 
))  vous  bénit  pour  toute  l'éternité  ?  Hélas  !  que 
»  mon  exil  est  long!  Qui  me  délivrera  de-  ce 
»  corps  de  mort?  qui  me  donnera  des  ailes 
})  comme  a  la  colombe,  afin  cpie  je  vole  au 
■))  lieu  de  mon  repos  éternel?  La  vie  de  l'hora- 
>)  me,  si  courte  dans  sa  durée,  est  remplie  de 
»  beaucoup  de  misères.  Je  gémis  de  la  plus 
i)  grande  de  toutes,  qui  est  de  me  voir  tous  les 
»  jours  tomber  dans  le  péché,  et  exposé  à  tout 
«  moment  à  y  tomber;  je  me  déplais  en  ce 
»  monde,  où  je  suis  environné  de  scandales, 
»  et  où  je  ne  puis  empêcher  que  mon  Dieu  ne 
»  soit  continuellement  offensé.  Je  désire  d'é- 
u  tre  avec  Jésus-Christ,  et  d'avoir  part  à  sa 
»  gloire;  je  n'ose  pas  cependant  demander  la 
))  mort,  ô  mon  Dieu,  parce  que  j'ai  touj.ours 
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M  lieu  de  craindre  de  n'être  pas  encore  assez; 
»  prépare, et  de  n'avoir  point  encore  fait  d'as- 
»  sez  dignes  fruits  de  pénitence  pour  tant  de 
))  péchés  que  j'ai  eu  le  malheur  de  coniinettre, 
«  et  dont  je  me  repens  de  tout  mon  cœur. 
»  Préparez  -  moi  par  votre  grâce,  6  mon 
M  Dieu ,  et  mettez-moi  au  plus  tôt  dans  les  dis- 
«  positions  des  ames  saintes  et  parfaites,  qui 
»  souffrent  la  vie  avec  patience,  et  qui  reçoi- 
»  vent  la  mort  avec  joie  ;  faites  que  je  nie  pré- 
w  pare  tous  les  jours,  avec  crainte  et  tremble^ 
))  ment,  mais  cependant  avec  une  tendre  con- 
»  fiance  en  vos  bontés.  Me  voici  devant  vous, 
»  soumis,  résolu  et  joyeux  de  mourir  pour 
»  jouir  de  vous;  accordez- moi  la  grâce  de  la 
»  persévérance  finale  dans  la  pénitence  ,  la  foi, 
»  l'espérance  et  la  charité,  le  détachenu  ut  du 
»  monde,  la  résignation  à  vos  ordres , i  humi- 
»  Ilté,  la  rémission  de  mes  fautes.  Accordcz- 
»  moi, Seigneur,  une  sainte  mort.  Ainsi  soit-il». 

Bientôt  le  confesseur  de  la  foi  fut  tiré  de  sa 
prison  pour  subir  un  nouvel  interrogatoire. 
Un  horloger  que  l'on  désigna  pour  lui  servir 
de  défenseur  officieux,  lui  suggéra  un  moyiMi 
qui,  dans  son  opinion,  devoit  lui  sauver  la 
vie  :  c'étoit  de  déclarer  qu'il  n'étoit  pas  sorti 
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du  pays.  Mais  que  rhonime  de  Dieu  fut  éloi- 
gné de  recouiùr  à  cette  assertion  mensongère  ! 
«Non,  non,  Monsieur,  lui  dit-il,  quelques 
w  jouis  de  vie  ne  me  sont  pas  assez  chers  pour 
»  que  je  les  achète  au  prix  d'un  mensonge  ». 
L'arrêt  de  mort  fut  prononcé ,  et  entendu  par 
l'innocent  accusé,  avec  une  sainte  joie  qui  ne 
le  quitta  pas  d'un  moment.  Il  marcha  dans  ce 
sentiment  vers  le  théâtre  de  ses  dernières  souf- 
frances ;  et ,  comme  on  l'y  conduisoit,  il  aper- 
çut dans  la  foule  ce  satellite  barbare  qui ,  de 
ses  odieux  camarades,  l'avoit  maltraité  le  plus 
grièvement  à  l'époque  ei,  dans  les  suites  de  son 
arrestation.  Ce  spectacle  exalia  le  mouvement 
d'une  charité  sublime  dans  l'ame  du  juste  prêt 
à  mourir.  Il  regarde,  je  ne  dirai  pas  son  adver- 
saire, car  il  n'en  comptoit  pas,  et  tous  les 
hommes  indistinctement  étoient  bien  avant 
dans  son  cœur;  il  regarde  ce  malheureux  et 
volontaire  aveugle ,  avec  le  sourire  de  l'amour 
fraternel;  et,  d'un  visage  riant,  il  lui  adresse 
ces  paroles  :  «  Allons,  mon  ami,  touchons- 
))  nous  la  main,  n'ayons  point  de  rcssenti- 
))  ment  ».  Qui  le  pourroit  croire,  si  les  té- 
moins ne  déposoient  de  la  vérité  du  fait?  le 
forcené  se  détourne,  en  vomissant  mille  injures. 
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Au  moment  où  M.  Jogiiet  alloit  consommer 
son  généreux  sacrifice,  11  obtient  de  ses  bour- 
reaux un  instant  pour  qu'il  puisse  de  nouveau 
recommander  son  ame  à  Dieu.  Il  remplissoit 
ce  pieux  exercice,  lorsqu'un  soldat  s'approche 
dans  le  dessein  de  lui  bander  les  yeux.  «  Cela 
«  n'est  pas  nécessaire,  dit  le  confesseur  de 
M  Jésus-Christ  :  je  veux  voir  le  ciel  jusqu'à 
»  mon  dernier  soupir  ».  Le  coup  mortel  part, 
et  à  l'instant  sans  doute  le  disciple  va  retrou- 
ver son  maître;  le  fîdMe  imitateur  du  Dieu 
Crucifié  va  sans  doute  recevoir  la  couronne  de 
vie,  le  i4  août  ijgi,  et  dans  sa  vingt-neu- 
vième année. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  récit  attendrissant, 
que  nous  terminons,  ne  soit  pas  tout  entier  au 
profit  des  ames  sensibles,  et  qu'elles  aient  à 
sintligner  de  la  férocité  de  ceux  qui,  entî-aî- 
nant  la  sainte  victime^  prolongeoient  ses  tor- 
tures, et  lui  donnoiejit  nulle  i'oi>  Ja  mort, 
avant  qu'elle  la  subit  sur  l'échafaud.  Mais  que 
ces  hommes  compatissans  se  consolent  :  telles 
sont  les  voies  ineffables  de  la  Providence,  «pi'à 
côté  du  crime  assouvissant  ses  fui'eui  s,  se  re- 
trouve le  triomphe  de  la  vertu,  s'elcvant  si 
fort  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Méditons 
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ce  trait  fait  poûl-  être  place'  sur  l'e'chafaud  e,t  sur 
la  tombe  du  prisonnier  de  Jësus-Christ,  que 
nous  venons  de  contempler.  Un  pieux  habitant 
des  campagnes  avoit  donné  long-temps  l'hos- 
pitalité à  un  missionnaire.  Depuis  plusieurs 
semaines,  celui-ci  s'etoit  éloigné  pour  exercer 
son  ministère  dans  les  lieux  voisins  :  tout  à 
coup,  une  violente  proclamation  du  commis- 
saire du  département,  dénonce  l'application 
de  peine  de  mort  à  tous  ceux  qui  donneront 
asile  aux  prêtres  insermentés.  Le  vertueux 
paysan  va  chercher  son  cher  hôte,  et  lui  dit*: 
c(  Monsieur  j  j'ai  eu  peu  de  mérite  à  vous  gar- 
»  der  chez  moi,  quand  je  pouvois  le  faire  sans 
;)  un  danger  imminent;  mais  aujourd'hui ,  que 
»  celai  chez  qui  vous  pourriez  être  .pris  auroit 
»  le  bonheur  de  mourir  pour  la  religion ,  je 
»  viens  vous  demander  la  préférence,  et  j'es- 
n  père  que  vous  ne  me  la  refuserez  pas. — Mon 
»  cher  Pierre,  répond  le  missionnaire,  je  vous 
»  i-econnois  bien  à  cette  démarche  ;  je  vous 
»  loue,  et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
»  cœur  :  mais  je  ne  peux  vous  compromet- 
«  tre  à  ce  point,  et  exposer  votre  famille  au 
»  malheur  de  vous  perdre. — Me  compromet- 
))  tre,  répartit  l'humble  et  courageux  seiTiteur 
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»  de  Dieu ,  me  compromettre  !  Ah  !  je  ne  peux 
w  m'exposer  pour  meilleure  cause;  et, si  Dieu 
»  m'appelle  à  lui,  il  aura  bien  soin  de  ma  fem-» 
»  me  et  de  mes  cnfaus.  Oui,  oui,  venez  clie* 
>)  moi  :  il  faut  bien  que  vous  loi^îez  quelque 
w  part,  préférez  ma  maison  ». 

Erunl  quasi  non  sirtt ,  et  velnti  consitmplio  ,  hominpx 
belianlci  nch'crsiim  le  ;  qtu'fi  ego  Dominiix  Unis  aj'pre- 
hendcns  manmn  luam  ,  diccnsijiie  libi  :  Ne  timcas,  ego 
adjttvi  le.  Isaï ,  xli. 

Monsieur  BOLTiBON,  curé  d'Agny  ;  guilloliné  à  Lyon  , 
sous  Je  règne  de  la  lerreur,  en  i79-''i- 


Quel  spectacle  instructif,  cloquent,  que  ce- 
lui d'un  prisonnier  pour  Jésus-Christ,  prêt  à 
paroitre  devant  son  divin  maître,  épancliaiit 
son  cœur  sur  ce  qui  l'a  vivement  et  profondé- 
ment ému!  M.  Bo!H-bon  ,  curé  d'Agny,  avoit 
passé  quarante  ans  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  et  au  milieu  des  pauvres,  dont  il  fut 
le  père  le  plus  tendre.  Aux  jours  affreux  de  la 
terreur,  ii  étoit  du  oombice  des  victiiaes  que 
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Ton  avoit  entassées  dans  les  prisons  de  Lyon» 
Tranquille  sur  son  sort,  prêt  à  périr  en  té- 
moignage de  sa  foi,  ce  bon  prêtre  ne  regrettoit 
de  la  vie  que  le  bien  qu'il  y  auroit  pu  faire  ; 
et ,  dans  le  lieu  de  sa  captivité ,  cet  homme 
de  Dieu  servoit  ses  frères  avec  toute  l'ac- 
tivité que  sa  situation  pouvoil  lui  permettre. 
Retraçons  ses  derniers  momens ,  de  ce  style 
naïf  et  simple  avec  lequel  les  témoins  nous  le 
racontent ,  et  qui  ne  peut  être  que  le  langage 
de  la  vérité.  11  se  mit  un  jour  à  écrire,  et,  pour 
le  faire,  prit  la  place  d'Evmrd,  un  des  com- 
pagnons de  ses  chaînes.  Sa  lettre  étant  linie , 
il  la  bénit;  puis,  joignant  avec  force  les  mains 
et  les  levant  au  ciel,  il  lui  adressa  une  prière 
fervente.  «  Jétois  ému,  dit  l'un  des  prison- 
»  niers ,  spectateur  et  narrateur  de  cette  scène 
))  attendrissante,  j'étois  ému  ;  mon  ame  par- 
))  tagcoit,  sans  les  connoître ,  et  ses  sentimens 
))  et  sa  prière.  Le  pieux  Bourbon  vint  trouver 
>)  son  lit  près  de  moi-  Je  lui  demandai  le  sujet 
n  de  sa  lettre;  il  refusoit  :  j'osai  insister. 

,)  —  Mon  ami ,  me  dit-il,  après  avoir  long- 
n  temps  résisté  pour  ne  pas  révéler  le  beau 
j)  secret  de  son  cœur,  mon  sacrifice  est  fait; 
n  j'attends  sans  crainte  qu'il  se  consomme. 

M  Depuis 
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M  Depuis  trente  ans  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
))  sidërer  la  mort  et  de  m'y  prépaver  ;  irois-je 
w  acheter  quelques  foibles  jours  qui  me  reste- 
H  roient  à  parcourir ,  en  rejetant  publiquement 
»  des  principes  que  j'ai  annoncés  toute  ma  vie 
»  aux  hommes ,  et  qui  m'ont  paru  dignes  de 
»  les  rendre  bons  et  de  les  consoler?  Mais, 
i)  avant  de  finir  ma  carrière ,  j'avois  oublié  un 
))  devoir,  et  je  viens  de  le  remplir  avec  trans- 
»  port  ;  j'ai  écrit  à  celui  qui  m'a  dénoncé ,  qui 
>i  m'a  fait  arrêter.  L'infortuné!  il  est  bien  plus 
w  à  plaindre  que  moi.  J'ai  songé  à  ses  tour- 
w  mens,  j'ai  voulu  les  adoucir,  lui  pardonner; 
»  j'ai  béni  son  existence,  j'ai  souhaité  qu'elle 
»  fût  tranquille  et  heureuse  à  son  dernier  jour. 
»  Bientôt  j'irai  le  demander  moi-même  au 
»  Dieu  clément,  au  Dieu  des  miséricordes  ». 

Le  bon  curé  parloit  ainsi ,  et  un  rayon  de  la 
gloire  divine  sembloit  étinceler  sur  son  front. 
«  Je  l'ai  vu  quelques  jours  après,  continue 
M  toujours  le  témoin  des  derniers  combats  du 
»  juste,  je  l'ai  vu  me  foi-cer  d'accepter  un  lit 
»  commode,  pour  coucher  lui-même  sur  un 
»  banc;  je  l'ai  vu,  malgré  le  poids  de  l'âge ^ 
»  aider,  servir  à  chaque  instant  le  parialytique 
w  Bey,  aumônier  de  Saint -Pierre  ;  je  l'ai  vu 
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«  le  souteîiïr  avec  courage,  en  allant  au  tri- 
»  b'jurtî  et  h  la  mort  n.  Traîné  à  rëchafaud,  le 
vertueux  Boui  hon  alla  recevoir  la  rccompensQ 
qui  etoit  (lue  à  la  constance  de  sa  foi,  à  l'iié- 
i"oisme  de  sa  charité. 

Bonum  certamcn  certmn,  citrsim?  cot)siimmavi ,  fidcm 
servavi  :  in  reliquo  rrpo.-  iia  est  mihi  corona  ju.\liiicv. 
II.  Tim.  IV. 


Monsieur  Matthieu  GRUCnY,né  dans  l'île  de  Jersey, 
prêtre  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine; 
immolé  eu  haine  de  la  foi,  dans  la  ville  de  Nantes  ,  ert 
1794- 

Matthieu  GRUCHY  naquit  dans  Tile  de  Jer- 
sey, vers  17^8,  de  parens  honnêtes  et  vivant 
du  ti  avali  ùe  leurs  mains.  Il  est  probable  qu'à 
çctte,  époque  il  n'y  avoit  pas  un  seul  catho- 
liqije  dans  lile.  11  reçut  Téducatiou  que  les 
habltans  de  ce  pjiys  donnent  ordinairement  h. 
leurs  enfans,  qui  consiste  à  leur  apprendre  la 
lecture,  l'écriture  et  les  premières  règles  du 
calcid.  Vers  1776,  un  corsaire  noramé  Cou- 
tanche  le  i-eçut  sûr  goa  bord.  A  peine  sortis 
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tîe  Jersey,  ils  foiit  une  prise  franco  ise  ;  le  ca- 
pilahie  charge  Gruchy  de  !a  conduire  à  Jer- 
sey :  le  bâtiment  est  repris  par  les  Fraiicois, 
etGrucLy,  prisonnier,  tsL  conduit  à  Angers. 
lÀ,  il  gygne  Testinic  et  la  confiance  du  com- 
mandant du  château.  Cliargé  des  clefs,  il  sort 
mie  nuit,  dans  le  dessein  de  s'ëciiapper  de 
France;  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  il  se 
trouve  à  la  porte  du  château ,  et  conclut  qu'il 
alloit  contre  la  volonté  de  Dieu.  Frappe  de 
maladie,  il  est  misa  l'hôpital qu'administroient 
les  sœurs  de  la  charité,  filles  de  saint  Vincent 
d<j  Paul.  Gruchy  est  surpris  d'entendre  la  prièi  e 
commune.  «  Comment,  dit  il,  ils  prient  Dieu 
)i  comme  nous  !  ils  disent  :  Noire  Père,  je  crois 
n  en  Dieu  »!  La  sœur  qui  veilioit  sur  ia  salle 
voit  en  Gruchy  quelque  chose  d'extraordinaire. 
«  Mon  petit  Matthieu  ,  disoit-elle,  venez  faire 
»  avec  moi  la  lecture  spirituelle  ».  Son  éton- 
nement  redouble  en  considéi  ant  que  les  livres 
catholiques  parlent  si  bien  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  toutes  les  vertus.  Le  ciel  lui  inspire  le 
désir  de  se  faire  instruire  de  cciîe  religion  ,  tt 
l'aumonier  lui  met  en  main  le  catéchisme.  Uji 
joiu"  de  dimanche  après  Vêpres,  Gruchy  va 
prendï-e  l'air  hors  de  ia  ville.  Il  y  voit  des  da«- 


ses ,  y  considère  des  hommes  plongés  dans  Ti- 
vresse  ;  jamais  il  n'avoit  vu  pareille  chose  dans 
son  pays,  les  jours  consacrés  au  Seigneur.  De 
retour  à  la  maison,  il  prend  le  catéchisme,  le 
jette  à  l'aumônier  :  «  Allez^,  dit-il,  votre  reli- 
»  gion  n'est  pas  bonne  ».  L'aumônier  et  la 
sœur  eurent  bien  de  la  peine  à  dissiper  l'effet 
de  ce  funeste  exemple ,  et  à  conquérir  l'An- 
gloîs  à  la  foi  ;  enfin ,  il  fil  abjuration  ,  renonça 
dès-lors  à  sa  patrie  :  c'étoit  un  sacrifice  indis- 
pensable, les  principes  catholiques  ayant  été 
proscrits  avec  tant  de  rigueur  de  son  pays.  Il 
se  mit  en  condition  chez  un  riche  négociant, 
qui,  charmé  des  vertus  de  Gruchy,  lui  pro- 
posa de  se  l'associer,  et  de  lui  donner  sa  fille 
en  mariage.  Dieu,  sans  doute,  inspira  le  jeune 
néophyte^  il  refusa  généreusement,  voulant 
conserver  une  continence  parfaite.  Pour  éviter 
tout  retour  vers  le  monde  et  la  fortune,  il 
quitta  cette  maison,  et  prit  l'état  de  me- 
nuisier. 

Le  nouvel  artisan  suivit  son  maître  vers  le 
bas  Poitou,  dans  une  paroisse  du  diocèse  de 
Luçon ,  et  dont  la  dame ,  riche  veuve  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  faisoit 
orner  l'église.  Elle  remarque  que  le  jeune 
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étranger  n'alloit  point  avec  ses  compagnons' 
au  cabaret ,  ni  les  dimanches ,  ni  même  dans 
les  momens  libres  que  lui  laissoit  son  ouvrage  ; 
qu'il  employoit  ce  temps  à  la  lecture ,  et  ap- 
proclioit  souvent  des  sacremens.  Elle  le  fait 
remarquer  à  son  curé  1 1<  Parlons ,  dit-ellc;,  à  ce 
»  jeune  homme;  s'il  vouloit  étudier ,  je  lui  en 
))  donnei'ois  les  moyens  ».  Gruchy,  qui  crai- 
gnoit  ces  dangers  auxquels  succombent  une  in- 
finité d'ouvriers,  accepta  l'offre,  et  commença 
l'étude  des  principes  élémentaires  de  la  langue 
latine ,  sous  les  auspices  du  pasteur  :  l'élève 
avoit  un  jugement  rare.  Adressé,  et  vivement 
recommandé  au  zèle  et  à  la  charité  d'un  pieux 
et  savant  curé  de  Salertaine,  dans  les  marais 
du  Poitou ,  bientôt  son  laborieux  et  édifiant 
disciple  fut  capable  de  suivre  les  leçons  de 
théologie.  On  le  plaça  dans  un  séminaire,  où 
il  se  conduisit  avec  la  plus  parfaite  régularité  : 
Je  ne  puis  concevoir,  disoit-il,  comment  on 
peut  s'ennuy  er  dans  le  séminaire;  le  temps  est 
si  court  pour  se  préparer  aux  saints  ordres.  Il 
y  a  tant  de  choses  à  apprendre ^  une  si  haute 
perfection  a  atteindre] 

M.  de  Merci,  évêque  de  Luçon,  lui  donna 
la  confirmation  et  tous  les  ordres,  d'après  une 
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«xcorporation  de  l'evèque  de  Coulances.  En 
1793  j  M.  Gruchy ,  .  persécuté  en  Fiance 
comme  ecclésiastique,  résolut  de  se  rendre  à 
Jersey.  11  comparut  sur  la  route,  jusqu'à  la 
nier,  devant  les  di  fièrent  es  municipalliés,  avec 
son  acte  de  naissance.  On  donna  au  jeune 
étranger  la  liberté  de  se  rendre  dans  sa  pa- 
trie. Arrivé  à  Jersey,  il  se  présente  à  M.  de 
Cheyîus,  évêque  de  Baveux,  et  réfugié  dans 
cette  île  avec  une  poition  du  cleigé  fran- 
çoîs  resté  fidèle  à  la  foi.  Le  pontife  crut  que 
la  prudence  demandoit,  en  pays  ennemi,  un 
certificat  de  son  ordination  ;  le  jeune  confes- 
seur Tavoit  laissé  en  Fiance,  parce  qu'il  crai- 
gnoit  qu'on  ne  le  fouillât  ;  mais  apprenant  que 
l'ancien  supérieur  du  séminaire  de  Luçon  étoit 
à  Jersey  ,  il  vint  le  trouver.  Celui-ci  le  con- 
duisit au  premier  pasteur  de  Baveux,  qui  ne 
pouvolt  refoivir  ses  la!-aies  eu  embrassant  un 
prêtre  catholique  né  à  Jersey.  Le  grand  dé- 
sir de  M.  (.jrucliy  étoit  de  devenir  l'apotre  de 
sa  patrie,  cl  il  ne  trouva,  même  dans  sa  fa- 
mille, que  des  obstacles  et  des  menaces.  Un 
des  chefs  de  Tile  lui  reprocholt  àvec  beaucoup 
d'aigreur  d'avoir  quitté  la  religion  de  ses  pè- 
res :  «.Oui,,  répondit -il  avec  courage,  ntais 
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«  pour  r'cprentli'e  la  croyance  de  mes  aïeux  «i, 
Il  résolut  (le  se  rendre  en  Angleterre ,  afin  d  y 
recevoir  des  instructions  et  des  pouvoirs  de 
M.  Douglas,  cvcque  catholique  de  Londres, 
et  afin  d'étudier  de  nouveau  îa  langue  angloise. 
Au  bout  d'un  an,  il  revint  à  Jersey,  manifesta 
à  la  cour  son  désir  d'exercer  librement  le 
culte  catholique,  avec  offre  de  faire  le  serment 
d'allégeance,  comme  il  avoit  été  réglé  par  le 
parlement  d'Angleterre,  après  la  révocation 
de  la  loi  de  proscription  contre  les  prêtres 
catholiques  ;  on  lui  répondit  que  cette  révoca- 
tion n'étoit  pas  reçue  à  Jersey  ;  qu  à  la  vérité,  , 
des  oi'dres  favorables  pour  les  étrangers  av oient 
été  envoyés  par  le  gouvernement,  mais  que, 
natif  du  pays,  il  n'y  pouvoit  prétendre.  Dans 
ces  circonstances  épineuses,  il  céda  à  l'in- 
vitation qu'on  lui  fit  d'aller  au  secours  des 
chrétiens  du  bas  Poitou.  Après  y  avoir  sou- 
tenu cette  pénible  mission  avec  un  grand  cou- 
rage ,  il  crut  devoir  céder  à  l'orage ,  et  repas- 
ser dans  son  pavs,  en  vertu  de  son  acte  de 
naissance,  li  se  présenta  donc  à  TNantcs  avec 
cet  acte  ;  un  des  satellites  du  crime  et  de  l'a- 
postasie le  regarde ,  et  dit  :  Je  crois  qiie  ce  ,*  a<. 
là  est  p/vtre.  —  Esl~il  vrai,  cilojen  ^  que 
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tu  sois  prêtre?  dit  le  président.  Oui^  je  le  suis'^ 
répond  sans  hésiter  G ruchy ,  qui  aime  mieux 
mourir  que  de  commettre  un  mensonge.  Bel 
hommage  rendu  à  la  morale  de  l'Evangile,  et 
qui  fut  récompensé  le  lendemain  par  la  cou- 
ronne du  martyre.  L'impie  Carrier  n'eût  pas 
compté  sur  la  réponse  d'un  de  ses  sembla- 
bles; maiSj  en  se  confiant  à  l'homme  de  Dieu, 
c'est  comme  vui  tribut  solennel  qu'il  rend ,  à 
son  insu,  aux  saintes  croyances  de  l'Eglise 
catholique. 

M.  Gruchy  avoit  eu  pour  défenseur  officieux 
M.  Gainche  :  celui-ci  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  zèle,  afin  de  sauver,  s'il  le  pouvoit,  une 
victime;  mais  sa  voix  éloquente  s'adressoit  à 
des  juges  bourreaux.  Voyant  ses  efforts  inutiles: 
«  Mon  ami  ^  dit-il  au  pieux  étranger_,  tout  ce 
>)  que  j'ai  dit  en  votre  faveur,  tout  ce  que  je 
j)  pourrois  dire  encore ,  ne  vous  sauvera  point  : 
»  c'est  un  parti  pris,  vous  périrez;  préparez- 
M  vous  à  votre  sacrifice.  —  J'y  suis  résigné, 
»  répondit'-il  ;  mais  il  est  une  douleurque  j'em- 
j)  porte  avec  moi ,  c'est  le  regret  de  ne  pou- 
»  voir  vous  payer  de  tant  de  soins  et  de  tant 
»  de  peines  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
»  me  rendre  service.  Je  n'ai  pour  toute  for- 
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»  tune  qu'un  louis,  c'est  tout  ce  que  je  peux 
))  vous  donner;  je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
w  l'accepter.  — Je  le  reçois ,  répliqua  M.  Gain- 
)>  che  vivement  attendri,  non  comme  une  ré- 
»  compense,  niais  comme  une  relique  pré- 
»  cieuse.  Je  la  regarderai  chaque  jour  ;  elle 
»  me  rappellera  les  efforts  que  j'ai  faits  pour 
»  vous  sauver,  ainsi  que  votre  innocence, 
))  la  perversité  de  vos  juges  et  la  scélératesse 
))  de  vos  bourreaux  ».  Après  cet  enti'etien, 
entrecoupé  de  sanglots ,  le  défenseur  embrassa 
pour  la  dernière  fois  la  victime,  qui,  peu  de 
niomens  après,  fut  conduite  sur  le  port  ou  la 
place  Viarme,  lieu  de  son  supplice.  Pendant 
la  route,  l'homme  de  Dieu  eut  la  consolation 
de  recevoir  l'absolution  des  fautes  qui  échap- 
pent à  notre  fragile  nature. 

Scient  omnes  quia  ego  diltxi  ie^  quoniam  servâsli 
verbiim  palieniiœ  meœ ,  it  ego  servabo  te  ah  horâ  ien- 
tationis.  Apoc.  m. 
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JACQurs  DAMBORGES,  nalif  de  la  ville  de  Salies, 
])i(*lre  du  diocèse  de  Dax  ;  mis  à  morl  dans  la  vil!» 
(le  T^rUiS  ,  en  i  ■J^)/^. 


Drs  j)risons  de  Tarlas,  le  1 1  m;irs  i^g-f. 

Jacques  DAMBORGES,  prêtre  vicaire ,  àg^^ 
il«  treiiîe-denx  asis,  après  avoir  vc^ié  six  jours 
tlaiïs  les  prisons  de  Dax,  fut  conduit,  le  der- 
nier jour  gras,  dans  celles  f!e  Tarias,  avec  la 
chaîne  au  cou.  En  y  entrant,  il  témoigna 
Ijeancoap  de  joie  de  se  trouver  avec  deux  prê- 
tres, et  dès-lors,  il  i*egarda  sa  prison  comme 
-une  maison  de  délices.  11  nous  embrassa  avec 
une  tendresse  qui  ne  peut  s'exprimer  ;  ses  ma- 
uièrcs,  son  air,  ses  discours,  ne  permettoient 
pas  de  douter  un  moment  de  la  pureté  de  ses 
niolifs  et  de  la  noblesse  de  ses  sentiroens.  Une 
chose parliculièremenl  remarquable  en  lui ,  fut 
î  empressement  qu'il  témoigna  de  subir  son  in- 
terrogatoire,  pour  avoir  occasion  de  professer 
de  la  manière  la  plus  authentique  sa  toi  et  sa 
religion.  Il  ne  fut  interrogé  que  le  lendemain 
dims  la  matinée;  il  parut  au  tribunal  avec  un 
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courage  étonnant  ,  et  y  répondit  avec  la  même 
fermeté  qu'il  manifesta  lorsqu'il  entendit  pro- 
noncer son  arrêt  de  mort.  Quel  heureux  mo- 
ment pour  lui!  il  soriit  avec  précij)itation  ,  tant 
il  lui  tardoit  de  nous  faire  part  de  son  ju<^e- 
raent.  u  Oh!  la  bonne  nouvelle  que  je  vous 
»  apporte,  s'ëcria-t-il  en  nous  abordant  :  mes 
))  chers  amis,  mon  procès  est  vide;  Je  suis 
))  condamné  à  mort  :  j'en  suis  bien  aise.  Dieu 
n  soit  béni!  J'espére  <jii'il  voudra  bien  rcbevoir 
))  mon  sacridce  ».  Si  vous  aviez  vu  la  joie  qui 
brilloitsur  son  visage,  vous  auriez  été  trans- 
porté d'admiration.  Depuis  le  moment  de  sa 
sentence  jusqu'à  cchii  de  l'exéculion,  il  s'est 
ccoulé  sept  jours.  L'instrument  de  mort  et 
l'exécuteur  n'étant  pas  ici ,  tout  ce  temps  (îtoit 
nécessaire  afin  de  les  faire  venijc  (le  saint 
homme  en  profita  pour  se  préparer  au  sacri- 
fice qu'il  ajloit  offrir  à  son  Dieu.  Il  est  phis 
facile  de  sentir  que  d'exprimer  les  senliinens 
de  l'amour  divin  dont  il  étoii  pénétré.  Nous 
le  voyions  passer  les  join^iécs  entières  daris 
une  suite  d'exercices  difTéreiîS,  qui  avoientpour 
objet  l'adoration  de  son  Cn^aleur,  et  les  pvc^ 
paratils  nécessaires  pour  lui  rendre  agréable 
l'holocauste  qu'il  alloit  lui  présenter.  Dès  son 
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lever,  il  faisoit  une  longue  méditation,  en- 
suite, la  lecture  de  la  Vie  des  Saints  ou  de 
l'Ecriture  sainte —  Tous  ses  momens  ëtoient 
religieusement  remplis;  ceux  du  repas  ou  de 
la  conversation  étoient  aussi  édifians  que  ceux 
qu'il  passoil  en  prières.  «  Quoi,  disoit-il  sou- 
»  vent,  l'instant  de  ma  délivrance  n'arrive 
w  donc  jamais!  L'instrument  de  mort,  l'exë- 
))  cuteur  tardent  bien  !  Ah  !  qu'on  me  rend  un 
))  mauvais  service  »  !  Tous  les  soirs ,  lorsqu'il 
alloit  se  mettre  au  lit,  nous  lui  entendions 
répéter  ces  paroles  :  «  Voici ,  j'espère ,  ma 
M  dernière  nuit  ».  Il  s'endormoit paisiblement 
en  récitant  quelque  passage  de  l'Ecriture  sainte. 
La  femme  du  concierge ,  ne  pouvant  s'empê- 
cher d'admirer  sa  tranquillité ,  lui  en  témoi- 
gna sa  surprise;  il  lui  répondit  avec  l'accent 
de  la  douceur  et  de  la  joie  :  «  Puis-je  n'être 
»  pas  satisfait  de  quitter  ce  misérat)le  monde, 
«  puisque  je  vais  aller  dans  un  autre  où  il  n'y 
))  a  ni  convention,  ni  comité  de  surveillance, 
»  ni  triburial  révolutionnaire?  Là,  je  serai 
»  exempt  de  toute  crainte,  et  je  n'auiai  rien 
»  à  redouter  des  menaces  des  hommes.  Que  je 
))  plains  bien  ceux  qui  restent  parmi  eux.  Je 
»  ne  leur  céderois  pas  mon  sort  » . 
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Dans  une  autre  occasion,  cette  même  femme 
paroissant  s'attrister  sur  la  peine  à  laquelle  il 
avoit  été  condamné  :  «  Ne  vous  affligez  point, 
«  lui  dit-il  ;  les  hommes  m'otit  jugé ,  mais  j'es- 
«  père  de  Dieu  un  jugement  plus  doux.  Je 
»  vous  prie  de  dire  à  mes  juges  que  je  leur 
M  pardonne  la  sentence  qu'ils  ont  prononcée 
•  ))  contre  moi ,  quoique  injuste  ;  il  est  vrai  qu'ils 
n  ont  suivi  la  loi,  mais  cela  ne  les  justifie 
»  point,  parce  qu'en  me  jugeant,  ils  ont  obéi 
M  à  une  loi  inique;  je  désii^e  que  Dieu  leur  par- 
»  donne,  comme  je  le  fais  moi-même.  Je 
»  prierai  pour  eux  ». 

Enfin  le  moment  où  il  devoit  recevoir  la 
coux'onne  du  martyre  arriva  :  il  m'est  impos- 
sible de  vous  peindre  la  joie  qui  brilla  alors 
sur  son  visage  ;  elle  sembiolt  être  l'avant-goût 
de  la  félicité  céleste  dont  il  alloit  jouir.  Il  dîna 
avec  appétit  :  «Je  nourris  bien,  dit-il,  un 
»  corps  qui  sera  ce  soir  la  pâture  des  vers  «. 
Voyant  des  prisonniers  répandre  des  larmes  , 
il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Votre  état  m'af- 
»  fecte  ;  prenez  courage,  mes  amis;  l'heure  de 
»  mon  repos  approche  :  Dieu  va  accepter  le 
»  sacrifice  de  ma  vie,  et  alors  je  serai  bien 
»  plus  heureux  que  vous  ».  Dès  qu'il  comprit. 
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par  le  brr.it  qu'on  faisolt  dans  la  rue,  qu'on 
venoit  le  chercher,  il  se  mit  en  prières,  et  (ît 
à  haute  voix  \a  î'econiniandalion  de  son  arae 
avec  tant  de  ferveur  et  d'onction,  que  lotis  les 
assisîans  en  furent  pénétres.  A  peine  Teut-il 
achevée  ,  que  la  porte  s'ouvre  ;  il  s'avance  aus- 
sitôt vers  celui  qui  venolt  le  cherclier  ,  et  des- 
cend avec  lui  dans  une  chambre  où  il  trouva 
l'exécuteur  qu'il  salua,  puis  il  lui  présenta  sa 
tèle  pour  la  l'aser;  cela  étant  terminé  :  «  Allons 
>)  n^.aintenant,  dit-il  à  l'exécuteur;  adieu,  nies 
w  amis,  priez  pour  moi  ». 

Il  marcha  vers  le  lieu  du  supplice  avec  le 
coui'aged'un  vrai  soldat  de  Jésus-Christ.  J'ap- 
pris qu'étant  ainivé  au  pied  de  l'cchafaud ,  il  y 
monta  avec  une  fermeté  qui  étonna  tous  les 
f;pectateurs  ;  il  voulut  parler  au  peuple,  mais 
le  bruit  des  tambours  élouiïa  sa  voix;  on  en- 
tendit seulement  ces  mois  :  u  Je  meurs  pour 

»  ma  relimon  ». 
o 

Posuisti ,  Domine  ,  in  caplU' cjus  cnronam  de  Inplde 
pretioso.  Ps. 


Les  religieuses  cnrmélites  de  Conipiègnc,  condamnées 
à  inorl  par  le  liibuiial  revolulioinwure  de  Paris,  ie 
juillet  I  79  |. 


jljli.es  appartenoieut  à  l'église  gaîiicane,  elles 
eu  faisoienl  ronieaieut  cl  la  gloire,  par  la  pro- 
fessiou  fidèle  des  conseils  ëvangeliqiies ,  ces  ad- 
mirables vierges,  ces  dignes  filles  de  sairite 
Thérèse,  dont  nous  nous  reprocherions  avec 
amertume  d'avoir  omis  la  fin  si  justement  mé- 
Hiorable. 

INous  rappellerons  d'abord  les  noms  de  ces 
innocentes  victimes  : 

î.ja  mère  prieure  Lidoihe,  âgée  de  qua- 
rante-deux ans,  née  à  Paris,  le  aS  septembre 
i^Sa,  tait  profession  le  14  mai  lyyS,  sous  le 
nom  de  Thérèse  de  Saint- Augustin.  Madame 
JjOuise,  qui  lavoit  vue  dans  le  couvent  des 
carmélites  de  Saint-Denis,  avoit  conçu  pour 
elle  la  plus  haute  estime,  et  avoit  engagé  la 
reine  à  payer  sa  dot  au  monastère  des  carmé- 
lites de  Compiègne ,  où  elle  reçut  le  nom  de 
religion  de  la  princesse. 
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La  sous-prieui  e  Brideau  ,  âgée  de  quarante 
ans,  née  à  Béfort,  le  7  décembre  17 54,  fait 
profession  le  3  septembre  1771,  sous  le  nom 
du  Sacré  Cœur. 

La  mère  dépositaire  Trezelle,  âgée  de 
cinquante-un  ans,  née  à  Compiègne,  le  4 
avril  1745,  fait  profession  le  2  décembre 
1765,  sous  le  nom  de  sœur  de  Saint-Ignace. 

L'ancienne  prieure  de  Croissy,  âgée  de 
quarante-neuf  ans,  née  à  Paris,  le  18  juin 
1745,  fait  profession  le  22  février  1764?  sous 
le  nom  de  sœur  Henriette  de  Jésus. 

Hannisseï,  âgée  de  cinquante-deux  ans, 
née  à  Reims ,  le  18  janvier  1742,  fait  pro- 
fession le  28  juin  1764  ,  sous  le  nom  de  Cœur 
de  Marie. 

L'infirmière  Pellerat,  âgée  de  trente-quatre 
anSj  née  à  Lazart,  le  18  juin  1760 ,  fait  pro- 
fession le  22  octobre  1786,  sous  le  nom  de 
sœur  Marie- Henriette. 

Tourret,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans, 
née  à  Mouy,  le  16  septembre  1715  ,  fait  pi  o- 
fession  le  19  août  1741  >  sous  le  nom  de  sœur 
de  la  Résurrection. 

Piédecourt^  âgée  de  soixante-dix -neuf 
ans,  née  à  Paris,  le  9  décembre  1715,  fait 

profession 
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profession  le  2  août  lySy,  sous  le  nom  de  sœur 
de  Jésus  crucifié. 

Brard,  âgée  de  cinquante- liuit  ans,  ne'e 
à  Bourt,  le  10  mai  17  56,  fait  profession  le 

15  août  1757,  sous  le  nom  de  sœur  Sainte- 
Euphrasie. 

Chrétien  (veuve) ,  âge'e  de  cinquante-deux 
ans,  nëe  à  Beaune,  le  3o  décembre  1741?  f^^it 
profession  le  i4 septembre  1777,  sous  le  nom 
de  sœur  Sainte-Julie. 

DuFOuR,  âgée  de  cinquante  ans,  née  à 
Beaune,  le  4  ^oût  1762,  fait  profession  le 

16  mars  17^9,  sous  le  nom  de  sœur  du  Saint- 
Esprit. 

Meunier,  âgée  de  vingt-neuf  ans,  née  à 
Saint-Denis,  le  2g  mai  1765,  entrée  en  reli- 
gion le  7  mai  1788,  prend  Thabit,  le  i3  dé- 
cembre de  la  même  année,  sous  le  nom  de 
sœur  Sainte- Geneviève .  ' 

Roussel,  âgée  de  cinquante -deux  ans, 
née  le  2  octobre  1741  >  ^^ait  profession  le  16 
mars  1774  >  sous  le  nom  de  sœur  Sainte- 
Marthe. 

Vesolut,  âgée  de  trente  ans,  née  le  i3 
janvier  1764,  fait  profession  le  1 1  janvier  1784^ 
sous  le  nom  de  sœur  Sainte- Françoise. 
II.  5 
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SoiRON,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  née  à 
Coinpiègne.  Nom  de  y e\\ gioii ,  S ainte-Catheii- 
?ie;  première  tourière. 

SoiRON,  âgée  dë  quarante-cinq  ans,  sœur 
de  la  précédente,  seconde  tourière.  Nom  de 
relieriou  ,  Saiiile-Tliérèse. 

M.  Mulot  de  la  Renardière,  cousin-ger- 
main de  la  sœur  Sainte-Eiiphrasie,  immolé  le 
même  jour  que  ces  vierges  chrétiennes. 

Lorsque,  en  1792,  on  eut  chassé  de  leur 
monastère  les  religieuses  carmélites  de  Com- 
piègne,  quatorze  d'entre  elles  et  deux  de  leurs 
servantes  restèrent  dans  la  ville.  Un  amour 
constant  pour  leur  saint  état  leur  fit  choisir 
des  maisons  qui  leur  tenoient  lieu  de  cloî- 
tre; elles  voyoient  peu  les  personnes  du 
monde,  mais  elles  se  visitoient  entre  elles, 
prioient  en  commun,  et  ne  cessoieut  d'édifier 
les  familles  chrétiennes  par  la  sublimité  de 
leurs  vertus. 

Cette  édification  que  dontlolt  leur  exemple, 
ne  tarda  pas  à  les  exposer  à  la  fureur  des  im- 
pies. Elles  furent  toutes  arrêtées  vers  les  pre- 
miers jours  de  mai  1794  ;  M.  Mulot  de  la 
Renardière  leur  fut  associé  comme  complice; 
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l'épouse  de  M.  Mulot  étoit  en  ce  moment  dé- 
tenue dans  la  maison  d  arrêt  de  Chantilly. 

Le  couvent  de  la  Visitation  de  Compiègne 
leur  seiTit  de  maison  d'arrêt  ;  les  religieuses 
bénédictines  angloises  de  Cambrai  s'y  trou- 
voient  renfermées,  contre  tout  droit  des  gens  ; 
elles  s'étoient  mises  en  route  pour  passer  en 
Angleterre,  lorsque  leur  ordre  fut  détruit  en 
France  :  leurs  vœux  innocens  avoient  été  dé- 
noncés comme  coupables,  et  on  les  détenoit 
dans  ce  couvent,  comme  on  eût  détenu  des 
prisonniers  d'Etat.  C'eût  été,  pour  ces  reli- 
gieuses, ainsi  que  pour  les  carmélites,  une 
grande  consolation  de  pouvoir  s'exhorter  mu- 
tuellement dans  leurs  maux;  mais  cette  jouis- 
sance leur  fut  impitoyablement  refusée;  une 
affreuse  surveillance  les  empêcha  de  pouvoir 
jamais  communiquer  entre  elles. 

Le  séjour  des  carmélites  dans  cette  prison 
s'étendit  peu  au-delà  d'un  mois.  Elles  furent 
conduites  à  Paris,  le  lo  ou  le  1 1  de  juin^  et 
menées  de  suite  à  la  Conciergerie.  Quelques 
jacobins  se  trouvant  sur  leur  passage,  à  leur 
entrée  dans  cette  dernière  ville ,  les  accablè- 
rent d'injures,  et  appelèrent  à  grands  cris  sur 
elles  le  tranchant  de  la  guillotine;  pour  toute 
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réponse  ,  elles  bénirent  le  Seigneur  de  les 
avoir  jugées  dignes  de  soufifrir  pour  son  nom, 
et  pilèrent  pour  leurs  persécuteurs. 

M.  Mulot,  qui  fut  traduit  à  Paris  sur  la  même 
charrette,  soufFroit  avec  peine  la  rigueur  de 
son  sort.  La  mère  prieure  des  carmélites  eut 
le  bonheur  de  l'amener  à  des  sentimens  plus 
résignés  et  plus  chrétiens.  Elle  rendit  le  même 
service  à  l'une  de  ses  tourières  ou  servantes, 
qui,  s'indignant  avec  trop  d'amertume  con- 
tre l'injustice  des  hommes,  sembloit  même 
on  accuser  la  justice  du  ciel  :  la  mère  prieure 
réussit  à  calmer  cet  esprit  et  ce  cœur  indo- 
cile auK  volontés  de  la  Providence.  La  jeune 
épouse  du  l'oi  des  vierges  s'humilia  dès-lors 
sous  la  main  qui  la  frappoit,  et  fît  succé- 
der au  murmure  les  actions  de  grâce,  esti- 
mant, comme  le  plus  signalé  des  bienfaits, 
celui  de  se  voir  associée  d'une  manière  si  glo- 
rieuse à  la  croix  de  Jésus-Christ  et  à  celle  de 
ses  élus. 

La  prieure  n'omettoit  aucune  circonstance 
propre  à  donner  à  sa  communauté  le  goût 
de  cette  morale  céleste.  M""",  de  Chamboran  , 
religieuse  carmélite  de  Saint-Denis,  venoit  de 
consommer  son  sacrifice,  sur  l'échafaud,  avec 
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le  même  héroïsme  que  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles.  Elle  apprend  cette  iîn  sublime  : 
«  Mes  filles,  dit-elle,  nous  avons  plus  de  su- 
»  jet  de  nous  en  réjouir  que  de  nous  en  af- 
»  fliger.  Ah!  si  le  Seigneur  nous  réscrvoit 
»  un  sort  aussi  beau,  souvenons-nous  de  ce 
.)  que  nous  lisons  dans  notre  sainte  règle  , 
»  que  nous  sommes  en  spectacle  au  monde 
»  et  aux  anges  ;  il  seroit  en  effet  trop  lion- 
j)  teux  qu'une  épouse  d'un  Dieu  crucifié  ne 
»  sût  pas  souffrir  et  mourir  ». 

Les  carmélites  de  Compiègne  furent  ap- 
pelées devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
le  17  juillet  1794-  Pendant  les  trente-cinq 
jours  qu'elles  passèrent  à  la  Conciergerie , 
elles  firent  au  divin  Maître  une  offrande  con- 
tinuelle d'elles-mêmes.  Nous  tenons  d'un 
zélé  catholique,  qui  se  trouvoit  enfermé  dans 
la  même  prison ,  qu'il  les  entcndoit  toutes 
les  nuits,  à  deux  heures  du  matin,  réciter 
ensemble  leur  ofïice.  Il  ne  nous  est  pas  parve- 
nu d'autres  détails  sur  le  bon  emploi  de  leur 
temps  dans  cette  prison  ;  mais  on  peut  y  sup- 
pléer aisément  par  la  connoissance  de  leurs 
désirs  habituels.  L'ancienne  prieure  déjioit 
en  quehine  sorte  le  tranchant  de  la  guillo^ 


(  70  ) 

fine.  «  Je  crois,  dit-elle,  qu'avec  la  grâce  de 
»  Dieu  ,  ce  genre  de  mort  me  paroitroit  doux 
H  et  léger;  je  n'en  dirois  pas  autant  d'un  sup- 
n  plice  plus  cruel».  D'autres  religieuses,  sans 
s'arrêter  au  genre  de  supplice ,  temoignoient 
seulement  leur  peine  de  n'être  pas  assez  di- 
gnes de  mourir  pour  une  si  belle  cause;  et 
la  pi'ieure  avoit  embrassé  tendrement,  quel- 
ques jours  avant  son  arrestation ,  une  de  ces 
saintes  filles,  qui  sembloit  lui  donner  l'espé- 
rance d'une  telle  mort.  Cette  dame  s'étoit  ren- 
due à  Paris,  lieu  de  sa  naissance,  et  ce  n'étoit  pas 
sans  scrupule  qu'elle  avoit  entrepris  ce  voya- 
ge; mais  une  mère  très-âgée,  que  des  affaires 
particulières  obligeoient  de  s'éloigner  pour 
plusieurs  mois,  réclamoit  sa  présence;  elle 
se  rendit  à  son  invitation.  Un  jour  qu'elle  se 
trouvoit  dans  la  rue  Saint-Antoine,  avec  une 
religieuse  de  son  ordre,  les  charrettes  des  vic- 
times que  l'on  trainoit  à  l'échafaud  se  ren- 
contrèrent soudain  sur  ses  pas;  uu  frémisse- 
ment involontaire  d'horreur  la  saisit  tout  à 
coup,  et  elle  se  repent  d'avoir  pris  cette  route; 
puis ,  à  la  vue  même  de  ces  victimes ,  dont  les 
regards  semblent  la  fixer  :  «  Voyez  -  vous  , 
»  dit-elle  à  sa  compagne,  comme  nous  som- 
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»  mes  fixées  par  ces  victimes;  on  diroit 
»  qu'elles  nous  appellent  à  leur  suite.  —  Hé, 
»  ma  mère,  répondit  la  religieuse,  il  est  h 
»  croire  que  le  même  sort  nous  attend.  — 
M  Quoi!  s'écria  la  prieure,  vous  me  flatteriez 
»  de  cette  espérance;  venez  donc  que  je  vous 
»  embrasse;  je  serois  tiop  heureuse,  si  vos 
»  paroles  étoient  confirmées  par  l'événe- 
»  ment  ».  C'est  à  son  retour  à  Compiègne 
qu'elle  fut  arrêtée  ,  en  même  temps  que  sa 
communauté. 

Des  religieuses  si  parfaitement  dévouées , 
étoient  prêtes  pour  leur  immolation;  le  jour 
en  étoit  venu  :  traduites  au  pied  du  tribu- 
nal, on  leur  lit  les  trois  chefs  d'accusation 
pour  lesquels  elles  sont  arrêtées. 

Le  premier  chef  étoit  d'avoir  renfermé 
dans  leur  monastère  des  armes  pour  les  émi- 
grés; 

Le  second  chef,  d'exposer  le  Saint-Sacre- 
ment les  jours  de  fête,  sous  un  pavillon  qui 
avoit  à  peu  près  la  forme  d'un  manteau 
royal  ; 

Le  troisième  chef,  d'avoir  des  correspon- 
dances avec  les  émigrés,  et  de  leur  faire  pas- 
ser de  l'argent. 
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Ce  fut  à  la  prieure  (The'rèse  de  Saint-Au- 
gustin) que  le  juge  du  tribunal  adressa  la 
parole. 

Au  premier  chef,  elle  montra  le  crucifix 
que  les  religieuses  carmélites  portent  toujours 
sur  elles  ;  et  dit  au  juge,  en  le  lui  montrant: 
«  Voilà  les  seules  armes  que  nous  ayons 
»  jamais  eues  dans  notre  monastère,  et  on  ne 
»  prouvera  pas  que  nous  en  ayons  eu  d'au- 
»  très  ». 

Au  second  chef,  elle  re'pondit  que  le  pa- 
villon du  Saint -Sacrement  étoit  un  ancien 
ornement  de  leur  autel  ;  que  sa  forme  n'avoit 
rien  qui  ne  fût  commun  aux  ornemens  de 
cette  espèce  ;  qu'il  n'avoit  aucun  rapport  avec 
le  projet  de  contre-révolution  dans  lequel  on 
vouloit  les  impliquer  à  cause  de  ce  pavillon  ; 
qu'elle  ne  concevoit  pas  qu'on  voulût  sérieuse- 
ment leur  en  faire  un  crime. 

Au  troisième  chef ,  elle  répondit  que  si 
elle  avoit  reçu  quelques  lettres  de  l'ancien 
confesseur  de  son  couvent  (prêtre  déporté), 
ces  lettres  se  hornoient  à  des  avis  purement 
spirituels.  «  Au  surplus,  dit-elle,  si  c'est  là 
))  se  rendre  coupable  d'un  crime,  ce  crime  ne 
V)  peut  être  celui  de  ma  communauté,  à  qui 
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»  la  règle  défend  toute  correspondance,  non- 
»  seulement  avec  les  ëtrangei'S,  mais  avec 
))  leurs  plus  proches  concitoyens ,  sans  la  pei'- 
))  mission  de  leur  supérieure.  Si  donc  il  vous 
i)  faut  une  victime,  la  voici  :  c'est  moi  seule 
»  que  vous  devez  frapper.  Celles-là  sont  in- 
»  nocentes.  —  Elles  sont  tes  complices  )>,  dit 
le  président  du  tribunal.  La  sous-prieure  vou- 
lut alors  parler;  les  juges  refusèrent  de  l'en- 
tendre. La  prieure,  ne  se  rebutant  pas,  es- 
saya de  sauver  du  moins  les  deux  tourièz'es. 
«  Ces  pauvres  filles,  dit-elle,  de  quoi  pou- 
»  vez-vous  les  accuser?  Elles  ont  été  les  corn- 
»  missionnaires  à  la  porte  ;  mais  elles  igno- 
»  roient  le  contenu  des  lettres  et  le  lieu  de 
»  leur  adresse  ;  d'ailleurs ,  la  qualité  de  fem- 
w  mes  gagées  les  obligeolt  de  faire  ce  qui  leur 
«  ctoit  commandé.  — Tais-toi,  reprit  le  pré- 
»  sident,  leur  devoir  éloit  d'en  prévenir  la 
))  nation  n . 

Après  ce  court  interrogatoire,  le  tribunal 
se  prétendit  suffisamment  instruit,  et  con- 
damna les  quatorze  religieuses  et  les  deux 
tourières  à  la  peine  de  mort.  Le  jugement 
qualifiolt  les  condamnées  de  royalistes  et  de 
fanatiques.  A  ce  dernier  mot,  ces  saintes  filles 
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ne  purent  s'empêcher  de  manifester  autour 
"d'elles  le  sentiment  intérieur  de  leurs  im- 
mortelles espérances.  Fanatique  et  chrétien 
éloient  alors  des  expressions  synonymes,  et 
s'entendre  qualifier  ainsi  par  ses  juges,  c'étoit 
en  obtenir  la  preuve  par  écrit  d'une  mort 
soufferte  pour  la  cause  de  la  foi. 

M.  Mulot,  accusé  d'être  leur  aumônier, 
subit  le  même  jugement.  En  vain  s'éhwa-t-ii 
contre  la  qualité  de  prêtre  réfractaire  qu'on 
lui  donnoit  dans  l'acte  d'accusation;  en  vain 
attesta-t-il  à  ses  juges  qu'il  étoit  époux  et  père  ; 
que  sa  femme  se  trouvoit  en  ce  moment  dé- 
tenue dans  la  maison  d'arrêt  de  Chantilly; 
qu'il  n'assuroit  rien  dont  on  ne  pùt  se  con- 
vaincre par  les  certificats  les  plus  authenti- 
ques; en  vain  réclama-t-il  le  témoignage  d'un 
de  ses  juges,  frère  du  maire  de  Cornpiègne, 
pour  qu'il  certifiât  la  vérité  de  ses  paroles. 
((  Je  ne  te  connois  pas  ,  répondit  le  j"ge. 
Ce  qui  détermina  aussitôt  la  sentence  du  tri- 
bunal. 

De  retour  à  la  Conciergerie,  et  dans  l'in- 
tervalle qui  se  passa  depuis  leur  jugement 
jusqu'à  son  exécution,  la  prieure  exhorta  ses 
filles  à  la  moi  t  avec  une  foi  pleine  d'onction 


(  75  ) 

et  d'amour  divin.  On  tient  cette  circonstance 
d'un  vigneron  d'Orléans,  prisonnier  à  la  Con- 
ciergerie, qui  remplissoit,  à  l'egai'd  des  déte- 
nus, l'oflice  d'infirmier ,  et  qui  se  servit  du  pre'- 
texte  d'en  exercer  les  fonctions  pour  avoir  le 
moyen  de  faire  ses  derniers  adieux  aux  reli- 
gieuses de  Conipiègne.  Ce  prisonnier  s'appeloit 
Blot,  l'un  des  plus  riches  vignerons  d'Orléans  ; 
il  etoit  connu  dans  ce  pays  par  son  zèle  pour  la 
religion.  Après  avoir  été  renferme  deux  mois 
dans  la  maison  d'arrêt  des  Minimes  d'Or- 
lëans,  comme  responsable  de  la  fuite  d'un 
vertueux  ecclésiastique,  des  gendarmes  eu- 
rent ordre  de  le  traîner  à  la  Conciergerie  de 
Paris,  où  sa  détention  fut  de  deux  mois.  11  at- 
tribuoit  à  son  office  d'infirmier,  qui  lui  avoit 
valu  la  bienveillance  du  concierge,  la  grâce 
d'être  sorti  de  cette  prison  un  mois  après  la 
mort  de  Robespierre. 

Ce  fervent  disciple  de  Jésus -Christ  s'ap- 
proclie  d'elles  :  «  Vous  touchez,  leur  dit-il,  à 
j)  votre  dernière  heure ,  mesdames,  et  peut- 
»  être  ne  suis-je  pas  bien  loin  de  la  mienne. 
»  Je  viens  me  recommander  à  vos  prières. 
'>  — Eli  quoi  !  dirent-elles,  vous  êtes  donc  aussi 
»  détenu  dans  ces  lieux  ;  et  pour  quelle  cause? 
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»  —  Comme  fanatique  et  fauteur  de  la  fuite 
»  de  M.  Porcher,  curé  de  Fadouville.  —  Priez 
«donc  vous-même  pour  nous,  mon  ami, 
))  dans  le  cours  de  cette  journée;  nous  en 
«avons  grand  besoin;  mais  nous  espérons 
»  prier  pour  vous  ce  soir,  dans  le  ciel».  Ce 
bon  vigneron  ajoutolt  à  sa  déclaration ,  qu'il 
ne  sauroit  rendre  l'impression  du  respect 
que  commandoit  le  dévouement  de  ces  gé- 
néreuses victimes.  «  Elles  avoient  l'air,  disoit- 
>)  il,  dans  son  langage  ingénu,  d'aller  à  leurs 
»  noces.  Toutes  soupiroient  après  le  moment 
»  de  leur  sacrifice;  toutes  s'invitoient  les  unes 
>)  les  autres  à  se  montrer  fermes  et  courageuses 
))  dans  ce  dernier  combat  «. 

Ces  vierges  étoient  encore  à  jeun ,  et  l'heure 
du  supplice  pouvoit  tarder.  Il  étoit  à  crain- 
di  e  que  des  corps  épuisés  en  vinssent  à  suc- 
comber de  fatigue.  Leur  vénérable  mère  ne 
voulut  pas  les  exposer  à  cette  appai'ence  de 
foiblesse,  et,  pour  l'honneur  de  la  religion, 
crut  devoir  prévenir  cet  inconvénient.  I.a 
sous -prieure  la  seconda  dans  ses  vues.  La 
vente  d'une  pelisse  leur  avoit  donné  le  moyen 
de  procurer  une  tasse  de  chocolat  à  toute 
la  communauté.  Ces  religieuses,  après  avoic 
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béni  la  Providence  de  ce  dernier  repas,  dé- 
jeunèrent avec  une  tranquillité  d'esprit  admi- 
rable, et  ne  songèrent  plus  ensuite  qu'à  se 
disposer  prochainement  à  la  mort.  On  a  pu- 
blié que  c'est  à  cette  heure  qu'elles  entonnè- 
rent un  cantique  de  triomphe  que  M.  Mulot 
ou  l'une  de  ces  saintes  filles  avoit  composé 
sur  le  même  rlijthme  qu'un  chant  de  vic- 
toire dont  la  révolution  faisoit  alors  retentir 
nos  armées  et  nos  cités.  C'est  moins  le  mérite 
de  la  poésie  qu'il  faut  chercher  dans  ces  vers, 
que  celui  du  sentiment  chrétien  qui  les  a 
dictés. 

Dans  une  première  strophe ,  ces  épouses 
magnanimes  du  Sauveur  des  hommes  se  pi'es- 
sent  à  l'envi  de  livrer  leur  cœur  à  l'allégresse. 
t(  Le  jour  de  gloire,  disent-elles,  est  arrivé  pour 
»  nous.  L'étendard  de  Jésus-Chiist  est  levé. 
))  Marchons  d'un  pas  ferme  vers  l'échafaud, 
»  et  montons-y  sans  crainte.  C'est  là,  pour 
»  nous ,  le  lieu  du  combat ,  c'est  celui  de  la 
»  victoire  ». 

Dans  la  sèconde  strophe,  ces  saintes  aman- 
tes du  Christ  estiment  que  c'est  pour  de  vrais 
chrétiens  le  plus  grand  de  tous  les  bonheurs, 
de  suivre  la  ti'ace  sanglante  qu'il  leur  a  laissée 
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sur  le  Calvaire.  Leurs  regards  se  portent  en- 
suite vers  la  France.  L'exemple  récent  des 
prêtres  et  des  fidèles,  martyrs  généreux  de  la 
foi,  vient  exciter  leur  émulation  :  elles  renou- 
vellent le  souhait  de  se  voir,  comme  les  amis 
de  Dieu,  sceller  de  leur  sang  la  religion  de 
l'Evangile. 

Dans  la  troisième  strophe,  elles  confient  à 
Dieu  les  pensées  et  les  sentimens  contraires 
que  l'aspect  du  supplice  suscite  dans  leurs  ames. 
C'est  de  Dieu  seul  qu'elles  attendent  leurs  se- 
cours. Elles  hâtent  par  leurs  soupirs  le  moment 
de  leur  délivrance. 

Dans  les  quatrième  et  cinquième  stroplies, 
elles  invoquent  l'assistance  de  la  reine  des 
cieux ,  d'abord  pour  elles-mêmes ,  ensuite  pour 
leur  patrie;  elles  renouvellent  l'acte  d'accep- 
tation de  leur  supplice;  elles  espèrent  de  se 
voir  bientôt  unies  sans  retour  avec  la  société 
des  pistes,  pour  chanter  éternellement  avec 
eux  les  louanges  du  Seigneur. 

Il  paroît  constant  que  M.  Mulot,  dont  nos 
mémoires  ne  disent  plus  rien,  ne  quitta  plus 
la  société  de  ces  vierges  chrétiennes,  et  par-là 
reçut  l'inestimable  bienfait  de  se  voir  associé 
aux  derniers  actes  de  leur  vie.  C'est  dans  la  ré- 
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citation  de  l'office  des  morts  que  toutes  aclie- 
véreut  de  se  fortifier  contre  les  terreurs  de  l'e- 
chafaudj  pour  lequel  on  vint  enfin  les  appeler. 
Elles  montèrent  sur  la  charrette  qui  devoit  les 
y  traîner,  ayant  le  visage  calme  et  recueilli, 
signe  non  équivoque  de  la  paix,  de  la  sérénité  et 
de  la  douce  méditation  de  l'ame.On  a  remar- 
qué qu'elles  étoient  toutes  vêtues  de  blanc,  et 
que  ce  costume  répondoit  parfaitement  à  la 
candeur  de  leurs  vertus.  Le  plus  profond 
silence  régnoit  sur  leur  passage,  malgré  la 
foule  immense  qui  les  environnoit.  Elles  ré- 
citèrent, dans  la  traversée  de  la  prison  au  lieu 
du  supplice,  les  prières  des  agonisans. 

Plusieurs  prêtres,  en  divers  costumes^  étoient 
dans  l'usage,  les  uns  d accompagner  la  char- 
rette des  victimes,  ou  de  se  placer  sur  leur 
route,  les  autres  de  les  attendre  sur  le  lieu 
même  de  l'exécution,  pour  les  bénir  au  nom 
de  Jésus-Christ,  et  pour  répandre  secrète- 
ment sur  elles  toutes  les  grâces  qu'il  est  au 
pouvoir  du  sacerdoce  d'accorder  au  mourant 
qui  va  paroître  devant  son  adorable  .auteur. 
Ce  genre  de  sccoins  ne  manqua  point  aux  re- 
ligieuses de  Complègne  :  tous  les  ministres  sa- 
crés qui  se  dévouoient  à  cette  pénible  fonction , 
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durent  la  remplir,  cette  fois,  pour  leur  pro- 
pre consolaiion,  et  suivre  ces  glorieuses  victi- 
mes, de  leurs  bénédictions  et  de  leurs  vœux. 

Arrivées  à  la  place  de  la  barrière  du  Trône, 
elles  chantèrent  le  Te  Deum;  et,  au  pied  même 
de  réchafaud,  récitèrent  le  Veni,  Creator ^ 
qu'on  leur  laissa  achever;  puis,  à  haute  et  in- 
telligible voix ,  elles  prononcèrent  toutes  en- 
semble la  formule  de  leurs  vœux  de  religion. 
Une  d'entre  elles  ajouta  :  «  Mon  Dieu  ,  trop 
»  heureuse  si  ce  léger  sacrifice  peut  appaiser 
»  votre  colère ,  et  diminuer  le  nombre  des 
»  victimes  n.  Alors,  comme  de  doux  agneaux , 
elles  se  présentèrent  tour  à  tour  à  l'instrument 
qui  devoit  leur  donner  le  coup  de  la  mort.  La 
prieure,  semblable  à  la  mère  des  Machabées, 
demanda  en  grâce  et  obtint  de  ne  périr  que  la 
dernière.  Elle  profita  de  cette  faveur  pour  en- 
courager toutes  ses  filles  à  mourir  avec  joie,  et 
à  renouveler  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie.  Elle 
eut  la  consolation  de  se  voir  exaucée.  Aucune 
de  ces  filles  ne  dégénéra  de  la  noble  fer- 
meté de  ses  compagnes  :  toutes  surent  mou- 
rir en  vierges  et  martyres.  La  généreuse  prieu- 
re fut  immolée  la  dernière  ;  elle  alla  se  joindre 
à  ses  filles  auprès  du  divin  époux, pour  rece- 
voir 
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gïfiiix  cloniinîcaiiis  de  Toulouse ,  y  faît  soià 
noviciat,  s'y  livre  à  l'étude  de  la  théologie, 
y  prononce  ses  vœux  ;  et  par  la  ferveur  sou- 
tenue de  sa  piété,  par  le  sérieux  et  la  gra- 
vité de  sa  conduite,  par  ses  progrès  distin^ 
gués  dans  les  sciences  divines ,  il  s'assure  l'es- 
time de  ses  professeurs,  l'affectueuse  con*- 
sidération  de  ses  différeiis  chefs,  et  l'ami- 
tié ,  disons  même  le  respect  de  tous  ses  con- 
disciples. Il  u'est  donc  pas  étonnant  qu'aus- 
sitôt après  sa  promotion  au  sacerdoce,  il  ob- 
tint la  permission  d'aller  passer  plusieurs  an- 
nées dans  la  communauté  de  la  rue  du  Bac, 
à  Paris.  Cette  maison  des  dominicains  etolt 
alors  fort  célèbre  en  France,  par  sa  grande 
régidarité.  Elle  voyoit  affluer  dans  son  sein 
les  jeuues  fils  spirituels  de  saint  Dominique, 
qui,  par  le  désir  de  ressusciter  l'esprit  de  l'ad- 
mirable fondateur^  vouloient  se  perfectionner 
dans  les  pratiques  austères  de  la  vertu,  dans 
la  rigide  observance  de  leurs  règles,  et  darjs 
les  sciences  ecclésiastiques. 

En  sortant  de  cette  espèce  de  séminaire , 
il  fut,  pour  la  première  fois ,  résider  à  Cas- 
tres, dans  un  couvent  de  son  ordre.  M.  de 
Carra!,  alors  évêque  de  cette  ville,  juste  ap- 
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pnîcialeur  du  vrai  mérite ,  connut  bieiitôl 
celui  de  l'étranger  que  la  Providence  lui  en- 
voyoit  ;  le  considérant  comme  un  sujet  fort 
Utile  à  son  diocèse.,  il  se  donna  tous  les  niou- 
vemens  possibles  auprès  des  supérieurs  de 
l'ordre,  afin  de  se  l'attacher  et  d'obtenir  qu'il 
ne  quittât  plus  la  communauté  de  (vastres.  Il 
fut  cependant ,  après  quelques  années,  nom- 
mé, par  son  chapitre,  prieur  du  couvent  de 
Carcassonne  ;  il  étoit  trop  humble,  il  resscn- 
toit  un  désir  trop  pressant  de  demeurer  sous 
le  joug  de  l'obéissance,  pour  ne  pas  soufirir 
beaucoup  de  l'honorable  marque  de  confiance 
qui  lui  étoit  donnée;  il  se  voyoit  obligé  d'in- 
terrompre le  bien  qu'il  opéroit  à  Castres  ; 
mais  si  ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  regrets , 
ce  fut  avec  une  docilité  parfaite  qu  il  alla 
remplir  la  nouvelle  charge  qui  lui  étoit  im- 
posée. Ce  fardeau  pénible,  il  ne  devoit  le 
porter  que  l'espace  de  trois  ans,  et  à  peine 
furent-ils  expirés ,  qii  ll  vola  de  nouveau,  d'a- 
près les  désirs  du  pontife  de  Castres  j  à  sa  cel- 
lule chérie,  espérant  de  ne  la  pfns  quitter  j 
du  moins  v  resta-t-il  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  ne  chercha  point  à  y  consommer 
l'ouvrage  dç  sou  salut,  par  une  piété  qui 
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il'eùt  en  pour  objet  que  lui-même  :  sans  cloute 
il  y  manifesta  l'amour  du  silence,  de  la  so- 
litude, de  la  ponctuelle  observance  de  la  rè- 
gle; ujais  de  plus,  approuve  conslammeul  de 
Tordinaire  ,  presentailt  avec  une  morale  saine 
et  orlhodoie  qui  ne  se  démentit  point,  un 
zèle  infatigable  à  prévenir  où  à  soulager  les 
besoijis  du  troupeau  de  Jésus -Christ ,  une 
chaiité  aussi  ardente  qu'éclairée,  il  entre- 
prit toutes  les  œuvres  qu'il  croyoit  utiles  au 
salut  du  pi'ochaiu;  il  ne  quitia  cette  douce 
retraite  qu  à  l'époque  fatale  où  la  fureur 
révolutioiinaire  détruisit  toutes  les  maisons 
religieuses,  et. proscrivoit  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques  dans  l'empire  du  fils  aîné  de 
l'Eglise. 

Une  multitude  de  fidèles  avoient  choisi 
pour  directeur  le  père  Jean  -  Baptiste  d  Im- 
bert,  et  jamais  il  ne  refusoit  son  ministère  à 
personne  :  il  mil  le  plus  grand  zèle  à  félc- 
biir  deux  confréries  qui  ayant  avant  lui  fleuri 
dans  l'église  île  sa  conunnnauté,  paroissoient 
depuis  long-temps  fort  négligées.  C  étoient  la 
confrérie  du  Rosaire  «et  celle  du  Tiei  s-Ordre. 
Ses  soins,  sa  prud-îiice  et  ses  fréquentes  pré- 
dications ressuscitèrent  ces  sociétés  dè  fem- 
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mes  pieuses  qui,  reprenant  bientôt  leur  fer- 
veur primitive  ,  s'accriirent  d'une  manière  ex- 
trêmement ettifianîe.  La  lecture  assidue  de 
nos  livres  saints,  et  des  éfudes  qiû  u'avoicnt 
pas  été  interrompues,  lui  avoient  donne  une 
grande  facilité  à  s'énoncer  en  public.  Il  étoit 
loujours  préparé  lorsqu'on  déslroit  qu'il  lit 
une  instruction.  Qu'un  orateur  chrétien ,  par 
une  circonstance  imprévue,  ne  pût  pronot»- 
cer  un  discours  qu'il  avoit  promis,  on  s'adres- 
.soit  au  pieux  dominicain  ,  qui ,  peu  d'heures 
après,  montant  en  chaire,  éionnoit  son  au- 
ditoire par  la  solidité  et  la  justesse  de  ses 
réflexions.  Tout  ce  que  prêchoit  l'homme  de 
Dieu  étoit  ordinairement  rempli  d'érudition 
et  de  foi  ce ,  mais  son  débit  annoucoit  tou- 
jours un  humble  apotre ,  ne  cherchant  et 
n'ambitionnant  que  la  gloii'e  du  Seigneur  et 
le  salut  de  ses  frères.  Après  l'avoir  entendu, 
ïes  fidèles  ne  s'arrètoieiit  pas  à  répéter  ses 
paroles,  comme  des  traits  d'esprit,  comme 
des  maximes  piquantes  d'intérêt,  tous  plu- 
tôt se  retiroient  profondément  touchés  des 
augustes  vérités  qui  venoient  de  leur  être  pré- 
*ontces. 

Lorsque  Timpicts  révolutionnaire  eut  dé- 
peuplé 
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voir  avec  elles  la  palme  du  martyre  et  la  cou- 
îX)nne  de  la  virginité. 

Rapprochons  de  cette  fin ,  digne  d'une  éter- 
nelle mémoire,  deux  circonstances  mémora- 
bles. 

La  première  est  que ,  depuis  un  an  ,  la  véné- 
rable prieure  faisoit  faire  chaque  jour  à  sa 
communauté  une  prière  pour  les  détenus,  dans 
laquelle  les  religieuses  carmélites  de  Compiè- 
gne  s'oflVoient  à  Dieu  comme  victimes  d'expia- 
tion, pour  obtenir  la  délivrance  de  tous  les 
opprimés. 

La  seconde,  c'est  que,  peu  de  jours  après 
celui  de  leur  mort.  Dieu,  semblant  avoir  égard 
à  leurs  prières,  fit  cesser  ou  diminuer  du 
moins  le  règne  de  la  terreur,  et  ouvrit  ainsi 
les  portes  de  beaucoup  de  maisons  d'arrêt  à 
des  proscrits  qu'une  plus  longue  détention  eût 
conduits  au  supplice, Paris  seul  offrant  à  l'uni- 
vers le  cruel  spectacle  de  soixante  ou  soixante- 
dix  victimes  traînées  chaque  jour  sur  l'écha- 
faud. 

Jam  non  dicam  vos  serves  :  vos  autem  dixi  arnicas; 
quia  omnia  cjnœcumc/ue  audivi  à  Paire  meo  ^  nota  ftd 
vohis.  Joann.  xv. 

Antiqua  ne  inlueamîni ;  ecce  ego  facio  nova  ,  et  nune 
orienlur  :  inique  cognoscetis  ea.  Is.  xun. 
n.  6 
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Trente-deux  religieuses  de  divers  monastères,  condam- 
nées à  mort  par  le  tribunal  révolutioiiuaire  crOrange, 
en  1794' 


Quels  nouveaux  lauriers  recueillent  dans  le 
champ  du  divin  Père  de  famille,  quel  nouvel 
éclat  jettent  sur  l'église  gallicane,  aux  jours 
de  ses  plus  afï'reuses  tribulations,  les  précieu- 
ses victimes  dont  nous  avons  à  raconter  les 
derniers  combats  et  l'immortel  triomphe  ! 

On  avoit  réuni  dans  les  prisons  d'Orange 
quarante-deux  religieuses  de  divers  monastè- 
res des  diocèses  d'Avignon,  de  Carpentras  et 
de  Cavaillon.  Dès  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée (le  2  mai  1794),  elles  se  rassemblèrent 
dans  la  même  salle  ;  et  là,  pleines  d'un  même 
esprit,  et  ne  pouvant  douter  de  leur  fin  pro- 
chaine, elles  formèrent  la  résolution  de  se  ral- 
lier à  une  seule  règle,  et  de  ne  suivre  toutes 
qu'un  nu'me  plan  de  vie,  sacrifiant  ainsi,  à 
l'esprit  d'union  et  de  charité,  toutes  les  ditï'é- 
rences  qu'auroient  pu  mettre  dans  leurs  prati- 
ques les  règles  des  divers  ordres  auxquels  elles 
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eloient  attachées.  Dès  ce  moment,  à  l'exem- 
ple dts  premiers  fidèles,  tout  fiit  commun  en- 
tre elles,  provisions,  linge,  assignats,  etc. 

Chaque  jour,  à  cinq  lieuies  du  inaiin,  leurs 
exercices  commencoient  par  une  méditation 
d'une  heure ,  suivie  de  l'oflice  de  la  sainte  Viei'- 
ge  ,  qui  les  disposoit  à  la  récitation  commune 
des  prières  de  la  sainte  messe. 

A  sept  heures ,  elles  prenoient  un  peu  de 
nourriture;  à  huit  heures,  elles  se  réunissoient 
encore  pour  réciter  les  litanies  des  Saints,  et 
pour  faire  leur  préparation  à  la  mort.  Chacune 
d'elles  s'accusoit  à  haute  voix  de  ses  fautes, 
et  se  disposoit  en  esprit  à  la  réception  du  sainf 
viatique. 

L'heure  de  l'audience  publique  du  tribunal 
suivolt  de  près  ces  exercices.  Comme  toutes 
ces  saintes  filles  s'altendolent  à  y  comparoitre 
à  leur  tour,  elles  récitolent  ensemble  les  priè- 
res de  l'extrême  -  onction ,  renouvelolent  les 
vœux  du  baptême  et  les  vœux  religieux.,  en 
s'écriant  avec  un  saint  transport  ;  «  Oui,  mon 
»  DieUj  nous  sommes  religieuses,  nous  avons 
»  une  grande  joie  de  l'être.  INous  vous  remer- 
»  clons.  Seigneur,  de  nous  avoir  accordé  cette 
«  grâce  ». 
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A  neuf  heures,  l'appel  conimençoil  .  Tou- 
tes esptîroienl  d'être  nommées ,  toutes  souhai- 
toient  d'aller  au  tribunal.  Un  jour,  on  y  ap- 
pelle les  deux  sœurs,  mesdames  Roussillon, 
religieuses  du  même  couvent;  on  n'en  çon- 
daipue  à  la  mort  qu'une  seule.  «  Comment, 
;)  ma  sœur,  s'écrie  celle  qui  êtoit  condamnée 
«  à  survivre  à  l'autre,  vous  allez  donc  au  mar- 
»  tyre  sans  moi?  Que  ferai-je  sur  la  terre, 
»  dans  cet  exil,  où  vous  me  laissez  sans  vous? 
j)  — Ne  perdez  pas  courage,  lui  répondit  celle- 
»  ci  :  votre  sacrifice,  ma  bonne  sœur,  ne  sera 
))  pas  long-temps  différé  ».  Ne  nous  semble- 
t-il  pas  entendre  le  diacre  Laurqnt  et  le  pape 
Xisle  s'entretenant  ensemble,  et  s'encoura- 
geant  au  moment  de  leur  martyre?  La  prédic- 
tion de  celle  dont  le  supplice  avoit  excité  une 
sorte  d'envie  à  l'autre,  ne  fut  pas  long-temps 
sans  se  réaliser;  et  la  condamnation  de  la  se- 
conde les  réunit  bientôt  dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  religieuses  dont  les  sentences  n'étoient 
pas  encore  prononcées,  suivoient  par  leur§ 
désirs  celles  que  leur  martyre  avoit  déjà  cou- 
ronnées dans  le  ciel;  et,  au  lieu  de  prier 
pour  ces  courageuses  compagnes,  elles  les  in- 
voquoient,  et  demandoient  à  Dieu ,  par  leur  iq- 
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tercession,  la  grâce  d'imiter  d'aussi  beaux 
modelés,  et  de  mériter  leurs  couronnes.  Elles 
répétèr'fent,  dans  cette  intention ,  les  paroles 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge,  la  salutation  angélique,  et  les 
prières  des  agonisans.  Le  jugement  une  fois 
porté ,  elles  ne  revoyoient  plus  les  condam- 
nées. Celles-ci  étoient  jetées  dans  une  cour 
qu'on  appeloil  le  Cirque,  avec  les  autres  per- 
sonnes dont  on  avoit  déjà  prononcé  la  sentence  j 
c'étoit  là  que  ces  chastes  amantes  de  la  croix 
exerçoient,  à  l'égard  des  autres  victimes  dé- 
vouées à  la  mort,  une  sorte  d'apostolat.  Elles 
fortifioient  les  Foibics,  instruisoicnt  les  igno- 
rans,  encourageoient  les  lâches,  relevoient 
ceux  qui  se  seroient  laissés  aller  au  désespoir. 
Elles  monlroient,à  ceux  que  la  perte  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfans^  retenoicnt  par  des 
liens  trop  charnels  à  la  vie,  des  espérances 
plus  sblides,  un  héritage  dont  la  vue  adoucis- 
soit  l'amertume  des  plus  grands  sacrifices;  et 
il  n'étoit  pas  rare  de  voir  des  condamnés, 
après  avoir  jeté  dei'rière  eux  dos  regards  de 
tristesse  et  de  regret,  reprendre  des  forces 
nouvelles  à  la  voix  consolante  de  ces  martyres, 
et  faire,  à  leur  exemple,  le  généreux  sacrifice 
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de  leur  vie,  dans  l'espérance  d'unè  vie  meil- 
leure. 11  est  enfin  peu  de  prisoiuiiers  qu'elles 
n'aient  gagnés  à  Jësus-Christ.  Nous  ne  pou- 
vons omettre  le  trait  miraculeux  d'une  d'entre 
elles,  qui,  voyant  le  père  d'une  nombreuse 
famille  tomber  dans  le  desespoir,  à  la  seule 
idée  du  supplice  qui  alloit  faire  tant  d'orphe- 
lins, passa  une  heure  entière  les  bras  éten- 
dus en  croix,  pour  le  préserver  du  malheur 
de  périr  sans  espérance.  Ce  nouveau  Moise  ne 
pria  pas  en  vain  :  l'infoitimé  mourut  avec  la 
plus  grande  résignation  chrétienne. 

Fidèles  au  règlement  général  qu'elles  s'é- 
toient  donné ,  ces  vierges  chrétiennes  avoient 
changé  leur  prison  en  une  sorte  de  temple, 
où  elles  n'avoient  plus  d'autre  soin  que  celui 
de  louer  le  souverain  Seigneur,  et  de  faire 
connoitre  ses  miséricordes  infinies  aux  pri- 
sonniers qui  partageoient  leurs  fers.  Chaque 
heure  étoit  marquée  par  un  exercice  particu- 
lier dont  rien  ne  pouvoit  les  distraire,  ni  l'at- 
tente de  leur  jugement,  ni  les  injures  et  les 
cris  de  mort  de  leurs  satellites.  Elles  alloient 
tin  jour  se  réunir  pour  la  prière;  à  l'instant, 
la  voix  du  geôlier  se  fait  entendre.  Pliisicurs 
sont  appelées  pour  se  rendre  devant  le  tribu-^ 
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liai  :  (f  IVous  u  avons  pas  dit  nos  Vêpres  «  ,  dit 
l  une  d'elles.  «  Nous  les  dirons  au  ciel  »  ,  ré- 
pondit l'autre. 

Ces  bonnes  religieuses  parlageoient  l'hono^ 
rahle  mission  de  prcclicr  Jésus-Christ  et  de  le 
confesser,  avec  plusieurs  prêtres  fidèles  qui 
avoicnt  préféré  d'obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux 
hommes^  sans  craindre  les  tourmens  dont  on 
les  avoit  menacés ,  et  qu'ils  éloient  assurés  de 
subir.  Soumis  aux  lois  civiles,  ils  en  prè- 
choient  l'observation ,  au  moment  même  où 
ces  lois,  qui  n'avoient  pas  de  plus  zélés  défen- 
seurs, scrvoient  de  prétexte  à  leur  condamna- 
tion. On  les  entcndoit,  en  allant  au  supplice, 
bénir  ceux  qui  les  y  meaoient ,  et  leur  parler 
delà  cité  de  Dieu  et  de  sa  justice,  la  seule  à 
craindre;  ils  les  pîaiijnoient  de  les  voir  con- 
damnés à  leur  survivre,  et  de  les  laisser  ex- 
posés à  tant  de  dangers,  sur  une  terre  où  tout 
Ti'étoit  qu'ei  renr  et  corruption  ,  quand  ils  se 
trouvoient,  eux,  au  moment  de  posséder  l'éter- 
nelle vérité.  Qu'elles  étoient  éloquentes,  ces 
bouches  qui  alloicnt  pour  jamais  se  fermer  à  la 
tie  du  temps  !  D'autres  prêtres,  jusque-là  moins 
fidèles,  et  prisonniers  comme  eux,  comme 
eux  condamnés  au  dernier  supplice,  se  je- 
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toienl  aiix  pieds  de  ces  confesseurs  de  la  foi 
et  de  c«s  saintes  religieuses,  en  leur  deman- 
dant, comme  dans  le  beau  siècle  de  saint  Cy- 
prien ,  un  de  ces  billets  d'indulgence  que  les 
premiers  martyrs  accordoient ,  avant  leur  sup- 
plice, aux  pënltens  publics,  «  Nous  avons, 
»  leur  disoient-ils ,  reconnu  notre  erreur,  et 
M  nous  l'abjurons  de  nouveau  à  vos  pieds;  par- 
»  don,  mille  fois  pardon  des  scandales  que 
»  nous  avons  donnés  aux  foibles.  Nous  vou- 
»  Ions  mourir  comme  vous,  datis  le  sein  de 
»  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ror 
»  maine  ». 

Une  joie  douce  succédoit  à  ces  marques  so- 
lennelles de  repentir  ;  et  ces  prêtres ,  convertis 
à  la  fol ,  mouroient  avec  la  même  résignation 
que  ceux  auprès  de  qui  ils  sollicitoient  la  grâce 
de  la  réconciliation.  Les  gendarmes  chargés  de 
les  accompagner  à  l'échafaud  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  l'avouer.  «  Ces  misérables ,  s'é- 
»  crioient-ils,  meurent  tous  dans  la  joie  de 
»  leur  ame  »  !  Mais  ils  admiroient  surtout  le 
courage  héroïque  des  religieuses,  qui  ne  se 
démentoit  pas  à  leur  dernière  heure;  car,  si 
l'on  vit  une  ou  deux  de  ces  saintes  victimes 
éprouver  quelques  momens  de  terreur  avant 
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leur  condamnation,  toutes,  à  l'heure  même 
de  leur  supplice,  furent  animées  des  mêmes 
vœux  immoi'tels;  la  paix  et  le  calme  de  leur 
conscience  se  montrèrent  dans  la  se're'nité  de 
leur  visage.  Les  profanes  témoins  de  ces  scè- 
nes sanglantes  voyoient  avec  étonnement  qu'on 
pût  ainsi  aller  à  la  mort  comme  on  Iroit  à 
un  festin. 

A  cinq  heures  du  soir,  nos  vierges  chré- 
tiennes termlnolent  la  psalmodie  de  leur 
oftice. 

A  six  heures,  le  bruit  du  tambour,  les  cris 
de  mort  annonçoient  la  prochaine  exécution 
de  celles  de  leurs  compagnes  que  l'on  avoit  ap- 
pelées en  jugement  ;  elles  récitoient  alors  à  ge- 
noux les  prières  des  agonisa ns  et  de  la  recom- 
mandation deTame. 

Quelques  instans  après,  et  quand  elles  pré- 
sumoient  que  le  jugement  des  hommes  étolt 
subi,  et  que  celui  de  Dieu  avoit  couronné 
leurs  compagnes  ,  elles  se  levoient ,  réciloient 
le  Te  Deum,  et  le  psaume  LaïuuUe  JJoininnm, 
omne.f  grntes,  etc.,  et  elles  se  séparolent  en  se 
félicitant  les  unes  les  autres  du  bonheur  d'a-^ 
voir  pu  donner  au  ciel  de  nouveaux  habitans  , 
et  s'exhorlolent  à  l'envl  à  marcher  sur  les 
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mêmes  traces,  pour  arriver  aux  mêmes  récom- 
penses. 

C'est  le  4  juillet  que  le  tribunal  commença 
à  décider  du  sort  de  ces  quarante-deux  reli- 
gieuses. On  les  interrogea  nue  à  une,  sur  leur 
état,  leur  profession,  et  sur  le  serment  qu'on 
avoit  exige'  d'elles. 

lia  soeur  Dcsage,  religieuse  bernardine  à 
Caderousse,  âgée  de  quarante-huit  ans,  reçut 
la  prem*ère  la  palme  du  martyre, 

La  sœur  Susanne  Saint-Martin  Gaillard, 
religieuse  du  Saint-Sacrement  à  Bolène,  âgée 
de  trente-deux  ans,  fut  condamnée  le  len- 
demain, 

La  sœur  Rocher,  menacée  d'être  traduite 
aux  prisons  d'Oi'ange,  incertaine  du  parti 
qu'elle  devoit  prendre,  consulte  son  père, 
vieillard  octogénaire  d'une  grande  piété,  qui 
n'avoit  que  celte  fille  pour  le  servir  à  la  fin 
de  sa  carrière.  Telle  fut  la  répons'e  de  ce 
père  religieux  :  «  Il  me  seroit  facile  de  vous 
»  cacher,  chère  enfant,  et  de  vous  dérober 
>)  aux  poursuites  des  persécuteurs-  Mais  exa- 
»  minez  bien  devant  Dieu ,  si ,  en  fuyant ,  vous 
»  ne  vous  écartez  pas  des  desseins  qu'il  a  sur 
4  vous.  Peut-être  veut-il  votre  mort  comme 
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»  celle  d'une  victime  qui  doit  appalser  sa  co- 
»  1ère.  Je  vous  dirai ,  comme  Mardochee  à 
M  Esther,  que  vous  n'existez  pas  pour  vous, 
))  mais  pour  son  peuple  n . 

Un  conseil  aussi  généreux  fit  sur  l'ame  de  la 
jeune  vierge  tout  l'efiet  que  produisit  autrefois 
sur  Esther  le  discours  de  son  vénérable  parent. 
Elle  ne  balança  plus  sin*  le  parti  qu'elle  devoit 
suivre  ;  elle  se  montra,  comme  à  l'ordinaire  , 
dans  les  oratoires  qu'elle  avoit  coutume  de  fré- 
quenter. Elle  y  fut  prise,  ainsi  que  î'avoient 
été  déjà  quelques-unes  de  ses  compagnes,  et 
conduite  en  prison.  Elle  y  fut  comblée  de  grâ- 
ces extraordinaires.  Dieu  lui  fit  connoîfre  le 
jour  de  son  sacrifice.  La  veille  de  sa  mort, 
elle  demanda  pardon  à  toutes  ses  compagnes 
des  scandales  qu'elle  avoit  pu  leur  donner,  se 
recommanda  à  leurs  prières,  eu  les  assurant 
qu'elle  auroit  le  bonheur  d'être  condamnée  le 
lendemain.  Elle  le  fut  en  effet ,  et  lorsque  sa 
sentence  lui  fut  prononcée,  elle  en  remercia 
ses  juges  comme  d'un  bienfait. 

Le  7  juillet,  Agnès  Roussillon  (Saint- 
Louis),  âgée  de  quarante-six  ans,  et  (iei*- 
Irude  de  Lausier  (Sainte-Soplde) ,  âgée  de 
trente-cinq  ans,  ursulines  de  Bolène,  furent 
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condamnées  et  exécutées.  Elles  allèrent  à  la 
mort  avec  une  joie  si  gi  aiide,  qu'elles  baisè- 
rent 1  instrument  de  leur  supplice,  et  remer- 
cièrent aussi  leurs  juges  et  leurs  bourreaux. 
La  sœur  Sophie  s'etoit  réveillée  dans  la  nuit , 
pleine  de  l'idée  d'un  bonheur  qui  lui  avoit  fait 
répandre  des  larmes  :  «  Je  suis,  disoit-elle, 
»  dans  une  sorte  d'extase,  et  comme  hors  de 
M  moi-même  ;  je  suis  certaine  que  demain  je 
»  mourrai  et  je  verrai  mon  Dieu  ».  Ensuite, 
elle  craignit  que  ce  ne  fût  là  une  tentation  et 
un  mouvement  d'orgueil,  et  elle  eut  besoin 
d'être  rassurée  sur  le  principe  qui  la  faisoit 
agir. 

Le  8  juillet,  le  tribunal  condamna  à  mort 
Elisabeth  Pcleysier  (Sainte- Thérèse),  âgée 
de  cinr^uante  quatre  ans;  lîosalie  Bès  (Sainte- 
Pélagie),  âgée  de  trente-quatre  ans;  Marie 
Blanc  ( Saint -Mart in ) ,  àgéé  de  cinquante- 
deux  ans,  religieuse  du  Saint-Sacrement  de 
Bolène,  et  Marguerite  Bavasre  (Sainte-So- 
phie), ursuline  au  Pont-Saint-Esprit,  âgée 
de  cinquante-quatre  ans.  A  l'instant  même  où 
leur  jugement  fut  prononcé,  la  sœur  Pélagie 
tira  de  sa  poche  une  boîte  remplie  de  (dra- 
gées, qu'elle  distribba  à  ses  compagnes  :  «  Ce 
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»  sont  là ,  dlt-cllç ,  les  dragées  que  J'avois  ré- 
M  servées  pour  le  jour  de  mes  noces  ». 

Le  9  juillet,  furent  jhgées  et  exécutées, 
Magdeleiue  Tailleu  (  Saint  -  Xavier  )  j  âgée 
de  quarante-six  ans;  Marie  de  Gents-Chan- 
solle  (Saint-Sacrement),  âgre  de  trenle-cinq 
ans,  religieuse  du  Saint-Sacrement  à  Bolène; 
Louise  Eluse  (Bon  -  Auge),  âgée  de  vingt- 
neuf  ans,  converse  au  même  couvent;  et 
Eléonore  de  Justamont  (  Saint  -  Henri),  âgée 
de  quarante-six  ans,  religieuse  de  Sainte-Ca- 
therine d'Avignon. 

Du  9  au  I  5  du  même  mois,  on  sursit  au  ju- 
gement des  autres  ,  afin  d'en  condamner  à  la 
fois  un  grand  nombre. 

Le  i5,  six  furent  condamnées  :  Anastasîe 
de  flocard  (Saint-Germain  ),  supérieure  des 
ursulines  de  Bolène;  Marie- Anne  Lanibert 
(Saint-François),  âgée  de  cinquante-quatre 
ans,  converse  au  même  couvent;  la  sœur 
Sainte  -  î'rançoise^  âgée  de  trente-huit  ans, 
converse  chez  les  ursulines  à  Carpentras;  et 
trois  religieuses  du  Saint-Sacrement  à  Bolène  : 
Elisabeth  Verchière,  âgée  de  vingt-huit  ans; 
la  sœur  Alexis  Mincette ,  âgée  de  cniquante 
ans,  et  Henriette  Laforge,  âgée  de  vingt-six 
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ans.  La  sœur  Sainlc-Fraiicoîse  disoit  aux  au- 
tres sœurs,  la  veille  de  leur  condamnation  : 
«  Al)  !  jues  clièi'cs  sœurs,  quel  jour  que  celui 
H  qui  se  prépare  !...  Demain  les  poi  tes  du  ciel 
»  s'ouvrent  pour  nous;  nous  allons  jouir  de  la 
»  félicité  des  saints  ». 

Le  16  juillet  vit  périr  sept  auti'es  religieu- 
ses, qui  montrèi'cnlle  même  désir  de  la  mort, 
le  même  calme  et  le  même  courage.  M'"".  Jus- 
tamon,  uisuline  à  Perne ,  âgée  de  cinquante 
ans;  Marie- Anne  Doux  (Saint-Michel),  âgée 
de  quarante  ans,  converse;  M""^.  Gardou 
(Aimée  de  Jésus),  et  Marie  Decqui  (Saint- 
Joacliim\  toutes  deux  âgées  de  soixante  ans, 
religieuses  du  Saint-Sacrement  à  Bolcne  ;  Ma- 
rie Lage  (Saint- André),  âgée  de  soixante- 
deux  ans ,  ursuline  à  Bolène  t;a  veille  de  sa 
mort,  celle-ci  tomba  dans  une  grande  tris- 
tesse, craignant  que  Dieu  ne  la  jugeât  pas 
digne  de  la  couronne  du  martyre;  mais,  sur 
l'autel  de  son  sacrifice,  elle  montra  plus  de 
force  qu'elle  n'avoit  montré,  la  veille,  d'a- 
battement et  de  tristesse.  On  vit  une  autre 
ursuline  de  Bolène,  âgée  de  quarante  ans, 
Jeanne  Roussillon  ,  qui  avoit  témoigné  ua 
grand  désir  de  mourir  un  des  jours  consa- 
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crés  à  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge,  con- 
sommer son  sacrifice  avec  la  sœur  Magde- 
leine-Dorolhee  de  Justamon,  âgée  de  qua- 
rante ans,  qui  avoit  demandé  la  même  grâ- 
«e.  Celle-ci,  montée  sur  le  char  de  mort, 
dit  à  ses  gardes  :  «  Nous  avons  plus  d'obli- 
»  gâtions  à  nos  juges,  qu'à  nos  pères  et  à 
w  nos  mères;  ceux-ci  nous  ont  donné  une  vie 
»  temporelle  et  péiissable,  nos  juges  nous 
w  procurent  une  vie  éternelle  ».  Un  de  se« 
gardes  fut  touché  de  ces  paroles  jusqu'aux 
larmes;  et  un  paysan  voulut  lui  toucher  la 
main ,  par  le  même  piûncipe  de  foi  qui  fai- 
soit  dire  à  la  femme  de  l'Evapgile,  à  la  vue 
de  Jésus-Christ  :  «  Qu'il  me  soit  seulement 
»  donné  de  toucher  le  pan  de  votre  robe  ». 

Le  26  juillet ,  cinq  autres  relii^ieuses  su- 
birent le  même  sort.  «  Qui  es-tu  »?  demanda 
le  président  du  tribunal  à  la  première  qui 
fut  traduite  devant  lui  :  c  étoit  la  supérieure 
des  ursulines  de  Sisleron ,  Thérèse  Conso- 
ion.  «  Je  suis  fille  de  l'Eglise  catholique  »  , 
répondil-elle.  Claire  Dubac  (Sainte-Sophie), 
âgée  de  cinquante -deux  ans,  répondit  à  la 
même  question,  «  qu'elle  étoit  religieuae,  et 
e  qu'elle  le  seroit  juiiqu'à  la  lyiQrt,  de  cœur  et 
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»  d'ame  ».  Les  compagnes  de  leur  sacrifice  fu- 
rent Anne  Carlier  (Saint  -  Basile) ,  âgée  de 
soixante  -  huit  ans,  ursuline  au  Pont -Saint- 
Esprit;  Marguerite  Bonnet  (Saint-Augustin), 
religieuse  du  Saint-Sacrement,  âgée  de  soixante' 
quatorze  ans,  et  Madeleine-Catherine  de  Jus- 
tamon ,  âgée  de  soixante-dix  ans. 

Encore  une  martyre  de  ce  nom  privilégié. 
Quelle  admirable  miséricorde  en  faveur  de 
cette  heureuse  famille  !  Des  tantes ,  des  niè- 
ces, des  sœui^s  immolées  en  un  même  jour  et 
sur  le  même  autel ,  vont  se  trouver  ensem- 
ble dans  la  grande  famille,  où  il  n'y  a  plus 
qu'une  paix  inaltérable  et  un  bonheur  éternel. 

Elcgi  vos  et  posui  vos,  iil  ealis ,  et  fruclum  affcra- 
tis ,  et  fniciiis  vester  maneat,  ut  quodciimqtie  petierilis 
Palrem  in  iiomine  meo ,  det  vobis.  Joann.  xv. 

Qiiod  sahatiim  fiwrit  de  domo  Jitda  ,  et  quod  reli-' 
quum.  est,  radiccm  deorsàm ,  et  faciel  fructum  sursUm. 
Is.  XXXVIl. 


André- 
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André-Georges  BRUMAULD  DE  BE  VUREGARD  , 
clianoine,  théologal,  cliaiicciipr ,  el  vicaire  général 
de  Liiçon  ;  immolé  pour  la  foi ,  le  27  juillet  1794»  sur 
la  place  de  la  Rcvolulion,  à  Paris. 


îS^ous  ne  pouvons  mieux  dépeindre  le  noble 
i:onfesseur  de  la  foi,  nous  ne  saurions  mieux 
du  moins  esquisser  le  beau  tableau  de  sa  vie, 
qu'en  énoncanf  ici  la  manière  j^lorieuse  dont  il 
la  termina.  Fidèles  du  diocèse  de  Luçon,  vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  i-etrace  la  mémoire 
du  bien  qu'il  vous  avolt  fait,  mais  vous  puiserez 
luie  juste  idée  de  c^lui  qu'il  vouloit  vous  faire 
encore,  dans  cette  lettre  qu'il  écrivoit ,  la  veille 
de  sa  mort,  à  sa  vénérable  mère.  Ah!  sans 
doute  qu'elle  et  son  digne  fils  nous  rappellent 
l'illustre  famille  des  Macliabées,  Ainsi  que  ccft 
anciens  défenseurs  de  la  fol,  l'abbé  de  Beau- 
regard,  sur  le  bord  de  sa  tombe,  proclame 
sa  cioyance  et  ses  grands  senti  mens;  mais 
d'où  les  emprunta-t~il ,  d'où  les  avoit-il  reçus 
(l'abord ,  sinon  de  la  bouche  de  cet  ange  ter-' 
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restrc  qui  ojnbragca  sou  berceau,  qui  cclaira 
scs'prciuK'res  aiuiets  ? 

"(c  Je  suis  à  la  veille  de  comparoître  à  ce 
w  rcdoufiihlj  îrihjnal,  où  je  suis  traduit  sans 
»  savoir  pourqiîoi.  Mvi  conscience  ne  nie  lait 
»  aucuj)  rejirot  he;  je  ne  suis  pas  pour  cela 
»  juslifîj:  le  sort  (jui  ni  es?  destine,  va,  se- 
))  Ion  fonte  apparence,  inetîre  fin  pour  moi 
»  aux  eprviuve^  do  Cttte  inailieureuse  vie. 

»  Grâce  à  Dieù,  il  n'est  pas  ijnprëvu.  Prêt 

a  paroitre  devant*  i  -ieu ,  il  me  reste  encore 
»  des  devoirs  à  remplir.  Je  vois  en  vous  son 
»  ima^e  ;  c'est  entre  vos  mains,  ma  digne  et 
w  tendre  mère,  que  je  veux  renouveler  l'ex- 
w  pression  des  scntimcns  que  vous  prîtes  soin 
»  de  transmet} l  e  à  vos  enfans. 

«  Je  crois  tout  ce  que  croit  et  m'enseigne 
«l'Eglise  sainte,  catholique,  apostolique  et 
»  romaine,  diposiî^aire  de  la  vraie  foi,  qu'il  a 
))  plu  à  Dieu  de  révéler  aux  hommes,  et  hors 
)>  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Je  veux  mou- 
n  rir,  comme  j'ai  vécu,  dans  un  fidèle  attache- 
»  ment  à  sa  doctiine. 

»  Je  rends  grâce  à  Dieu  des  faveurs  dont  je 
»  suis  redevable  à  sa  providei\ce  paternelle.  Je 
»  lui  demande  pardon  des  fautes  sans  nombre 
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^  dont  je  nie  suis  rendu  coupable  à  ses  yeux/ 
»  et  je  m'humilie  devant  les  hommes,  des 
»  scandales  que  je  leur  al  donnes. 

»  J  iniplore  l'assistance  de  mon  ange  gar- 
», dien,  l'intercession  de  saint  André,  mon 
»  patron,  et  des  saints  en  qui  j'ai  une  dévotion 
»  particulière  ;  celle  de  la  sainte  Vierge,  à  qui 
))  je  fus  dévoué  dès  mon  enfance;  et,  par  une 
i)  vocation  marquée  de  la  Providetice,  j'éprou- 
«  vai  plus  d'une  fois  des  effets  sensibles  de  sa 
»  protection  toute -puissante.  J'espère  qu'elle 
H  ne  m'abandonnera  pas  à  cet  instant  de  ma 
»  vie,  le  plus  important  pour  mon  salut. 

»  Plein  de  confiance  en  la  divine  miséricor- 
n  de,  qui  se  déclare  d'une  manière  plus  écla- 
»  tante  pour  les  plus  graiids  pécheurs  .  j  ac- 
n  cepte  en  esprit  de  pénitence,  pour  l'expia- 
tion  de  mes  péchés,  le  sacrifice  de  ma  vie; 
»  je  l'accepte  avec  un  cœur  pénétré  de  l'econ- 
»  noissance,  ce  sacrifice,  que  la  foi  me  pré- 
»  sente  comme  la  plus  précieuse  du  toutes  les 
»  grâces.  Plus  j'en  suis  indigne^  plus  j'ai  lieu 
»  d'attendre  de  la  prédilection  divine  le  fruit 
»  qu'elle  attache  à  cette  insigne  faveur. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  ma  chère 
H  bonne  mère ,  en  vous  ouvrant  mon  cœur,  je 


(    i<fO  ) 

M  âcis  il  la  bonté  de  L'ieu  ce  témoignage  :  clans 
«  les  épreuves  auxquelles  il  a  permis  que  je 
w  fusse  soumis,  j'ai  déjà  ressenti  les  consolaus 
>5  effets  de  son  infaillible  parole.  C'est  de  vous 
»  que  j'appris  à  la  connoitre;  et,  lorsque  je 
/)  médite  ce  que  promet  à  ceux  qui  seront  jugés 
T)  dignes  de  souffiir  pour  lui,  celui  qui  est  la 
i)  vérité,  la  vie ,  je  crois  encore  entendre  de 
>)  votre  bouche  ces  exhortations  touchantes 
h  d'une  mère  de  sept  enfans,  qui,  sacrifiant  au 
»  premier  de  ses  devoirs  ses  plus  chers  intérêts, 
»  transmit  à  la  postéi  ité  l'exemple  le  plus  mé- 
»  morable  de  sa  tendresse  et  de  sa  loi.  Je  seiiâ 
»  cette  vertu  puissante  ni'élevcr  au-dessus  de 
»  moi-même,  et,  avec  elle,  la  joie,  la  confiatice 
«  se  répandre  dans  mon  ame.  Si  le  moment  dw 
»  combat  est  si  consolant,  que  sera-ce  de  la 
»  victoire?  Ne  vous^  affligez  donc  pas,  oh!  la 

plus  tendre  des  mères,  de  la  situation  de  vo*- 
»  tre  fils  ,:  dans  l'épreuve  d'un  moment,  vous 
»  vojezia  voie  qui  conduit  à  la  vie.  Eli  !  que 
))  sont  toutes  les  tribulations  du  monde,  eu 
»  proportion  de  celte  vie  qui  n'aura  pas  de 
»  lin  ? 

»  Soyez,  je  vous  prie,  ma  chère  bonne 
«  mère,  l'i-nterprèle  de  ce  que  je  vcudroii 


(  ) 

«  pouvoii'  exprimer  à  tous  mes  ficres,  dans 
n  ces  derniers  momeiis.  Vous  savez  combien 
»  fut  étroite  l'amitié  qui  tions  unit;  jamais  elle 
»  ne  souiVrit  la  moiuflre  altération  :  les  liens 
»  que  vous  prîtes  soin  de  former  pour  votre 
»  consolation  et  noire  honlienr,  ne  sont  pas 
»  rompus.  J'ai  cette  confiance,  pins  forte  que 
n  la  mort;  ils  nous  réuniront  dans  une  meil- 
»  leure  vie. 

»  Je  ne  saurois  assez  rcconnoitre  les  mar- 
»  ques  d'amitié  que  je  reçus  de  mon  frèrg 
»  aîné  dans  tous  les  temps,  et  les  sacrifices 
»  qu'il  fit  au  désir  de  vous  être  utile  et  à  nous 
))  tous.  Je  prie  l)ieu  qu'il  soit  la  récompense 
»  de  sa  vertu,  et  qu'il  conserve  auprès  de 
»  vous  votre  consolateur  et  votre  appui. 

);  Je  prie  Monfolou  (i)  de  recevoir  aussi 
»  l'expression  de  mes  tendres  sentimens  et 
»  de  ma  reconnoissance  de  tout  ce  que  le  zèle 
»  et  l'amitié  lui  inspirèrent  de  faire  pour 
n  moi.  Je  sens  tout  coque  son  cœur  souffre  de 
j)  ce  que  nous  sommes  priv^^s  dç  la  consoia- 
M  lion  de  noi>ï  embrassier. 


(i)  Un  de  sifs  ftfres  rjui  kabilmt  Paris  à  la  date  Je 
£el  éinrii. 


(  ) 

))  Le  mien  gémit  encore  de  l'éloignement 
))  de  celui  de  mes  frères  (i)  à  qui  la  Providence 
»  avoit  pris  soin  de  m'unir  de  plus  près;  faites- 
))  lui  parvenir,  je  vous  prie,  dès  que  les  cir- 
))  constances  le  permettront,  les  tendres  ex- 
»  pressions  de  mon  amitié,  fondée  sur  i'es- 
»  time  et  la  confiance,  et  de  mes  vœux  pour 
»  lui.  ^ 

M  Puisse- 1 -il  être  l'interprète  de  mes  senti- 
w  mens  auprès  de  ce  digne  évêque  (2)  que 
»  Dieu  ,  dans  sa  miséricorde,  donna  pour  chef 
»  a  l'église  de  Luconj  de  ces  vénérables  con- 
»  frères,  de  ces  dignes  pasteui's  qui  m'offroient 
»  de  si  grands  exemples  de  zèle  et  de  vertu  ! 
«  ils  savent  combien  m'étoient  chers  les  liens 
))  qui  nous  unissoient.  Je  l'enouvelle  avec  eux 
))  la  profession  des  i^eligieux  sentimens  qui 
»  nous  furent  communs;  je  les  prie  de  rece- 


(1)  Jean  Brumauld,  chanoine,  chantre,  et  vicaire 
général  de  Li:çon ,  autre  frère ,  envoyé  depuis  à  Cajenne, 
Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d'échapper  à  la  barbarie  de  ses 
tyrans,  et  au  climat  brûlant  de  cette  île.  Le  18  bru- 
maire l'a  rendu  à  sa  famille  et  à  sa  patrie  :  ah  I  puisse- 
t-el!e  le  voir  et  le  conserver  parmi  les  ministres  de  son 
église. 

(2)  M.  de  Mercy,  depuis  archevêque  de  Bourges. 


(  io5  ) 

»  voii'''rexpression  de  ma.  vcnération ,  de  ma 
»  reconnoissance;  d'oublier  les  scandales  que 
«  je  leur  ai  donnés,  et  de  se  souvenir  de  moi 
»  dans  leui'S  pi'lères. 

»  Je  ne  désire  pas  moins  d'être  rappelé  au 
»  souvenir  de  ces  dignes  et  vénéraliles  coufrè- 
»  res  de  raa  captivité  (  i).  Je  mets  au  rang  des 
»  grâces  l'instruction  et.  l'exemple  cpie  je  trou-» 
M  vai  parmi  eux.  J'espère  de  leur  charité,  qui 
»  fut  pour  moi  si  indulgente,  qu'ils  voudront 
j)  bien  ne  me  pas  oublier. 

»  J'embrasse  ces  chers  enfans  pour  lesquels 
»  je  partage  avec  vous  les  sentimensde  la  plus 
n  tendre  amitié.  Ma  consolation  étoit  de  les 
w  voir  croître  sous  vos  yeux;  et  j'ai  cette  con- 
»  fiance  que  la  semence  que  vous  et  leur  ver- 
»  tueuse  mère  (2)  prenez  soin  de  répandre 
w  dans  leurs  cœurs,  ne  sera  pas  infructueuse. 
))  Puisse  ma  situation  devenir  pour  eux  mie 


(1)  Les  eccIésinstuj'Tos  reclus  à  Poiliors,  avec  lesquels 
M.  de  Beauregaid  avoil  ele  réuni  jjendant  plusieurs 
mois,  avant  sa  translation  aux  prisons  de  la  Concierge- 
rie ,  à  Paris. 

(2)  Anne  -  Julie  Bruraauld  ,  sa  sœur,  veuve  de 
J.-J.-A.  Parent  de  Curzon. 


C  104  ) 

»  leçon  utile  !  Je  recommande  à  l'aîné  de  gra- 
>)  ver  dans  son  cœur,  et  de  transmettre  h  ses 
))  frères,  le  dernier  avis  qu'il  a  reçu  de  moi 
»  verbalement,  le  plus  important  de  tous  ceux 
))  que  j'ai  pu  lui  donner. 

»  Je  voudrois  pouvoir  rappeler  ici  tous  ceux 
»  à  qui  je  tiens  par  les  liens  du  sang  et  de  l'a- 
A  miùé,  ou  par  les  devoirs  de  l'attachemeut 
))  et  de  la  reconnoissancc vous  serez  l  iiiler- 
«  prtte  de  mes  sentimens,  <|ue  vous  connois- 
»  sez ,  auprès  de  ceux  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
»  mis  de  nommer. 

»  Je  prie  mon  ami  (i)  de  lire  dans  mon  cœur 
»  ce  que  je  regrette  tant  de  ne  pouvoir  lui  ex- 
«  primer.  Nommer  mon  ami,  c'est  assez  vous 
»  faire  counoitre  h  qui  est  dû  ce  litre,  qu'il 
»  possède  depuis  si  long-temps.  Puisse  une  fa- 
«  mille  clie'rie  (2),  qui  fut  pour  nous  l'objet  de 
»  tant  de  soins,  recevoir  aussi  l'expression  de 
n  mes  tendies  sentimens!  Je  n'ai  jamais  douté 
»  de  son  atîacliement  ;  je  recommande  à  son 


(1)  M.  Defresne  5  doyen,  cl  viciiic  général  de 
Luçon. 

(2)  Le  pensionnat  de  Luçon,  fonr.é  par  les  soins  df» 
M,  de  Beauregard ;  il  ctoil  supérieur  de  cette  maison,. 


(  ) 

M  souvenir  celui  qui  ne  cessa  de  s'occuper 
))  d'elle. 

»  J'unis,  ma  digne  et  tendre  mère,  le  sa- 
»  crifice  de  tout  ce  qui  fut  cher  à  mon  ccr'ur, 
))  aux  sentimens  que  Jésiis-Christ ,  mon  sau- 
))  veur,  conserva  jusqu'à  la  fin  pour  sa  sainte 
»  mère,  et  pour  ceux  qu'il  daigna  appeler  ses 
»  frères  et  ses  amis.  C  est  au  pied  de  îa  croix 
M  que,  vous  embrassant  pour  la  dernière  fois ,  je 
»  vous  offre  l'expression  de  ma  soumission  ,  de 
»  mon  respect,  de  mes  plus  vifs  senîirncns,  et 
))  le  regret  des  mëcontentemens  que  je  vous  ai 
»  occasione's.  C'est  pour  vous,  la  plus  chérie 
»  des  mères,  et  pour  tous  ceux  que  vous  ai- 
M  mcz;  c'est  pour  l'intérêt  <lc  la  religion,  pour 
»  notre  mallieureuse  patrie ,  pour  la  persc- 
»)  ve'rauce  des  justes,  pour  la  conversion  des 
«  pécheurs;  c'çst  pour  tous  ceux  qui  furent  la 
,»  cause  ou  l'occasion  de  nos  peines;  c'est  pour 
»  mes  pèches  qu'uni  par  la  foi  à  .lésiiS-Chrii-t 
n  mon  sauveur  souftVant  et  mourant  pour 
«  mol,  plein  de  confiance  en  ses  mérites,  à  sa 
w  parole,  à  ses  divfnes  pnmiesses,  je  fais  à 
i)  Dieu  le  sacrifice  de  ma  ^^e  ;  je  remefs  mon 
1)  ame  entre  ses  mains  ». 
>      CUm  fcctritis  omnia  quiv  yrcoepia  sunl  vohiff  ^  di- 


(  ^o6  ) 

etds  :  Servi  inutiles  simw.<;  fjuod  debuimus  facere,fe'- 
cimu.s.  Luc ,  XVII. 

Non  iiab.'s  ,  Domine,  jion  twbis ,  sed  nomini  tuo  da 
glorium,  super  mist-ricordiâ  luâ  et  veritalelud.  Ps.  cxiii. 


Jean-Baptiste  D'IMBERT.  né  an  village  (3e  Beau- 
regard,  paroisse  dç  Saint-Germai?i-du-TeI ,  dans  le 
Gévaudan,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique  j 
condamné  à  mort  le  i3  avril  1794»  et  exécuté  à  Cas- 
tres, déparlement  du  Tarn. 


M  ARC  D'IMBERTj  homme  sage  dans  le  gou- 
vernement de  sa  maison,  el  solidement  atta- 
che à  la  foi  de  ses  pères,  desiroit  former  dans 
ses  enfans  de  zèles  catlioliques.  D'un  premier 
mariage  il  eut»  un  fils  qui  portoit  le  nom  de 
Jean-Bapliste,  et  qui  ,  docile  aux  leçons  pa- 
ternelles, goûta  de  bonne  heure  la  vertu  dont 
il  voyoit  un  bel  exemple  dans  l'auteur  de  ses 
jours.  Il  se  consacra  même  à  Dieu  dans  l'é- 
tat eCclâsiastiquc,  el,  promu  à  l'ordre  du  sa- 
cerdoce ,  il  fut  pourvu  d'une  des  quatre  pre'- 
bendes  fondées  dans  le  couvent  des  bénédic- 
tins de  la  petite  ville  de  Sainte -Kimie ,  à 


(  ) 

trois  lieues  de  Mende.  Ambitieux  de  procu- 
rer aux  autres  le  premier  bienfait  dont  la 
Providence  Tavoit  prévenu,  celui  d'une  ('du- 
cation  cbre'tienne,  ce  bon  prêtre  employa 
le  temps  cpie  son  bénéfice  lui  laissoit  libre, 
à  réunir  auprès  de  lui  plusieurs  jeunes  gens 
pour  leur  donner  les  principes  du  latin ,  mais 
bien  plus  encore  pour  les  remplir  de  ceux  de 
la  piété. 

Après  la  mort  de  sa  première  femme, 
Marc  Imberl  eut,  d'un  second  mariage,  im 
autre  fiis,  que  l'aîné  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux, et  à  fpii ,  donnant  son  propre  nom , 
celui  de  Jean  -  Baptiste ,  il  votdut  devenir 
comme  un  père,  par  tous  les  tendres  soins 
qu'il  lui  prodigua.  A  peine  celui-ci  fut-:J  en 
état  de  commencer  son  éducation  ,  que  son 
frère  aîné  le  prit  auprès  de  lui ,  et  s'appli- 
qua dès-lors  à  remplir  à  son  égard  ces  en- 
gagemens  si  respectables,  mais,  hélas  !  trop 
méconnus  de  nos  malheureux  jours  par  la 
plupart  des  parrains  et  marraines ,  et  qu'il 
avoit  contractés  en  portant  le  petit  Jean- 
Baptiste  sur  les  fonts  baptismaux.  Une  si 
douce  et  si  vive  afl'ection  méritoil  d'être  ap- 
préciée; elle  le  fut  convenablement  par  le 
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jeune  élcve,  qui,  niauisfestaut  la  docilité  d'il» 
fils  envers  son  nouveau  maître ,  développa 
tout  h  la  fois  les  plus  beurcuses  dispositions, 
à  profîîcT  des  maximes  sacrées  qu'on  mettoifc 
sous  ses  yeux.  Avec  quel  plaisir  le  bon  frère 
ne  voyoit-il  pas  ses  écoliers  louer  à  i'eiivî 
la  sagesse,  Tapplicalion  et  les  succès  du  plus 
jeune  d'entre  eux  !  Après  quelques  années 
d'une  étnde  sans  relâche,  il  surpassa  tellc- 
nient  tous  ks  autres ,  en  conRoissances  com- 
me en  vertus,  que  de  fo*t  bonr^e  heure  l-e 
vertueux  abbé  d'Inibert  le  jugea  capable  d^i 
le  remplacer  lorsqu'il  ne  pouvoi.t  faire  s^ 
classe. 

Jean-Baptiste  ne  larda  point  à  apercevoir 
les  dangers  auxquels  la  vertu  se  trouve  expo- 
sée dans  le  monde  ,  et  surtout  dans  un  âge 
où  les  passions  exercent  un  si  grand  empire 
sur  les  cœurs.  F^a  perfection  évangélique  fbr- 
moit  bien  nn  objet  des  désirs  de  ce  jçune 
homme  déjà  si  fort  élevé  au-dessys  de  son  âge. 
A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avoit  déjà 
mûri  dans  le  silence ,  dans  k»  méditation  et 
dans  la  prière,  sa  noble  vocation;  pour  en. 
suivre  les  dispositions,  il  abandotine  et  pa— 
l'cas  et  pallie,  se  rend  au  couvent  des  reli~ 
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peuplé  les  couveus,  et  condamné  les  édlfians 
solilaires  qui  les  remplissoient ,  à  la  peine 
de  la  déportation,  le  père  d'fnîbert  ne  put 
se  résoudre  à  embrasser  ceite  mesure  qm  le 
rendoit  inutile  aux  intérêts  éternels  des  en- 
fans  de  Dieu.  Beaucoup  plus  afiécté  de  leurs 
besoins  que  de  ses  propres  dangers,  il  ne 
quitta  point  les  environs  de  Castres,  se  ren- 
dant secrètement  de  la  ville  dans  les  parois- 
ses voisines,  surtout  à  celle  de  Saint- Mar- 
tin; il  se  porloit  dans  tous  les  lieux  où  son 
ministère  étoit  désiré,  ne  s'occupaiit  pas  à 
prendre  de  sévères  proca  î'jons  r.our  échap- 
per aux  persécuteurs  de  la  foi.  Ses  amis  l'ac- 
cusoient  d'imprudence,  et  lui  en  faisoient  des 
reproches;  mais  ses  réponses  les  confirmèrent 
dans  la  persuasion  qu'ils  avoient,  que  le  mar- 
tyre étoit  l'objet  de  ses  plus  ardens  désirs; 
et  le  Seigneur  qu'il  avoit  si  lîdèiemeiit  servi 
pendant  toute  sa  vie,  ne  se  refusa  point  à  cou- 
ronner ses  vœux.  Trahi  et  dénoncé  par  un 
iirdent  partisan  du  jacobinisme,  au  comité 
révolutionnaire  qui  siégeoil  à  Castres,  le  con- 
fesseur de  Jésus-Christ  en  ressentit  toutes  les 
fureurs;  cette  troupe  d'hommes  eflVénés  fait 
partir  à  l'instant  une  escorte  nombreuse  corn- 
II.  S 
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mandée  par  Henri  A . . . ,  qui  ne  cédoit  en  rien 
à  la  rage  des  autres  ennemis  de  la  vertu  j  on 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver  l'homme  de  Dieu, 
qui  se  laissa  prendre  ainsi  qu'un  foible  agneau. 
Dans  le  trajet  de  sa  retraite  à  Castres,  il  eut 
à  subir  tous  les  traitemens  atnoces,  toutes  les 
humiliations  et  toutes  les  avanies  que  l'esprit 
de  l'enfer  peut  seul  inspirer.  A  son  entrée 
dans  la  ville,  le  lo  avril  1794»  il  fi't  pi'ome- 
né  dans  les  rues  avec  des  huées  et  des  hur- 
lemens  aflVeux.  Le  but  de  ces  cruels  agita- 
teurs étoit  d'exciter  contre  lui  la  fureur  po- 
pulaire. Quand  on  eut  épuisé  toutes  espèces 
d'affronts  sur  sa  personne  ,  il  fut  entraîné  dans 
la  prison. 

Le  tribunal  criminel  s'empressa  d'instruire 
sa  procédure;  et  le  calme  parfait,  la  sérénité 
comme  angélique  que  le  prisonnier  manifesta 
dans  le  cours  du  procès,  ne  furent  pas  les 
seuls  indices  des  beaux  sentimens  qui  péné- 
troienl  son  cœur.  Il  offrit  en  lui  comme 
deux  personnages  distincts  l'un  de  l'autre,  le 
premier  présentant  un  éminent  courage  ;  le 
second,  la  discrétion  la  plus  parfaite;  tout 
en  un  mot  décela  dans  sa  conduite  le  secret 
de  son  cœur  qui  n'aspiroit  qu'après  la  jouis- 
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sance  des  biens  célestes.  Il  ne  dissimula  rien 
de  ce  qui  pouvoit  le  concerner  personnelle- 
ment ;  il  déclara  qu'il  ne  s'étoit  pas  confor- 
mé aux  lois  révolutionnaires  ;  qu'il  avoit  re- 
fusé les  sermens  décrétés  par  les  autorités  du 
jour;  qu'il  n'avoit  pas  cessé  d'administrer  les 
sacremens  de  baptême,  de  pénitence,  de  ma- 
riage, d'eucharistie  et  d'extrême  -  onction  , 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  étoit  pré- 
sentée; qu'en  un  mot  il  n'avoit  pas  à  se  re-^ 
procher  d'avoir  refusé  son  ministère  à  per- 
sonne. A  cette  franche  et  loyale  exposition , 
qu'unit-il  ?  une  contenance  g!*ave  et  imposan- 
te. Dès  que  la  perfidie  lui  tint  un  langage  in- 
sidieux, pour  le  presser  de  nommer  les  lieux 
qu'il  avoit  fréquentés ,  les  personnes  avec 
lesquelles  son  zèle  l'avoit  mis  en  rapport , 
sur  ces  différens  points  ,  il  se  contenta  de  ré- 
pondre avec  courage  et  fermeté,  qu'il  n'avoit 
rien  à  dire. 

Le  i3  avril  1794?  le  ministre  du  Seigneur 
fut  condamné  à  mort;  et  la  sentence  portant 
confiscation  de  ses  biens  devoit  être  impri- 
mée au  nombre  de  six  mille  exemplaires.  A 
l'instant  où  il  entendit  la  lecture  du  jugement, 
il  tire  avec  paix  et  d'un  air  satisfait  sa  montre. 
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^i  il  envoie  en  présent  à  son  dénonciateur." 
Celui-ci  ne  la  refusa  point,  et  s'en  est  toujours 
servi  depuis.  Après  cet  -acte  d'un  si  généreux 
pardon,  le  père  d'Imbert  se  mit  à  genoux,  et 
offrit  au  ciel  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  auauel  il  se 
préparoit  depuis  l'instant  de  «on  arrestation. 
Sa  prière  dans  les  fersavolt  été  continuelle;  et 
i  on  s'étonnoit  du  peu  d'aliraens  qu'il  y  avoit 
pris  pour  se  conserver  la  vie.  L'heure  du  sa- 
crifice ayant  sonné,  il  marcha  vers  le  lieu  du 
Supplice,  hors  de  la  ville,  à  la  place  de  l'Alhin- 
<?ue,  près  de  l'ancienne  plantation  des  or- 
meaux qu'on  y  voit  encore.  On  trancha  la 
tête  au  serviteur  de  Dieu ,  le  dimanche  des 
Rameaux,  premier  jour  de  cette  semaine  la 
plus  sainte  d^;  l'année ,  dans  le  cours  de  laquelle 
l'auguste  chef  de  tous  les  mailyrs  consomma 
les  mystères  ineffables  de  ses  humiliations  et 
de  sa  croix.  Déposé  au  cimetière  de  Saint-Jean , 
où,  dans  ces  jours  désastreux,  on  inhumoit 
sans  distinction  et  catholiques  et  protestans, 
son  corps  y  attend  sans  doute  le  jour  de  la 
résuiTCCtion  glorieuse.  Les  fidèles  de  Castres, 
frappés  par  la  terreur,  mais  gémissant  pro- 
fondément de  tant  d'outrages  portés  à  la  reli- 
gion sainte  et  à  ses  courageux  ministres,  re- 
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cueniireiit  en  secret  une  partie  de  la  teiTe 
qu'avoit  teinte  le  sang  du  martyr,  et  plusieurs^ 
morceaux  de  ses  habits..  Ils  conservèrent  ces 
restes  pour  s'encourager,  par  la  vue  d'un  dé- 
pôt si  précieux,  à  rester  inviolablement  atta- 
ches à  la  foi  de  leurs  pères.  Environ  six  mois- 
après  la  mort  violente  de  l'ami  de  Dieu  et  des 
hommes ,  sa  mémoire  continuoit  encore  à  être  si 
odieuse  aux  patriotes  de  cette  contrée ,  que  qua- 
tre pieuses  filles  du  lieu ,  qui  venoieut  de  prier 
le  Seigneur  sur  sa  tombe,  et  emportoient  avec 
elles  un  peu  de  cette  terre  bénite  qui  la  recou- 
vroit,  fiu'eiit  arrêtées  avec  ignominie,  subi- 
rent des  traitemens  fort  durs  et  un  long  em- 
prisonnement, pour  une  action  innocente  e» 
soi  et  honorable  au  christianisme. 

Divitias  œsu'mans  improperium  Chrislt,  aspiciebai 
in  remuneralionem.  Hebr.  n. 

Gloriosi'ssimam  morlem  mogis  qxthm  odihilem  vi- 
tam  compleclens ,  volunlarie  prœibat  ad  gupplicium^ 
H.  Madi.  Ti. 
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Jacques  BARTHE  ,  né  en  lySg  dans  le  petit  moulin 
Escouto-sé-Pla ,  sur  la  j)aioisse  de  ]\otre- Dame- 
Clapier,  diocèse  d'Albi,  desservant  à  la  paroisse  de 
Saint-Etienne-de-Tarabusset,  annexe  de  celle  de 
Tiliet;  condamné  ù  mort  le  25  novembre  1794? 
cuté  à  Castres ,  déparlement  du  Tarn. 

Fils  unique  de  Biaise  Barthe  et  de  Marguerite 
Jourde,  deux  e'poux  qui,  occupes  à  riiimible 
service  d'un  moulin,  se  rendirent  reconiman- 
dables  par  leur  prdfoité  sévère  et  par  leurs 
hauts  sentimens  de  religion ,  Jacques  ne  dége-' 
liera  point  des  sentimens  honnêtes  dont  étoient 
pénétres  les  auteurs  de  ses  jours.  En  com- 
mençant discerner  le  bien  du  mal,  il  com- 
mençn  dov-^i  ui(  mtnt  à  goûter  la  vertu  dans 
les  a'iii  i  s,  nt.'iis  la  pratiquer  lui-même  avec 
un  zèie  et  une  videur  irts-supérieure  à  la  ten- 
dresse de  son  âge.  On  voyoit  que  cet  enfant 
béni  du  ciel  ne  désiroit  rien  autant  que  de 
s'appliquer  à  des  cl.oses  utiles  et  sérieuses.  Mais 
comment  satisfaire  son  innocente  curiosité?  Il 
vouloit  apprendre  à  lire,  et  il  n'y  avoit  aucune 
école  placée  dans  les  environs  du  moulin.  L  é- 
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mulation  est  ingénieuse;  et  le  Seigneur  benis- 
soit  déjà  les  vœux  pleins  d'émulation  de  son 
petit  serviteur,  11  se  procure  un  alphabet ,  le 
porte  toujours  sur  lui;  engage,  par  les  plus 
vives  sollicitaiioiis,  soit  les  personnes  qui 
viennent  moudre,  soit  lea  voisins  qui  savent 
lire,  à  lui  donner  des  kçons  de  lecture.  Son 
application  assidue  fut  couronnée  du  plus 
grand  succès,  et  !e  laborieux  élève  parvint  à 
lire  fort  couramment.  Hélas î  quelle  épreuve 
essuya-t-il  au  berceau  même  de  ses  études  !  11 
se  voit  orpheliiî  à  l'âge  de  dix  ans;  mais,  si 
le  ciel  lui  enlève  un  père  tendre,  il  lui  reste 
une  mère  qui,  par  son  désastre,  lui  devient 
plus  chère  encore  :  l'amour  filial  a  prévenu 
dans  son  cœur  le  nombre  des  années.  La  lîiété 
mûrit  tout  à  coup  ses  pensées  et  ses  sentimens  : 
ce  n'est  plus  un  enfant,  c'est  un  homn^o  qui 
montre  la  raison  ,  la  sagesse  nécessaire  pour 
adoucir  le  triste  veuvage  de  celle  dont  il  leçut 
le  jour.  Il  est  auprès  d'elle  d'un  secours  efiieace  ; 
€t  depuis,  cette  épouse  de  douleurs, devenue 
mère  heureuse,  disoit  avec  attendrissement  : 
«  Non,  mon  fils  ne  m'a  jamais  causé  le  plus 
»  léger  chagrin ,  et  sa  conduite  n'a  cessé  de 
f>  remplir  mon  cœur  d'allégresse  ». 
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La  pieté  du  jeime  Barthe  cx'oîssant  avec 
les  années,  bientôt  il  se  sent  un  goût  décidé 
pour  l'état  ecclésiastique.  Voici  comme  un 
nouveau  sacrifice;  ii  saura  le  supporter  avec 
courage  et  résignation  :  la  situation  de  sa  pau- 
vre mère  réclame  tous  ses  soins,  et  sa  vo- 
cation ne  peut  être  favorisée.  Ce  ne  fut  que 
dans  sa  vingtième  année  qu'il  eut  la  possibilité 
de  se  livrer  à  son  attrait,  et  de  commencer, 
dans  la  ville  d'Albi,  le  cours  de  ses  études. 
Nulle  difficulté  ne  ralentit  son  zèle.  Le  plus 
âgé  de  tous  ses  condisciples,  exposé,  par  cet  in- 
con\éuient,  à  des  humiliations  fréquentes,  il 
les  soutint  en  silence,  partagea  constamment 
pon  temps  entre  l'étude  et  la  prière,  fit  des 
progrès  très-rapides,  et  obtint  l'affection  de  ses 
maîtres,  charmés  de  seconder  et  sa  bonne  vo— 
loufé  et  ses  heureuses  dispositions.  Devenu 
successivement  l'édification  du  collège  et  du 
séminaire,  il  termina  d'une  manière  distin- 
guée son  cours  claîsicjue,  ne  se  fit  pas  moin* 
dlionncur  tians  sa  théologie,  et  se  vit  à  trente 
■  ans  parvenu  an  sacerdoce.  Ses  supérieurs  le 
placèrent  daiîs  la  paroisse  de  Saint-Etienne-de- 
Tai  abiiFsct,  annexe  de  colle  de  Tillet.  Le  pas- 
teur de  cette  dernière  reçut  les  témoignages  les 


(  I^I  ) 

plus  honorables  sur  la  capacité  comme  sur  les 
vertus  de  celui  qui  venoit  partager  son  labo- 
rieux ministère.  11  dirigea  pendant  huit  ans 
cette  annexe,  y  développa  un  zèle  ardent,  un 
courage  infatigable  pour  le  salut  des  ames,  une 
charité  tendre  et  compatissante  pour  les  fa- 
milles indigentes;  en  tout  point,  il  se  montra 
ami  si  tendre,  père  si  vigilant  de  ses  enfans 
spirituels,  que  les  paroissiens  de  Saint-Etienne 
ne  se  lassoient  point  de  rendre  à  Dieu  leurs 
actions  de  grâces  pour  le  don  d'un  pasteur  se- 
lon son  cœur,  et  qu'il  leur  avoit  fait  dans  sa 
miséricorde. 

Ce  fut  principalement  cette  révolution  qui 
fut  si  funeste  à  la  i^eligion  catholique  en  Fran- 
ce, cette  révolution  éversive  et  des  autels  et 
du  trône,  qui  donna  plus  d'éclat  au  saint  mi- 
nistèi'e  de  l'homme  de  Dieu.^Que  de  courage 
et  de  prudence  il  manifesta!  que  de  mouve- 
mens  généreux  et  continuels  il  se  donna  pour 
préserver  son  troupeau  d'abord,  et  puis  les 
autres  fidèles,  du  poison  de  l'erreur!  Nous 
n'essayerons  pas  de  détailler  tous  les  travaux 
qu'il  entreprit,  toutes  les  souffrances  qu'il  en- 
.dura  pour  soutenir  les  foibles,  ramener  les 
égarés,  procurer  les  secours  de  l'Eglise  aux 
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mourans,  et  calmer,  par  sa  sagesse,  les  tour- 
mens  de  la  persécution.  Les  pluies,  les  orages, 
les  ténèbres  de  la  nuit,  rien  ne  comprimoit 
son  zèle,  ne  déconcerloit  son  ardeur  :  son 
amour  pour  l'iilgîise  et  ses  frères  lui  ren- 
doit  tout  possible.  Une  seule  considération 
l'accabloit  de  douleur;  c'étoit  de  voir  qu'un 
gouvernement  impie  et  sacrilège  déccrnoit  la 
peine  de  mort  contre  les  simples  fidèles  qui 
remplissoient  les  devoirs  de  l'hospifalité  en- 
vers ces  vénérables  prêtres  poursuivis  partout 
comme  des  bêtes  fauves;  aussi  s'éloignoit-il 
précipitamment  des  domiciles  où  il  venoit 
d'exercer  son  ministère,  maljiré  toutes  les 
instances  qu'on  faisoit  pour  le  retenir.  «  J'ai 
w  fait,  disoit-il,  le  sacrifice  de  ma  vie;  mais 
ï)  je  ne  veux  pas  exposer  celle  des  autres  ». 

Cette  vive  frayeur  d'occasioner ,  quoiqu'in- 
nocemment,  la  perte  de  ses  hôtes,  portoit  à  son 
ame  sensible  une  douloureuse  impression,  et 
qui  le  poursuivoit  partout.  N'étoit-ce  point  un 
secret  pressentiment  qui ,  lui  faisant  comme 
deviner  son  avenir,  accroissoit  par-là  même 
ses  mérites  aux  yeux  de  son  souverain  maître? 

Le  i8  novembre  1794,  l'homme  de  Dieu, 
poussé  par  l'esprit  de  zèle  qui  l'enflammoit 
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toujours  davantage,  se  hasarda  d'aller  exer- 
cer son  apostolat  dans  Albi  même,  où  la  pré- 
sence de  l'évêque  intrus  augmentoit  le  feu 
de  la  persécution.  Sous  l'habit  et  le  costume 
d'un  meunier,  il  fut  demander  l'hospitalité  à 
un  habitant  de  cette  ville,  qui,  devant  faire 
un  voyage  cette  nuit-là  même ,  ne  pui  le  re- 
cevoir chez  lui;  maisj  ne  voulant  pas  laisser 
le  bon  prêtre  sans  asile,  il  demanda  pour  lui 
l'hospitalité  à  un  de  ses  voisins,  cordonnier 
de  sa  profession,  et  nommé  Jacques  Judée.  A 
l'instant  où  il  se  présenta  pour  lui  faire  cette 
demande,  le  pieux  Judée  et  Anne  Denaizouse, 
sa  digne  femme ,  récitoient  ensemble  la  prière 
du  soir.  Depuis  trente-deux  ans  ces  deux 
époux  vivoient  dans  les  liens  du  mariage;  mais 
ils  y  vivoient  en  fervens  chrétiens;  la  paix 
n'avoit  cessé  de  régner  dans  leur  humble  de- 
meure. IjC  démon  de  la  persécution  n'épar- 
gnoit  pas  cette  édifiante  famille  :  accusée 
par  les  impies  d'un  aveugle  et  odieux  fanatis- 
me, elle  s'étoit  vue  exposée  plusieurs  fois  à 
des  menaces,  des  injures  et  à  d'autres  excès. 
Cependant  ils  n'en  accueillirent  pas  avec  moins 
d'empressement  le  prêtre  fugitif  et  déguisé, 
des  qu'il  leur  fut  connu.  Leur  appréhension 


(  ) 

céda  facilcmeul  au  désir  de  secourir  un  minis- 
tre de  Jésus-Cbrist,  et  d'assister  aux  divins, 
mystères,  dont  ils  avoient  la  douleur  de  se 
voir  depuis  long-temps  privés.  Ces  deux  chré- 
tiens si  pleins  de  foi  se  disoient  l'un  à  l'autre  : 
«  Peut-être  est-ce  la  dernière  fois  que  nous 
))  aurons  le  bonheur  de  participer  au  saint 
*  sacrifice  »ï 

L'entrée  de  l'hoiume  de  Dieu  dans  leur  ché- 
iive  cabane,  scmbloit  leur  promettre  un  jour 
de  fête.  Ils  auraient  trop  souffert  d'en  jouir  eux 
seuls;  ils  voulurent  que  plusieurs  voisins  dont 
ils  connoissoient  la  discrétion  vinssent  chez  eux 
partager  leur  félicité.  L'auguste  sacrifice  alloit, 
le  matin  du  ig  novembre  1794  j  former  com- 
me un  paradis  de  ce  nouveau  Bethléem  ;  mais, 
à  peine  le  ministre  sacré  commençoit-il  à  se 
revêtir  des  habits  sacerdotaux,  que  les  impies 
-vinrent  troubler  cette  douce  sécurité  :  sans 
doute  que  la  trahison  de  quelque  patriote  hy- 
pocrite occasiona  ce  malheur.  La  maison  de 
Judée  étant  investie  par  des  hommes  armés ^ 
il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  se  saisir  du  saint 
prêtre;  en  même  temps,  on  arrêta  les  deux 
époux  et  le  nommé  Pouzcnc,  que  l'on  avoit  ap- 
pelé pour  servir  la  messé.  Les  quatre  victimes. 
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fnmit  entraînées  dans  les  prisons.  Le  lende-» 
main,  quinze  fusiliers  les  conduisirefit  à  Cas- 
tres_,  où  siegeoit  le  tribunal  sanguinaire  qui 
devoit  les  juger.  Sur  la  route,  les  criminels 
conducteurs  exercèi^nt  sur  la  personne  du 
disciple  de  l'adorable  Agneau, tous  les  traite- 
mens  atroces  que  la  rage  de  l'enfer  pouvoit 
suggérer.  Ce  qui  surtout  accroissoit  leur  fu- 
reur, étoit  la  vue  de  ce  prétendu  criminel,  qui 
présentoit  une  physionomie  céleste,  et  sur  tous 
ses  traits  un  calme  et  une  sérénité  que  rien, 
n'étoit  capable  d'altérer.  Pendant  quatre  jours 
que  M,  Barthe  passa  dans  le  cachot  de  Castres 
^vec  le  saint  artisan  Judée,  il  ne  cessa  de  l'en- 
courager et  de  le  préparer  au  martyre,  dont  il 
prévoyoit  qu'ils  seroient  sous  peu  de  jours  cou- 
ronnés l'un  et  l'autre.  " 

Le  25  novembre ,  sur  le  réquisitoire  de 
l'accusateur  public,  intervint  le  jugement  par 
lequel  Jacques  Barthe  et  Jacques  Judée  étoient 
condamnés  à  mort.  Anne  Denaizouse,  épouse 
de  ce  dernier,  et  Louis  Pouzenc,  accusés  d'in- 
civisme ,  et  convaincus  d'avoir  concouru  au 
rassemblement  des  fanatiques  dans  la  maison 
de  Judée,  dévoient  être  détenus  jusqu'à  la 
paix  dans  la  maison  d'arrêt  du  département; 
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et  l'impression  de  la  sentence,  au  nombre  de 
mille  exemplaires,  fut  ordorniée.  Lorsqu'on 
lut  ce  jugement  inique  aux  deux  condamnes, 
le  pieux  cordonnier,  pleîn  du  courage  que  lui 
avoit  inspiré  l'apôtre  compagnon  de  ses  chaî- 
nes, se  tourna  vers  son  épouse,  et  lui  dit  en 
l'ernbiassant  :  «  Ma  chère' Anne ,  je  vais  mou- 
))  rir  pour  Jésus-Christ  ».  Son  courage  et  sa 
résignation  ne  se  démentirent  pas  un  seul  ins- 
tant. Au  moment  où  les  deux  victimes  mon- 
toient  à  l'échafaud,  M.  Barthe  lui  adressa  ces 
paroles  :  «  Courdge,  mon  cher  Judée,  de  la 
»  guillotine  au  ciel^  il  n'y  a  qu'un  pas  ».  Tous 
deux  subirent  leur  supplice  en  expi  imant  des 
paroles  de  charité  et  de  confiance. 

Aussitôt  que  la  mort  du  ministre  sacré  fut 
connue  des  habitans  de  la  paroisse  de  Saint- 
Etieime-de-Tarabusset,  les  regrets  et  la  dou- 
leur furent  universels  parmi  ses  paroissiens. 
Mais  qui  pourroit  rendre  ici  la  désolation  du 
curé  de  Tillet,  lorsqu'il  apprit  le  sacrifice  que 
le  ciel  venoit  d'imposer  à  son  cœur?  Depuis, 
ce  bon  pasteur  ne  s'est  consolé  qu'en  faisant 
l'éloge  du  cher  coopérateur  dont  les  impies 
l'ont  privé;  il  en  parle  avec  le  sentiment  d'une 
vénération  profonde,  soit  de  vive  voix,  soit 
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par  écrit ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  prin- 
cipalement les  elémens  du  récit  que  nous  ve- 
nons de  faire  sur  son  vertueux  ami.  La  digne 
épouse  du  confesseur  de  la  foi ,  le  vei'tueux 
Judée ,  et  ce  bon  catholique  Pouzenc ,  qtie  l'on 
avoit  appelé  pour  répondre  la  sainte  messe , 
furent  contraints  d'assister  à  la  cruelle  exécu- 
tion ,  et  de  voir  tomber  dans  la  poussière  deux 
têtes  qui  leur  étoient  bien  chères.  Ensuite ,  on 
les  enferma,  selon  la  teneur  de  la  sentence, 
dans  une  des  prisons  de  Castres ,  et  ils  ne  recou- 
vrèrent leur  liberté  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre; Pouzenc,  au  bout  de  deux  mois,  et 
la  veuve  du  martyr,  neuf  mois  après  leur  arres- 
tation :  mais  elle  eut  à  boire  le  calice  de  toutes 
les  amertumes  ,  et  à  supporter  tous  les  sacri- 
fices, excepté  celui  de  la  vie;  on  ne  lui  rendit 
ni  la  maison,  ni  les  effets  du  mari,  ni  la  dot 
qui  avoit  été  constituée  sur  ses  biens;  tout 
avoit  été  vendu  par  ordre  des  autorités  du 
jour. 

Hoc  modo  vilâ  decessit ,  unlversœ  genli  memortnm 
moriis  suœ  ad  exemplum  virlulis  et  fortiludinis  dere~ 
linquens.  II.  Mach.  vr. 
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Bernard-Guillaume  CABRIE  ,  né  dans  le  petite  ville 
de  Mazamet,  diocèse  de  Lavaur,  vicaire  de  Mazamet  ; 
condamné  à  mort  le  28  novembre  1794»  exécuté 
à  Castres,  déparlement  du  Tarn,  dans  sa  trente-cin- 
quième année. 


Quoique  environnés  d'un  grand  nombre  de 
familles  calvinistes,  les  parens  du  jeune  Ber- 
nard n'en  étoient  pas  moins  vivement  attache's 
à  la  sainte  croyance  de  leurs  pères  j  il  faut 
même  déclarer  h  leur  honneur  que  la  présence 
des  partisans  de  l'erreur  faisoit  sur  eux  une 
impression  salutaire,  en  leur  inspirant  une 
sévère  vigilance  et  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs 
enfans.  Guillaume  Cabrié  et  Marie  Paris,  son 
épouse,  vii'cnt  le  ciel  bénir  leur  union  par  la 
naissance  de  plusieurs  enfans.  Bei'nard-Guil- 
laume,  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
naquit  en  lySg;  et  ceux  dont  il  reçut  le  jour 
mirent  tous  leurs  soins  à  graver  dans  son  cœur 
les  pi'incipes  et  l'amour  du  christianisme.  Le 
tendre  élève  profita  si  parfaitement  de  ces  pre- 
mières et  importantes  leçons,  que,  dès  le  ber- 
ceau 
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ceau  de  sa  vie  j  jamais  on  ne  l'entendit  pro- 
férer une  parole  qui  fût  repréhensible;  tout  ce 
qu'il  disoit,  avec  ce  charme  attache  à  l'âge  de 
l'itHiocence,  etoit  au  profit  de  la  vertu;  ses 
jeux  mêmes  retraçoient  ce  penchant  si  doux» 
dans  les  temps  consacrés  à  la  récréation  ,  il  se 
plaisoit  à  imiter,  avec  ses  petits  caiTiarades,  les 
cérémonies  de  l'Eglise  et  les  belles  fonctions 
du  sacerdoce.  Cette  sagesse  précoce  se  soutint; 
son  goût  pour  la  piété  devenoit  chaque  jour 
plus  sensible.  Distingué  de  bonne  hfiure  de 
tous  ses  condisciples,  il  fut  admis  à  douze  ans 
à  la  participation  de  nos  augustes  mystères ,  et 
depuis,  il  mérita  d'approcher  tous  les  diman- 
ches et  fêtes  du  banquet  eucharistique.  Il  y 
montroit  une  ferveur  si  vive,  un  recueille- 
ment si  profond,  qu'autour  de  cet  aimable  en- 
fant tous  les  fidèles  étoient  pénétrés  d'édifi- 
cation . 

Il  touchoit  à  sa  quatorzième  année;  les  au- 
teurs de  sa  vie,  ambitieux  de  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montroit  à  l'étude , 
VGuloient  l'envoyer  dans  une  ville  considéia- 
ble^  pour  qu'il  y  remplît  avec  succès  le  Cours 
de  ses  humanités.  Mais  le  nouveau  Tobie, 
frappé  des  dangers  auxquels  un  jeune  homme 
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est  exposé  dans  le  monde,  surtout  lorsque, 
privé  d'un  bon  guide  ,  il  aborde  le  torrent  des 
mauvais  exemples,  obtint  de  la  religieuse  af- 
fection de  ses  proches,  d'être  placé  dans  un 
séminaire,  dont  il  ne  sortiroit  que  pour  se 
rendre  à  la  classe.  Il  resta  long-temps  dans  le 
pieux  séjour  que  la  Providence  lui  à  voit  assi- 
gné ,  ne  cessa  d'y  présenter  la  conduite  la  plus 
édifiante ,  et  ne  reçut  de  ses  supérieurs  d'au- 
tre l'eproclie  que  celui  d'une  ardeur  trop  vive 
pour  l'étude,  la  lecture  et  la  prière.  Son  évê- 
que ,  charmé  des  qualités  de  son  jeune  diocé- 
sain ,  se  fit  une  jouissance  de  l'élever  aux  dif- 
férens  ordres,  à  mesure  que  son  âge  lui  per- 
^lettoit  de  les  lui  conférer. 
_  M.  Pous  étoit  alors  curé  de  Mazamet;  cet 
ecclésiastique ,  qui  fit  preuve  de  son  mérite  aux 
Etats-généraux ,  où  il  fut  député  par  ses  confrè- 
res ,  et  qui,  dans  un  long  exil  sur  le  sol  hospita- 
lier de  la  Grande-Bretagne ,  a  si  bien  sei'vi  le 
clergé  frai! cois  par  ses  grai ides  lumières,  comme 
il  rédifioit  pâr  ses  travaux  et  par  ses  vertus ,  ne 
tarda  pas  à  connoitre  et  les  talens  et  la  feneur 
évangélique  du  jeune  Cabrié^  son  paroissien. 
A  peine  celui  ci  fat-il  pi  omu  au  sacerdoce,  que 
le  bon  pasteur  s'empressa  de  le  demander  pour 
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vicaire.  Combien ,  dans  ce  poste  intéressant , 
il  se  fit  proniptenient  et  bien  avantageusement 
connoitre  de  ses  concitoyens  !  11  obtint  la  con- 
fiance universelle ,  et  ce  premier  sentiment 
étoit  accompagné  du  respect  que  commandoit 
la  manière  dont  il  s'acquittoit  de  toutes  ses 
fonctions  :  zèle  ardent  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur, pieté  soutenue,  dévotion  alïèctueuse 
et  solide  à  la  mère  de  Dieu,  empressement  à 
décorer  le  saint  temple,  sollicitudes  conti- 
nuelles et  pleines  de  la  plus  anxieuse  charité 
sur  les  besoins  des  pauvres  et  des  malades, 
tout,  dans  sa  personne,  attachoit  les  fidèles  à 
son  saint  ministère.  L'enfer  se  déchaîna  de 
bonne  heure  contre  l'homme  apostolique;  pen- 
dant que ,  de  concei't  avec  le  ver-tueux  abbé 
Pous,  son  coopérateur  travailloit  infatigable- 
ment à  ranimer  dans  la  ville  de  Mazamet 
et  la  pureté  des  mœurs  et  la  vivacité  de  la  toi , 
une  vile  prostituée  osa  bien,  avec  son  infâme 
^séducteur,  attenter  à  la  vie  du  serviteur  de 
Dieu.  Cette  femme  scandaleuse  étoit  l'objet 
continuel  de  ses  [)rières  et  de  son  zèle;  il  lui 
adressoit  les  remontrances  les  plus  pathétiques, 
et  ne  lui  dissimuloit  pas  combien  les  jugemens 
de  Dieu  sont  épouvantables  envers  les  pé- 
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cheiirs  impénitens;  payant  d'iMi^raiitiide  eette 
coïKluite  paternelle,  la  malheureuse  porte  ses 
plaiulea  à  son  complice,  qui  résolut  de  se 
venger  inhumainement  de  Tennemi  de  sa  bni- 
tale  passion.  Le  forcené  attend  un  soir  mon- 
sieur Cabrié,  lorsque,  dans  les  ténèbres ,  il  se 
retiroit  de  i'église ;  il  s'élance  sur  sa  victime, 
l'accable  de  coups ,  jusqu'à  ce  qu'il  pense  qu'elle 
est  expirée  :  mais  le  ciel  lui  réservoit  un  plus 
glorieux  martyre;  un  particulier,  passant  par 
l'endroit,  trouve  de  l'obstacle  dans  sa  marche , 
et,  s'approchant ,  croit  voir  un  homme  assas- 
siné :  il  crie;  les  voisins  accourent  avec  de  la 
lumière,  et  reconnoissent  le  pieux  vicaire, 
privé  de  toute  connoissance  :  on  le  porte  dans 
sa  maison  ;  insensiblement  ir recouvre  l'usage 
de  ses  sens  :  les  soins  en  tout  genre  lui  sont 
prodigués;  enfin,  après  un  long  traitement, 
il  recouvre  cette  santé  si  précieuse  à  tant  d'au- 
tres. 

Ce  tut  en  vain  que  l'on  s'efforça  de  le  dé- 
terminer à  désigner  son  meurtrier  ;  il  répon- 
dit toujours  d'une  manière  évasivc,  et  pria 
même  avec  instances  ses  parens  de  pardonner 
au  coupable,  si  jamais  ils  parvenoient  à  le  dé- 
couvrir. Les  soupçoHS  de  ses  aaiis  planèrent 
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sur  la  tête  d'nn  misérable  que  l'on  croyoît  tvès' 
capable  d'ua  tel  forfait;  peut-être  le  blessé 
concourut-il  lui-même  très- intiocemment  à 
augmenter  ce  pressentiment,  par  Tempresse- 
ment  qu'il  mit  dans  la  suite  à  rendre  à  cet  in- 
dividu les  offices  les  plus  obligeans ,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  pre'senta.  Lorsque  les 
lois  révolutionnaires  curent  condamne'  tous 
les  prêtres  catboli({nes  à  l'abandon  de  leurs 
églises  et  puis  au  bannissement  de  la  patrie  , 
sous  peine  de  mort,  le  saint  prêtre  se  trouva 
dans  une  cruelle  perplexité;  il  vojoit  une 
multitude  de  fidèles  qui  alloient  être,  pai'l'é- 
loignement  de  leurs  pasteurs  légitimes,  expo^ 
ses  à  la  séduction  du  schisme;  aussi  fut-ce  avtc 
les  plus  profonds  regi  ets  qu  il  prit  le  parti  de 
s'éloigner  de  ses  chers  paroissiens  :  mais  leur 
souvenir  le  poursuivant  partout,  le  força  de  re- 
venir bientôt  à  Castres;  il  pouvoit  y  rendre 
d'éminens  services  :  il  icmplil  heureusement 
cette  mission,  quoiqu'il  s'y  dérobât  à  la  rage 
des  persécoleut^  avec  une  sage  prudence  qui 
le  faisoit  l'cserver  aux  heures  de  la  nuit  les 
fonctions  de  son  ministère.  Ah!  que  ne  put-il 
prolonger  les  actes  de  son  laborieux  sacerdoce! 
Mais  un  de  ses  parens,  ofTtcier  municipal  de 
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la  ville,  et  connu  par  son  ardent  patriotisme, 
oublia  les  droits  sacrés  du  sang  et  d'une  an- 
cienne et  intime  amitié.  Parfalten^ent  Instruit 
de  la  retraite  du  vicaire  de  Mazamet,  il  se  met 
à  la  tête  d'une  troupe  armée,  et  vient  investir 
la  maison  de  Marguerite  Bertrand,  qui  servoit 
d'asile  à  sa  victime;  il  l'y  arrête  et  l'emmène 
en  triomphe  au  cachot,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  novembre  1794-  Son  procès  commence  à 
l'instant  même. 

La  lâche  perlidie  de  cet  odieux  parent  ne 
peut  altérer  l'amitié,  la  confiance  même  que 
M.  Cabrié,  pour  qui  le  monde  n'éloit  plus  rien, 
lui  conservoit  depuis  long-temps.  Il  lui  indiqua 
donc  un  endroit  dans  lequel  il  avoil  caché  une 
petite  somme  d'argent ,  le  prie  de  l'eidever  et 
de  la  remettre  aux  auteurs  de  ses  jours,  à  qui 
les  malheurs  de  la  révolution  avoient  rendu 
ce  secours  nécessaire.  Les  infortunés  en  furent 
privés  :  l'indigne  confident  alla  prendre  l'ar- 
gent déposé,  et  de  suite  le  remit  aux  agens 
patriotes.  I^e  quatrième  jour  après  son  arres- 
tation, l'accusé,  condamné  à  mort,  écouta  pai- 
siblement la  lecture  de  la  sentence  ,  et ,  dès 
qu'il  fut  de  retour  à  la  prison ,  écrivit  à  sa  fa- 
mille la  lettre  suivante  : 
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«  iVfes  chers  père  et  mère, 

»  On  vient  de  me  condamner  à  mort  ; 
«  l'arrêt  aura  été  exécuté  lorsque  vous  rece- 
u  vrez  cette  lettre.  Je  me  soumets  avec  plaisir, 
i)  parce  que  je  connois  tout  le  prix  du  raar- 
»  tyre.  Quoique  je  ne  doive  plus  m'occuper 
»  du  monde,  j'emploie  ce  moment  à  vous 
i)  retracer  ici  mes  sentimens ,  et  à  vous  pro- 
»  poser  tous  les  motifs  de  la  foi,  pour  essuyer 
))  vos  larmes,  ive  vous  attristez  pas  ,  cette  mort 
»  ne  m'oie  point  la  vie  ;  elle  ne  fait  que  la 
M  changer  en  un  meilleur  sort.  J'emporte  le 
»  regret  de  n'avoir  pu  vous  faire  parvenj^i'  le 
M  secours  que  j'avois  en  maiii»  :  la  personne 
»  qui  s'étoit  chargée  de  cette  commission , 
»  lorsque  je  lui  indiquai  le  lieu  de  mon  petit 
»  dépôt,  n'a  pas  réussi  :  on  s'est  emparé  de 
M  tout.  Ne  perdez  pas  confiance  ;  vous  serez 
»  riches  en  possédant  la  grâce  du  Seigneur  : 
M  conservez  la  foi  et  la  paix ,  et  tout  le  reste 
»  vous  sera  donné.  Je  vous  embrasse  de  tout 
n  mon  cœur,  et  vous  prie  de  me  pardonner 
»  tous  les  sujets  de  peine  que  je  vous  avois 
»  donnés  dans  ma  vie.  J'embrasse  mes  frères 
»  et  sœurs,  tous  mes  amis  et  amies,  toute  la 
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»  paroisse  ,  et  je  les  conjure  de  me  pardonner 
»  de  même  tous  les  sujets  de  mauvaise  ëdifîca- 
»  tion  que  je  puis  leur  avoir  occasionés.  Priez 
»  le  Seigneur  pour  moi^  et  croyez  que  s'il  me 
«  fait  la  grâce  que  j'en  espère  avec  confiance, 
»  je  m'intéresserai  dans  le  ciel  à  tout  ce  qui 
»  peut  contribuer  à  votre  véritable  bien. 

»  Adieu  ,  mes  chers  père  et  mère,  je  suis, 
«  plus  que  jamais,  votre  tendre  et  respectueux 
w  fils , 

»  Cabrié  ,  prêtre». 

Un  ami  du  prisonnier  vint  le  visiter  dans  ce 
moment  terrible  où  il  se  disposoit  à  la  mort  : 
à  sa  vue,  l'homme  de  Dieu  parut  rempli  de 
joie.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  lu  as  fait  sagement 
))  de  venir  me  voir  pour  m'accompagner  jus- 
3)  qu'au  lieu  de  la  guillotine  ».  L'autre  ne  pou- 
vant répondre  que  par  ses  larmes  et  par  ses 
sanglots  :  «  Tu  as  tort  det'afïliger,  reprit  avec 
»  douceur  le  saint  pi'être ,  songe  que  c'est  au- 
))  jourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ».  Il 
s'ètoit  couvert  de  son  meilleur  habit,  disant 
quCr^'étoit  son  jour  de  triomphe.  La  sèrcnitè, 
la  paix  et  le  bonheur  qui  régnoient  sur  sa 
physionomie,  lorsqu'il  marchoit  à  l'ëchafaud. 
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pénétrèrent  d'étonnement  tous  les  spectateurs. 
Il  refusa  de  monter  dans  le  tombereau  qui 
avoit  été  préparé ,  et  voulut  se  rendre  à  pied 
jusqu'au  lieu  du  supplice  :  pendant  toute  la 
route,  il  n'interrompit  sa  prière  que  pour  saluer 
affectueusement  les  personnes  avec  lesquelles 
il  avoit  des  liaisons.  Les  paroles  que  l'on  en- 
tendit de  temps  en  temps  sortir  de  ses  lèvres, 
firent  juger  qu'il  récitoit  le  ipsaume  3Iiserere 
et  les  prières  de  l'agonie.  Arrivé  sur  Técha- 
faud  ,  il  remit  sa  montre  au  bourreau ,  qui  lui 
accorda  quelques  instans  pour  adresser  au 
Seigneur  une  dernière  prière  :  il  la  fit  à  genoux, 
et  l'on  comprit  qu'il  ofFroit  à  Dieu  le  sacrifice 
d'une  vie  qu'il  avoit  consacrée  tout  entière  à 
son  service.  Ainsi  mourut  pour  Jésus- Christ, 
et  dans  sa  trente-cinquième  année,  M.  Ber- 
nard-Guillaume Cabrié ,  le  ?,8  novembre 
1794- 

Bcatus  vir  (fui  siiffert  tenlationem;  quoninm  ciim 
probnlii^  fm-rii ,  accipiet  coronain  vitœ ,  qiiam  repro- 
misit  Deiis  diligentibus  se.  Jac.  i. 
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Jeaw-A  NTOiNE  PUECH ,  né  en  i^55  au  hameau  <le 
Laspouzencjuerl ,  paroisse  de  Dëiiat,  diocèse  d'Albij 
vicaire  de  Dénat,  et  ensuite  desservant  d'une  des 
succursales  de  ïillet  ;  renfermé  dans  la  prison  d'AIbi, 
ensuite  dans  celle  de  Casiresj  condamné  à  mort  le 
I".  décembre  1794,  et  exécuté  dans  celle  dernière 
ville. 


Né  de  Antoine  Puech  et  de  Anne  Babrau, 
deux  époux  d'une  probité  reconnue  et  qu'ac- 
compaghoit  une  iidélité  parfaite  à  la  sainte 
croyance  de  leurs  pères,  Jean-Antoine  ne  dé- 
généra point  des  auteurs  de  ses  jours  ;  ils  ti  on- 
vèrentdans  leur  fils  un  enfant  digne  de  toute 
leur  tendresse,  par  son  obéissance,  son  respect, 
son  intelligence  fort  supérieure  à  son  âge,  et 
une  inclination  sensible  pour  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Charmés  de  ses  heureuses  disposi- 
tions, ils  s'engagèrent  à  tous  les  sacrifices  qui 
leur  étoient  possibles,  pour  lui  procurer  une 
éducation  soignée,  et  l'envoyèrent  au  collège 
d'AIbi,  afin  qu'il  y  suivit  le  cours  de  ses  étu- 
des. Eloigné  de  la  maison  paternelle,  entouré 
d'exemples  pernicieux  que  lui  présentoil  une 
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jeunesse  nombreuse,  indépendante,  entraî- 
née par  l'amour  des  plaisirs,  par  le  feu  des 
passions ,  il  fut  assez  heureux  pour  conserver 
intacte  la  pureté  de  ses  mœurs;  ne  s'attachant 
qu'à  des  sociétés  innocentes  et  capables  de 
l'animer  au  goût  et  à  la  pratique  d'une  so- 
lide pietë,  d'une  assiduité  rare  à  satisfaire 
tous  ses  devoirs  et  classiques  et  surtout  reli- 
gieux, il  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'affection  et 
l'estime  des  citoyens  les  plus  distingues ,  qui 
ne  cessoient  de  faire  son  éloge. 

Ses  hiunanltés  étant  terminées  ,  Jean-An- 
toine ,  entraîné  par  un  attrait  conservé  de- 
puis son  berceau  pour  l'état  ecclésiastique, 
fut  admis  à  vivre  dans  un  asile  précieux,  ce- 
lui du  séminaire,  où  sa  conduite  inaltérable 
dans  les  sentiers  de  la  vertu  lui  assura  l'es- 
time et  l'amitié  de  ses  chefs  et  de  ses  con- 
disciples. 11  venoit  d'être  promu  à  l'ordre  du 
sacerdoce  ,  lorsque  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
comme  vicaire  à  Dénat,  sa  paroisse  natale. 
Heineux  de  jouir  depuis  plusieui's  années  des 
fruits  abondans  de  son  zèle,  ses  paroissiens 
le  pleurèrent ,  lorsqu'il  fut  chargé  de  gou- 
verner une  des  succursales  deTillet,  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Sal\>é  de  Sourestés. 
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Précède  dans  ce  nouveau  poste  par  la  renom- 
me'e  du  laborieux  et  heureux  ministère  qu'il 
veuoit  de  remplir  à  Dénat,  où  le  peuple  tou- 
ché, changé  par  sa  doctrine  et  p;u'  ses  exem- 
ples, fit  de  longs  et  infructueux  efl'orts  pour 
le  conserver,  le  jeune  ministre  du  Seigneur 
ofirit  au  ciel  un  grand  sacrifice  en  s'arrachant 
à  l'amour  de  tontes  ces  familles  qu'il  avoit 
dirigées  dans  la  ferveur  :  mais  les  supérieurs 
avoient  ordonné,  la  voix  du  ciel  s'étoit  fait 
entendre;  c'en  fut  assez  pour  celui  dont  tous 
ceux  qui  le  connoissoient  disoîent  avec  admi- 
ration qu'il  étoit  né  sans  volonté. 

Il  semble  que  Dieu  voulut  se  hàler  de  cou- 
ronner son  obéissance,  en  lui  donnant  une 
charité  toujoiu's  croissante  pour  le  nouveau 
troupeau  qu'il  venoit  d'adopter.  On  vit  régner 
pai'mi  les  enfans  de  son  zèle, --des  mœurs  pu- 
res et  toutes  les  vertus  chrétiennes.  liC  pieux 
ecclésiastique  ne  se  contcntoit  pas  de  les  ex- 
horter au  bien,  il  les  prêclioit  plus  éloquem- 
ment  encore  par  ses  exemples  que  par  ses 
paroles,  traitant  son  corps  avec  rigueur,  sur 
les  traces  du  grand  apôtre  ;  ne  se  permettant 
ni  soulagement  ni  repos  dans  sa  vie  dure 
et  pénitente.  11  se  disposoit,  par  ee  noviciat 
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rigoureux ,  à  soutenir  glorieusement  les  grands 
assauts  qu'alloit  lui  porter  l'impiété  révolu- 
tionnaire. Quel  aflreux  spectacle  pour  le  gé- 
néreux disciple  du  divin  agneau!  Le  champ 
de  l'Eglise  ravage  par  la  persécution,  par 
le  sciiisme,  par  l'hérésie,  par  toutes  les  er- 
reurs et  par  lou«  les  vices  conjurés  contre  le 
Christ  et  contre  son  ineffalile  épouse  !  Des  dan- 
gers aussi  pressans  n'abattoient  point  son  cou- 
rage; il  se  sentit  do  nouvelles  foixes  pour 
re^jougser  les  funestes  progrès  d'une  odieuse 
incrédulité:  aucun  obstacle  ne  l'arrêta,  il  vo- 
loit  partout  où  son  niinistère  le  rendoit  utile: 
la  distance  des  lieux,  le  danger  des  voyages, 
le  risque  d'être  découvert  et  de  se  voir  con- 
duire à  la  mort,  riea  dans  ce  genre  ue  fut 
pour  lui  digne  de  la  plus  légère  considéra- 
tion. Jour  et  nuit  il  parcouroit  It  s  villes  et 
les  campagnes,  animé  d'une  confiance  sans 
bornes  dans  la  divine  Providence;  plus  d'une; 
fois  il  porta  les  secours  àpirituels  aux  mala- 
des, dans  des  maisons  dont  tous  les  habitans 
étoient  schismatiques ,  excepté  celui-là  seul 
qui  réclamoit  son  assistance.  Tant  de  courage 
et  d'héroïsme  ne  resta  point  impuni  de  la 
part  des  impies.  Un  jour  que  M.  Jcau-An- 
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toliie  Puech  s'étoit  réfugie  dans  une  métal- 
ri(i  située  entre  Albi  etRéalmont,  il  lut  ren- 
contré, déguisé  sous  le  costume  d'un  paysan, 
par  des  hommes  armés  que  les  autorités  du 
jour  envoyoltnt  contre  les  (klèles  disciples 
du  Sauveur,  comme  à  la  chasse  des  plus  grands 
ennemis  de  la  patrie.  Us  arrêtent  et  interro- 
gent le  vertueux,  prêtre;  ils  lui  demandent 
quels  sont  ses  noms,  ses  qualités  :  son  cos- 
tume eût  suffi  pour  éloigtier  tout  soupçon  sur 
son  état  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  conscience 
ne  lui  permit  pas  d'éluder  ces  questions  ;  il 
n'hésita  point  à  déclarer  qu'il  étoit  préti  e,  et 
se  livra  entre  les  mains  de  la  bande  homi- 
cide,  avec  une  sérénité  qui  frappa  de  sur- 
prise le  cœur  de  ces  méchans.  Conduit  d'a- 
bord dans  les  prisons  d'Albi,  et  de  là  dans 
celles  de  Castres,  il  fut  pendant  tout  le  voyage 
victime  des  Injures,  des  outrages  et  des  mau- 
vais trailemens  qui  lui  furent  prodigués  avec 
cette  lâche  fureur ,  cachet  de  ces  jours  désas- 
treux. Rien  ne  put  altérer  soji  héroïque  tran- 
quillité. On  eût  dit  que  son  courage  étoit 
surnaturel;  et  son  inaltérable  paix  parut  le 
fruit  de  son  entière  soumission  aux  volontés 
du  Seigneur.  Ces  beaux  sentimens  ne  se  dé- 
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mentirent  pas  un  instant  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Le  i".  décembre  1794?  condamné  à 
mort  avec  confiscation  de  ses  biens,  et  "im- 
pression  du  jugement  au   nombre  de  six 
cents  exemplaires,  ce  jour  même,  il  eut  la 
tête  tranchée  à  Castres,  sur  la  place  de  l'Al- 
binque,  après  avoir  voulu  marcher  vers  le 
lieu  de  son  supplice,  à  pied,  en  chemise, 
la  tête  découverte  et  les  pieds  nus.  «  Qu'au 
»  moins,  disolt-il^,  je  puisse  avoir  ce  trait  de 
»  ressemblance  avec  mon  divin  Sauveur,  qui 
))  se  rendit  au  Calvaire  ,  les  pieds  nus ,  la  tête 
»  découverte,  et  chargé  de  sa  croix  ».  Son 
corps  fut  déposé  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Jean,  avec  ceux  des  autres  catholiques  qui 
souffrirent,  soit  avant,  soit  après  lui. 

Jusiitm  non  dereliquit  Deus  ,^donec  afferrel  illi  po~ 
tetuinm  adversiis  eos  qui  eum  deprimebant ;  el  dédit 
un  charilalem  œternam.  Sap.  x. 
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Joseph  PUECH,  né  ;m  village  de  Burlats  ,  diocèse  de 
Castres,  vicaire  de  la  paroisse  de  Murât;  arrêté  le 
22  janvier  1794»  conduit  aux  prisons  de  Rodez,  con- 
damné à  mort,  exécuté  dans  cette  ville  le  24  février 
suivant. 


Le  père  de  Joseph  Puecji  ëtoit  homme  d'af- 
faires, et  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa  pi'emière 
épouse^  il  eut  pour  seconde  une  femme  d'une 
rare  piété,  et  depuis  iong-temps  en  vénération 
parmi  ses  concitoyens  ,  Marie- Anne  Sicard, 
domiciliée  de  la  Caune.  Son  premier- né ^ 
qu'elle  mit  au  monde  dans  le  village  de  Bur- 
lats, diocèse  de  Castres,  fut  nommé  Joseph. 
Elle  le  nourrit  elle-même,  et  lui  transmit  avec 
sou  lait  son  amour  pour  la  vertu  et  sa  tendre 
fervein-.  Tel  fut  le  précieux  héritage  que  cet 
enfant  reçut  de  ses  parens,  d'ailleurs  très-peu 
pourvus  des  biens  de  la  fortmje.  Une  voix 
argentine  et  sonore  que  la  nature  lui  avoit 
donnée ,  lui  obtint  une  place  d'enfant  de  chœur 
^  la  cathédrale  de  Castres.  Dans  cette  situa- 
tioji ,  le  petit  Joseph  ht;  se  forma  pas  seule- 
ment 
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ment  au  plaiu-chant  et  à  la  musique,  il  s'ap- 
pliqua beaucoup  aux  principes  de  la  langue 
latine,  et  il  y  fit  de  très -grands  progrès.  Se 
sentant  de  bonne  heure  appelé  par  le  ciel  à 
l'état  ecclésiastique,  il  trouva,  dans  la  charité 
du  chapitre,  des  ressources  qui  lui  permirent 
de  suivre  son  attrait,  11  parvint  heureusement 
au  sacerdoce,  et  fut  placé  comme  vicaire  dans 
la  paroisse  de  Murât.  Il  y  parut  avec  éclat,  et 
remplit  les  fonctions  ecclésiastiques  avec  une 
sorte  de  dignité  qui  relevoit  le  mérite  de  sa 
piété.  11  y  montra  même  uue  sévère  exactitude 
qui  sembloit  extraordinaire  dans  un  aussi  jeune 
ministre  des  autels.  Mais  rien  n'étoit  jeune  dans 
sa  personne,  tout  annonçoit,  tout  présageoit 
au  moins  une  vertu  consommée,  et  un  px-ètre 
très -profondément  pénétré  de  l'espiùt  de  son 
saint  état.  On  se  rappelle  encore  aujourd'hui, 
dans  celte  église,  que  tous  les  matins  ce  saint 
vicaire  restoit  à  genoux  une  heure  et  demie  eu 
oraison  devant  le  Saint-Sacrement ,  et  que  tous 
les  soirs  il  passoit  une  heure  dans  la  même  pos- 
ture et  dans  la  même  occupation.  II  n'omeî- 
toit  jamais  ces  exercices,  à  moins  que  les  be- 
soins de  la  paroisse  ne  l'appelassent  ailleurs. 
Son  pasteur,  invité  par  sa  place  et  par  sou 
il.  la 
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expérience  à  éclairer  ses  premiers  pas  dans  le 
sanctuaire,  ne  lui  donna  jamais  d'avis  qui  ne 
fussent  reçus  avec  une  attention  et  une  docilité 
parfaite.  Ce  boa  curé,  qui  l'a  regretté  comme 
s'il  eût  été  son  fils ,  se  rappelle  avec  admira- 
tion la  flexibilité  de  son  caractère  ;  dans  tou- 
tes les  occasions,  se  plaît -il  à  répéter  :  «  Je 
»  trouvois  en  lui  la  docilité  d'un  enfant  ».  Cette 
parfaite  condescendance  proccdoit  d'une  hu- 
milité rare  ;  il  se  plaçoit  au-dessous  de  tout  le 
monde,  estimoit  les  autres  autant  qu'il  se  mé- 
prisoit  lui-même.  A  ces  vertus  il  unissoit  un 
esprit  de  mortification  continuel,  et  le  jeûne 
lui  étoit  familier.  11  apportoit  les  plus  grands 
soins  à  se  disposer  aux  fonctions  du  saint 
ministère,  et  trerabloit  toujt)urs  en  considé- 
rant leur  importance,  craignant  de  n'être 
pas  suffisamment  pénétré  de  l'esprit  de  cha- 
rité qui  doit  enflammer  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ. Cependant  personne  ne  consoloit 
mieux  que  lui  les  malades,  personne  ne  por- 
toit  plus  de  paix  dans  les  cœurs  aflligés,  et 
plus  de  confiance  et  de  repentir  dans  ceux 
des  pécheurs.  Sa  bonté,  qui  ne  rebuta  jamais 
personne,  lui  concilia  l'amour  de  tous  ses 
frères.  Il  prêchoit  souvent,  jamais  sans  tou- 
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clier  ses  auditeurs,  et  sans  les  porter  eflica- 
cement  à  la  vertu.  11  avoit  composé  des  dis- 
cours  où  presque  tous  les  objets  de  la  religion 
étoient  traites  d'une  manière  solide.  Son  curé, 
bien  capable  d'apprécier  ce  travail,  assure 
qu'il  renfermoit  de  fort  salutaires  instructions; 
et  il  s'est  montré  véritablement  désolé  de  ne 
l'avoir  pas  retrouvé ,  lorsque  les  circonstance» 
lui  ont  permis  d'en  faire  la  recherche." 

M.  Puech  étoit  depuis  deux  ans  à  Murât, 
lorsque  les  besoins  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  obligèrent  ses  supérieurs  à  l'arracher 
à  un  poste  chéri ,  pour  le  charger  d'un  far-J- 
deau  qu'il  jugeoit  bien  supérieur  à  ses  forces. 
Mais,  considérant  la  volonté  de  ses  chefs 
comme  la  voix  de  la  Providence,  il  n'y  mit 
aucun  obstacle,  se  livra  courageusement,  dans 
la  grande  et  pénible  église  de  Saint-Pierre ,  à 
l'œuvre  du  Seigneur,  et,  après  une  année 
d'immenses  fatigues,  fut  rendu  à. ses  chers  en- 
fans  de  Murât,  parmi  lesquels  il  demeura 
jusqu'à  ce  que  la  tourmente  révolutionnaire 
y  rendit  impossible  un  plus  long  séjour.  Lors- 
qu'une inondation  extraordinaire  étoit  à  son 
plus  haut  degré,  on  réclama  son  ministère 
pour  un  malade.  11  lui  étoit  Impossible  d'y 


(  ^8  ) 

parvenir ,  à  moins  qu'il  ne  traversât  une  rivière 
débordée,  qu'on  ne  pouvoit  franchir  sans  ris- 
quer mille  fois  sa  vie.  On  fit  tout  pour  s'op- 
poser à  son  départ,  et  son  zèle  l'emporta.  II 
s'avance  dans  la  rivière  sur  son  cheval,  le 
torrent  les  entraîne  jusqu'à  la  distance  d'un 
quart  de  lieue  ;  les  spectateurs  frémissent  et  le 
croient  noye'  :  mais  la  main  de  Dieu  le  sou- 
tient; il  parvient  comme  miraculeusement  à 
l'autre  boi'd,  et  se  trouve  à  temps  poiu*  ad- 
ministrer celui  près  duquel  on  l'appelle. 

Comment  est-il  possible  qu'après  avoir  mul- 
tiplie les  traits  d'une  confiance  aussi  générale 
qu'elle  étoit  méritée ,  la  plupart  des  habitans  de 
Murât  ,  entraînés  par  le  premier  vent  des  doc- 
trines perverses,  se  livrèrent  au  prêtre  intrus 
que  leur  envoya  l'évèque  constitutionnel,  et 
abandonnèrent  leur  bon  pasteur  avec  une  lé- 
gèreté si  scandaleuse?  Fruit  malheureux  d'une 
terreur  universellement  répandue,  efïet  d'une 
persécution  acharnée  dans  ses  moindres  dé- 
tails LA-  ces  jours  lamentables,  obligé  d'habi- 
ter le  pays  voisin  du  Rouergue ,  pour  écliapper 
à  la  fureur  des  méchans  ,  le  saint  prêtre  trou- 
va dans  ce  nouveau  séjour  presque  tous  ses. 
Confrères,  ou  cachés,  ou  fuyant,  ou  bannis. 
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ou  jetés  dans  les  fei\s.  Chargé  lui  seul  de  dix 
paroisses  à  la  fois,  il  consacre  les  nuits  en- 
tières à  porter  les  secours  spirituels  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes.  Ces  travaux 
excessifs,  son  cœur  les  trouve  encore  très- 
préférahles  au  sort  qu'il  eût  subi ,  s'il  e^'it 
quitte'  sa  chère  et  trop  malheureuse  patrie.  11 
n  ignoroit  pas  qu'il  encourroit  la  peine  de 
mort,  dès  qu'on  le  découvriroit  au  sein  de  ses 
innocentes  fonctions.  Mais  mourir  pour  la 
foi,  mourir  les  armes  à  la  main,  en  prenant 
sa  défense,  voilà  quel  étoit  le  comble  de  ses 
vœux.  Ils  furent  bientôt  couronnés.  11  étoit 
allé  à  Saint  -  Vincent,  près  Beaumont-du- 
Bouergue,  porter  les  secours  de  la  religion. 
11  y  fut  dénoncé  par  un  traître,  arrêté  le 
22  janvier  1794?  conduit  aux  prisons  de  Ro- 
dez, oii  il  attendit  pendant  trenle-deux  jours 
l'arrêt  de  mort  que  l'on  devoit  prononcer  con- 
tre lui.  Mais  cette  longue  agonie  ne  fut  pas 
perdue  pour  la  gloire  éternelle  du  confesseur 
de  Jésus -Christ;  il  se  prépai^a  d'immortels 
lauriers  par  sa  patience,  son  héroïque  fcr- 
raelé,  son  amour  des  souffrances,  son  cons- 
tant désir  du  martyre.  Condamné  le  24  fé- 
vrier suivant,  pour  être  exécuté  le  même  jour. 
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il  éoiivit,  fe  dirois  volontiers  du  pîed  même 
de  l'echafaiid,  les  deux  lettres  suivantes;  la 
première  à  une  de  ses  parentes,  la  seconde  à 
l'un  de  ses  confrères  détenu  dans  une  autre 
prison  de  la  ville  de  Rodez  : 

A  Rodez,  24  février  1794- 

tf  Ma  très-chère  cousine,  et  tous  mes  chers 
))  parens,  c'est  pour  la  dernière  fois  que  je 
»  vous  écris  et  que  vous  recevez  de  mes  non* 
))  velies.  Je  n'ai  plus  que  quatre  heures  de 
»  temps  à  vivre.  Il  y  a  environ  une  demi- 
j)  heure  qu'on  a  prononcé  la  sentence  qui  me 
M  condamne  à  perdre  la  vie  sur  l'èchafaud, 
»  Grâces  inHiiies  en  soient  rendues  au  Sel- 
))  gneur  Dieu  de  miséricorde!  J'ai  entendu 
»  cet  arrêt  sans  trop  m'émouvoir  :  il  est  vrai 
;)  que  je  m'y  attendois,  et  depuis  quelque 
))  temps  je  m'efforçols  de  m'appliquer  au  saint 
»  exercice  de  la  soumission  à  la  volonté  de 
j)  Dieu.  Je  quitte  ce  monde  sans  regret  et 
»  sans  peine;  le  Seigneur  me  fait  cette  grâce. 
»  Le  seul  chagrin  que  j'éprouve,  est  de  n'a- 
»  voir  pas  employé  tous  les  momens  pour  la 
»  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Je  me  rappelle 
.))  avec  douleur  les  infidélités  sans  nombre 


(  '5i  ) 

i>  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me  rendre  cou- 
»  pable,  et  je  pne  le  Seigneur  de  vouloir  ac- 
»  cepter  le  sacrifice  de  ma  vie  en  expiation 
»  de  mes  pèches. 

»  Je  me  recommande  aux  prières  de  vous 
))  tous  et  de  tous  mes  amis;  je  meurs  pour 
»  le  soutien  de  la  religion  catholique,  apos- 
»  tolique  et  romaine  ;  voilà  ce  qui  fait  ma 
»  consolation  et  ma  joie.  Je  m'estime  fort 
»  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  souffrir 
»  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  en  esprit 
w  de  pénitence  pour  les  péchés  sans  nombre 
»  que  j'ai  eu  le  malheur  de  commettre. 

»  Je  demande  bien  pardon  à  tous  ceux 
»  que  je  pourrois  avoir  scandalisés,  ou  dans 
»  mes  paroles ,  ou  dans  mes  actions  et  dans 
»  toute  ma  conduite.  Je  pardonne  bien  sin- 
»  cèrement  à  ceux  qui  m'ont  fait  quelque 
>)  mal ,  à  tous  ceux  qui  sont  cause  de  ma  mort. 
■n  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  nous  fasse  miséri- 
n  eorde  à  tous. 

»  Je  vous  fais  mes  derniers  adieux,  sans 
>j  oublier  mes  parens  de  Saînt-Sever,  de  Mal- 
»  vien ,  de  la  Caune  et  autres  endroits.  Je 
»  crains  les  jugemens  de  Dieu ,  mais  je  compte 
«  sur  sa  miséricorde.  Midi  frappe;  à  trois 
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»  heures  je  dois  être  supplicié.  Je  vous  em- 
«  brasse  tous  et  vous  aime  dans  le  Seigneur. 
))  Soyez  fermes  dans  la  foi ,  soumis  à  la  vo- 
))  lonté  de  Dieu,  persëverans  dans  la  prière, 
»  et  surtout  fidèles  observateurs  des  comman- 
))  démens  du  Seigneur;  vous  serez  assures 
»  d'obtenir  la  vie  éternelle  que  j'attends  et  que 
»  je  vous  souhaite  ». 

Il  écrit  ensuite  à  M.  Fabre ,  prêtre  de 
I.ezins,  à  la  maison  commune  de  Sainte-Ca- 
therine. 

«  Le  moment  est  arrivé^  cher  confrère  et 
»  ami;  dans  trois  heures  je  paroîtrai  au  tri- 
»  bunal  de  Dieu  :  la  sentence  de  mort  est  pro- 
))  noncée,  à  trois  heures  ou  environ  je  dois 
))  être  supplicié  :  la  volonté  de  Dieu  est  telle  ; 
»  je  m'y  soumets  de  bon  cœur,  espérant  qu'il 
M  me  fera  la  grâce  d'accepter  le  sacrifice  de 
))  ma  vie,  en  esprit  de  pénitence  et  en  expia- 
))  tion  de  mes  péchés.  Je  l'ai  grandement  of- 
))  fensé,  je  l'avoue,  et  je  désirerois  de  tout 
»  mon  cœur  d'en  faire  l'aveu  aux  pieds  de 
»  son  ministre.  J'ai  demandé,  et  demandez 
))  tous  pour  moi ,  un  vrai  regret  de  l'avoir 
1)  offensé.  Je  compte  sur  le  secours  de  vos 
n  prières.  Adieu,  mon  très-cher  ami,  je  t'em- 
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))  brasse  de  tout  mon  cœur.  Dieu  nous  fasse 
»  la  grâce  d'être  unis  dans  le  ciel,  comme 
))  nous  l'avons  été  sur  la  terre.  Je  meurs 
))  pour  la  défense  de  la  religion  catholique  , 
n  apostolique  et  romaine.  Je  demande  sincè- 
»  rement  pardon  à  tous  ceux  que  je  puis  avoir 
))  scandalisés,  par  mes  paroles,  par  mes  ac- 
»  tions  et  par  toute  ma  conduite.  Je  par- 
))  donne  sincèrement  à  tous  ceux  qui  peu- 
»  vent  m'avoir  fait  quelque  mal ,  et  en  parti- 
»  culier  à  ceux  qui  sont  la  cause  de  ma  mort. 
))  Que  le  Seigneur  nous  fasse  miséricorde  à 
))  tous.  Adieu  encore  pour  la  dernière  fois, 
))  je  t'embrasse  et  je  suis  ton  affectionné 
»  ami, 

))  PuECH  ,  prêtre  catholique,  apostoli- 
»  que,  romain  ». 

Les  différens  mémoires  qui  servent  de  base 
à  ceux  que  nous  publions,  nous  ont  été  trans- 
mis par  les  voies  les  plus  respectables  et  les 
plus  dignes  de  la  confiance  publique.  11  nous 
est  consolant  et  précieux  d'appeler  ici  com- 
me de  sûrs  garans  de  la  véracité  de  nos  ré- 
cits sur  les  souffrances,  le  courage  et  la  mort 
sainte  devant  Dieu,  de  MM.  Jean -Antoine 
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Puech,  Jean-Baptiste  d'Inibert,  Joseph  Puech, 
Jacques  Barthe  et  Bernard-Guillaume  Cabrié, 
les  autorités  si  recommandables  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  de  Castres,  le  pi'ovi- 
«  Caire  général,  les  curés  de  Saint-Beuoit,  de 
Saint- Jacques ,  de  la  Platée,  le  supérieur  du 
séminaire ,  plusieurs  ecclésiastiques  qui  ont  si- 
gné les  notices  que  l'on  a  déposées  dans  nos 
mains. 

Les  corps  de  quatre  de  ces  vénérables  con- 
fesseurs de  la  foi,  MM.  Jean-Antoine  Puech, 
Jean-Baptiste  dlmbert ,  Jacques  Barthe ,  Ber- 
nard-Guillaume Cabrié,  avoient  été  inhumés 
en  terre  profane,  dans  le  champ  dit  de  Saint- 
Jean,  peu  éloigné  du  lieu  de  leur  supplice. 
Vivement  afîligé  que  ces  restes  si  dignes  du  res- 
pect des  fidèles,  demeurassent  privés  des  hon- 
neurs de  la  sépulture,  le  peuple  fidèle  n'avoit 
cessé  de  demander  que  cet  opprobre  fut  effacé , 
et  que  la  vertu  se  vit  honorée  comme  elle  doit 
1  être  :  ces  vœux  ardens  ont  été  enfin  accom- 
plis. Une  mission  donnée  à  Castres  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  amena  l'exécu- 
tion d'un  projet  conçu  depuis  long-temps, 
avec  l'assentiment  des  autorités  religieuse  et 
civile.  On  procéda  donc  à  l'exhumation  des 
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corps  (le  quati'e  des  confesseurs  de  Je'sus- 
Christ, qui  furent  inhumcsle  25  juin  1816.  La 
cérémonie  avoit  été  annoncée  au  son  des  clo- 
ches; un  nombreux  concours  d'étrangers  sy 
réunit  :  tout  le  clergé  des  environs  se  fît  uu 
devoir  d'y  assister;  un  peuple  immense  y  pa- 
rut en  habits  de  deuil.  On  partit  de  l'église 
de  Saint -Benoît,  au  chant  des  psaumes  de 
la  pénitence,  pour  se  rendre  à  l'endroit  qui 
receloit  les  ossemens  des  victimes,  renfermés 
dans  une  même  bière  :  elle  fut  portée  par 
des  ecclésiastiques.  Avec  ce  dépôt  précieux 
on  s'en  retourna  processionnellement  en  ré- 
citant jusqu'à  l'église  les  prières  prescrites; 
cette  bière  étant  placée  sur  un  catafalque  très- 
élevé  et  magnifiquement  illuminé ,  un  mis- 
sionnaire célébra  l'auguste  sacrifîce,  un  autre 
prononça  un  discours  analogue  à  la  cérémo- 
nie ,  mais  avec  tant  d'onction  et  d'éloquen- 
ce ,  qu  il  fît  couler  les  larmes  de  tous  les  aur- 
diteuj-s.  Quand  l'office  eut  été  terminé,  les 
restes  vénérés  furent  placés  dans  un  vaste  ca- 
veau de  l'église  de  Saint  -  Benoît ,  où  l'on 
avoit  aulrefois  inhumé  les  bénéfîciers  du  cha- 
pitre. 
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Vocavil  ad  se  quos  voluil ,  et  dedil  illis  potestatem 
curaiiJi  injîrmilates  et  ejiciendi  dœmonia.  Marc.  m. 

Hos  misil  Jésus ,  prœcipiens  eis  :  lté  ad  oves  quœ 
pen'erunt  domûs  Israël.  Matth.  x. 

Adrien  PEGEOT,  connu  en  religion  sous  le  nom  du 
père  EUzée  ;  né  le  17  février  «761,  à  Soye,  diocèse 
de  Besançon  ;  de  l'ordre  des  frères  mineurs  de  saint 
François  ;  guillotiné  dans  cette  ville  ,  le  26  novembre 


Déterminé  de  bonne  heure  à  se  consacrer 
à  Dieu  sans  réserve,  le  vertueux  Pégeot  en- 
tra ,  des  l'àgc  de  dix-neuf  ans ,  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs  de  saint  François-d'As- 
sise ,  reçut  l'habit  de  novice ,  le  19  mars  1 780, 
dans  la  maison  des  religieux  capucins  de  Dole, 
et  fit  profession  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  fixé 
par  les  lois.  Ordonné  prêtre  ,  le  12  mars 
1785,  il  fut  approuvé,  le  i*""^.  janvier  1786, 
dans  le  diocèse  de  Besançon  ,,  pour  les  diffé- 
rentes fonctions  du  saint  ministère.  11  resta 
dans  la  maison  de  son  ordre,  à  Saint-Amour, 
jusqu'à  l'époque  où  la  force  et  la  violence 
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arrachèrent  de  leurs  pieuses  retraites  les  fi- 
dèles disciples  de  la  perfection  évangèlique. 
Voue  par  des  vœux  solennels,  le  père  Elizee 
se  montra  bien  éloigné  d'oublier  d'aussi  saints 
engagemens.  On  avoit  ouvert  aux  membres 
des  divers  ordres  réguliers  qui  voudroient 
continuer  à  mener  la  vie  commune,  le  cou- 
vent des  révérends  pères  minimes  de  Besan- 
çon ;  il  eut  la  consolation  de  s'y  retirer,  et  y 
demeura  jusqu'au  moment  où  ce  dernier  asile 
fut  enlevé  à  la  vertu  persécutée ,  qui  fut  ainsi 
rejetée  malgré  elle  dans  le  tourbillon  du 
monde.  _ 

^lors  s'exécutoit,  contre  les  prêtres  fidèles 
à  leur  conscience ,  la  loi  cruelle  de  la  dépor- 
tation. Beaucoup  de  ministres  sacrés  s'y  sou- 
mirent. Un  des  confrères  de  l'homme  de  Dieu, 
sous  l'autorité  duquel  il  avoit  vécu  lorsque 
cet  ancien  étoit  maître  des  novices,  passa  par 
Besançon  pour  s'émigrer  en  Suisse,  et  il  pro- 
posa au  jeune  religieux  de  l'accompagner. 
«  ]Non ,  lui  répondit  celui-ci ,  ma  vie  n'est 
))  pas  assez  précieuse  pour  que  je  désire  aller 
))  la  mettre  en  sûreté  citez  l'étranger.  Ici  l'oii 
»  m'égorgera  si  l'on  veut,  j'y  resterai  pour 
i>j  rendre  quelques  services  aux  catholiques». 
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Afin  de  conserver  l'esprit  de  sa  vocation  et 
les  mérites  de  l'humilité  et  de  l'obéissance 
propre  aux  disciples  de  saint  François ,  il 
se  choisit  et  se  donna  pour  supérieur  un  au- 
tre religieux  du  même  ordre ,  quoique  plus 
jeiuie  que  lui,  et  qui  se  dévouoit,  ainsi  que  le 
père  Elizée,  à  évangéliser  la  France;  ne  se 
permettant  de  rien  faire  sans  l'avoir  consulté, 
sans  avoir  reçu  de  lui  la  liberté  d'agir,  il  lui 
obéissoit  avec  la  docilité  qu'il  eût  montrée  au 
général  de  l'ordre. 

Inconnu  à  Besançon  et  dans  ses  environs, 
il  pouvoit  plus  aisément  y  séjourner,  voya- 
ger, entrer  dans  la  ville ,  en  sortir ,  et  se  li- 
vrer à  ses  courses  apostoliques,  déguisé,  pour 
échapper  aux  impies,  sous  différens  costumes, 
tantôt  sous  celui  d'un  jardinier,  tantôt  sous 
-celui  d'un  humble  marchand  d'œufs  et  de  vo- 
lailles. Après  avoir  parcouru  les  bourgs  et  les 
villages  où  il  avoit  eu  la  faculté  d'exercer  son 
ministère,  il  paroissoit  sur  le  marché  public 
de  la  cité,  et  là,  èous  le  prétexte  de  vendre 
ou  des  légumes  ou  des  fruits,  il  faisoit  con- 
noitre  son  retour  à  des  personnes  de  confiance 
qui  le  conduisoient  dans  les  familles  où  l'on 
avoit  réclamé  \es  secours  spirituels.  Au  milieu 
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de  ses  fatigues ,  il  acquit  la  trislc  cerlitud* 
que  sa  famille,  séduite  par  un  piètre  intrus, 
qui  malheureusement  étoit  son  propre  oncle, 
et  qui  avoit  osé  prendre  la  place  du  curé 
légitime,  s'abandonnoit  au  parti  de  l'erreur 
et  du  schisme.  Il  crut  devoir  ses  premiers 
soins  au  salut  de  ses  aveugles  parens,  tenta 
deux  fois  de  parvenir  près  d'eux  pour  leur 
faire  entendre  et  goûter  le  langage  de  la  vé- 
rité; deux  fois  il  échoua  dans  sa  louable  en- 
treprise; l'apôtre  du  mensonge  avoit  réussi 
constamment  à  l'éloigner  de  sa  famille  :  il 
essaye  une  troisième  tentative,  et  sa  persé- 
vérance est  couronnée.  Il  vit,  entretint  et  ra- 
mena dans  le  sein  de  l'Eglise  ces  êtres  chéins 
pour  qui  la  voix  du  sang  et  de  l'amitié  par- 
loit  si  éloquemment  dans  son  cœur.  Son  père 
étoit  fort  dangereusement  malade  ;  il  le  con- 
fessa, lui  procura  toutes  les  consolations  de 
la  foi ,  le  vit  professer  les  plus  beaux  senti- 
mens,  et  recueillit  son  dernier  soupir. 

En  s'occupant  avec  ardeur  du  salut  de  sck 
frères,  il  étoit  loin  de  négliger  ses  propres  inté- 
rêts :  dans  le  cours  de  l'an  1 794  ?  une  retrai- 
te; et  Dieu  voulut  ainsi  le  préparer,  je  dirois 
volontiers,  à  la  gloire  du  martyre.  Sa  dernière 


(  ) 

heure  approchoit.  Vei^s  la  lia  d'octobre  de 
cette  même  année,  il  apprit  que  son  ancien 
maître  des  novices  rentroit  en  France  avec 
d'autres  prêtres,  pour  se  dévouer  avec  eux 
a  l'œuvre  des  missions.  Jaloux  d'aller  à  la  ren- 
contre de  son  premiei-  guide  et  de  son  saint 
ami,  il  arriva  au  village  de  Gayans-les-Dur- 
mez.  Son  heureuse  physionomie,  cet  air  de 
douceur  et  de  bonté  qui  se  peignoit  sur  son 
visage ,  son  maintien  modeste  et  i^ecueilli ,  le 
trahirent.  On  le  soupçonna  d'être  un  prêtre; 
il  fut  arrêté,  conduit  dans  la  maison  de  réclu- 
sion à  Ornans ,  et  de  là  transféré  dans  les  pri- 
sons de  Besancon,  aux  premiers  jours  de  no- 
vembre. Pendant  quelques  momens,  son  sort 
parut  incertain  ;  il  ne  lut  pas  ti  aduit  devant  les 
juges  aussi  promptement  que  l'avoient  été  les 
victimes  qui  l'avoient  précédé.  Cependant,  le 
26  du  même  mois ,  il  comparut  à  l'interro- 
gatoire; et  voici  la  substance  de  ses  réponses: 
un  cœur  plein  de  candeur  et  sans  détour,  une 
ame  siniple,  le  caractère  d'un  vrai  disciple 
du  Sauveur  des  hommes,  ces  qualités  célestes 
rivalisent  entre  elles,  et  brillent  à  l'envi  dans 
les  paroles  qui  sortent  de  ses  lèvres. 

«  Je  m'appelle  Adrien  Pégeot,  âgé  de  tren- 
te- 


* 
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»  tc-trois  ans,  ne  à  Soye,  district  de  Beaune, 
»  département  du  Doubs,  i^eligieux  capucin , 
»  prêtre  de  la  maison  de  Saint-Amour,  au 
»  sortir  de  laquelle  je  me  suis  rendu  à  celle 
j)  des  minimes  de  Besançon.  Depuis  ma  sortie 
»  de  cette  dernièi"e  maison,  j'ai  voyagé  dans  le 
))  département ,  sans  avoir  de  domicile  fixe. 
H  Je  n'ai  point  fait  le  serment  de  liberté  et  d'é- 
»  galité  prescrit  par  la  loi  du  i4  avril  1 792 ,  ni 
))  aucun  autre;  j'ai  continué  à  exercer  mes 
»  fonctions,  et  je  ne  me  suis  présenté  devant 
»  aucune  administration,  pour  en  obtenir  un 
))  passe-port  de  déportation  ».  Une  pareille 
réponse,  dans  ces  jours  d'un  affreux  délire, 
devoit  être  et  fut  prompteraent  suivie  de  son. 
arrêt  de  mort.  Après  l'avoir  entendu ,  le  père 
Elizée  écrivit  plusieurs  letti^es.  Quelques  ex- 
traits de  ce  testament  de  foi,  de  charité,  d'a- 
mour, suffiront  pour  nous  faire  connoître 
quel  esprit  l'animoit  dans  ses  derniers  mo- 
mens. 

«  La  Providence  ayant  décidé  de  mon  sort, 
))  Je  m'y  suis  soumis,  et  je  m'y  soimiets  avec 
»  toute  la  résignation  qui  m'est  possible.  Con- 
»  solez-vous  dans  le  Seigneur,  et  consolez  mes 
')  frères  et  sœurs  en  Jésus-Christ.  Vous  ne 
11.  1 1 
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«  pouvez  pas  vous  imaginer  des  personnes  à 
))  qui  je  n'aie  des  obligations,  et  dans  la  ville 
»  et  dans  la  campagne;  je  les  remercie  devant 
»  Dieu  dans  ce  temps ,  et  je  les  remercierai 
w  également  au  pied  du  trône  de  sa  divine  ma- 
>)  jestë,  si  j'ai  le  bonheur,  comme  je  l'espère, 
j)  de  ti"Ouver  miséricorde  à  son  redoutable  tri- 
»  bunal....  Je  renouvelle  la  demande  que  j'ai 

»  faite  à  ,  de  recueillir  le  pgu  d'eflels  que 

»  j'ai  dans  différentes  maisons,  et  de  les  dis- 
»  tribuer,  soit  aux  pauvres  personnes  de  ces 
»  malsons,  si  cela  peut  leur  être  agréable,  soit 
))  à  d'autres  indi^ens....  Je  recommande  mon 

»  petit  frère  à  mon  ami  La  plus  grande 

>;  consolation  que  je  puisse  épi-ouver,  c'est 
«  celle  de  savoir  que  ma  qualité  de  prêtre  est 
w  la  cause  de  ma  mort;  et  je  crois  devoir  vous 
»  dire  qu'il  m'a  paru,  en  entendant  lire  mon 
w  arrêt,  que  ce  même  sort  étoit  réservé  à  tout 
>)  prêtre  déporté  et  rentré,  et  à  tous  ceux  qui 
»  seroient  dans  la  même  position  que  moi. 
»  Fasse  le  ciel  que  je  trouve  miséricorde  au 

»  tiùbunal  de  mon  souverain  juge  Je  me 

»  souviendrai  éternellement  de  vous  et  de 
»  tous  ceux  et  celles  qui  ont  des  droits  à  mon 
w  souvenir  ». 
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L'heure  (îe  l'exécution  étant  arrivée ,  le  bour- 
reau trouva  l'homme  de  Dieu  en  prières  :  il 
récituit  Compiles,  et  demanda  si  on  ne  lui 
ialsseroit  pas  le  temps  d'achever  cette  heure  de 
l'office;  mais,  obligé  de  partir,  il  alla  faire 
son  action  de  grâce  sur  l'échafaud.  Attaché 
sur  la  planche  fatale,  et  n'ayant  pins  que  la 
tête  libre,  il  en  forma  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple  qui  étoit  présent,  et  reçut  aussitôt  le 
coup  mortel,  qui  sans  doute  ouvrit  le  ciel  à 
une  aussi  belle  ame. 

Eunles  prœdicate  dicenles  :  Quia  appropinquavît 
regmtm  cœlorum.  Matth.  x. 

Egressi  autem  circuibant  per  castella  evangelizantes 
et  curantes  ubiquè.  Luc,  viii. 


Monsieur  COMTE,  sous-diacre,  chanoine  de  la  cntlie'- 
drale  de  Monipollier  :  condamne  à  luorl  par  le  tribu- 
nal sanguinaire,  et  exécuté  au  commencement  de  jan- 
vier 1/94)  dans  sa  vingt-sixième  année. 


(!)(| 


13ans  le  coiirs  de  la  révolution,  parmi  les 
cites  qui,  sur  le  sol  François,  ont  signalé  leur 
dévouement  inviolable  à  la  cause  sacrée  de 
l'autel  et  du  trône,  le  clergé  catholique  de 
Montpellier  a  pour  lui  de  beaux  exemples 
d'héroïsme  religieux,  que  cette  ville  présente 
à  notre  admiration.  Ce  n'est  pas  un  membre 
du  sanctuaire,  mais  un  jeune  et  vertueux  laï- 
que^ qui ,  à  sa  dernière  heure ,  reçut  avec  trans- 
port les  sublimes  consolations  des  ministres  de 
Jésus-Christ?  Le  chevalier  Ferrani  des  Romans, 
natif  de  Lyon,  âgé  de  vingt-huit  ans,  capitaine 
de  vaisseau ,  est  la  première  victime  que  les 
lois  révolutionnaires  aient  atteinte  à  Montpel- 
lier. 11  fut  arrêté  dans  celte  ville,  et  jeté  dans 
un  cachot,  sous  prétexte  qu'il  se  tiouvoit  im- 
pliqué dans  des  affaires  d'Etat.  Le  geôlier  avoit 
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reçu  l'ordre  de  le  traiter  avec  rigueur;  mais, 
tonclié  de  sa  sagesse,  il  lui  laissa  la  liberté'  de 
sYnitrelenir  avec  les  autres  prisonniers,  dont  la 
plupart  u'avoieut  trop  malheureusement  aucun 
principe  religieux;  il  les  e'diiîa,  s'attira  bien- 
tôt leur  estime,  et  parvint  même  à  jouir  de 
leur  coîjfîance. 

A  l'époque  de  son  jugement transféï'é  dan» 
une  autre  prison ,  le  jeune  odicier  de  marine 
trouVa  un  prêtre  catholique  confesseur  de  la 
foi^  et  lui  fit  sa  dernièie  confession.  La  plus 
gravide  partie  deJla  nuit  qui  prêce'da  sa  mort, 
il  resta  prosterne,  priant  avec  une  ferveur  an- 
gélique.  Traduit  au  tribunal  révolutioimaire, 
il  y  donna  les  plus  grandes  marques  de  reli- 
gion et  de  fermeté,  lut  dans  un  livre  de  piété 
pendant  tout  le  temps  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de 
parlei",  se  mit  à  genoux  pour  entendre  pro- 
noncer la  sentence  homicide,  et  obtint  ensuite 
de  ses  juges  la  permission  de  les  embrasser;  il 
le  fit  d'une  manière  si  touchante,  que  les  lar- 
mes coulèrent  des  yeux  de  tous  les  specta- 
teurs, îl  pria  qu'un  des  prêtres  caîhoiiques 
alors  détenus  dans  la  prison ,  eût  la  liberté  de 
l'accompagner  au  supplice.  On  rejeta  cette  fa- 
veur; mais  on  envoya  près  de  lui  im  prêtre 
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schismatique,  et  le  chevalier  Ferrani  le  pria 
avec  douceur  de  se  retirer,  «  Parce  que,  lui 
))  dit-il,  je  veux  mourir  dans  le  sein  de  l'E-' 
»  glise  catholique  ».  II  se  remit  en  prières,  se 
recommanda  à  celles  de  tous  les  détenus ,  et  par- 
ticulièrement des  jeunes  enfans  du  geôlier.  Ces 
innocentes  créatures  se  mirent  à  l'instant  à  ge- 
noux pour  exaucer  son  désir.  11  implora  de 
Jklus  les  suffrages  des  religieuses  victimes  de  la 
révolution,  et  leur  fît  demander  un  crucifix, 
qu'il  tint  entre  ses  mains  jusqu'au  moment  où 
il  le  suspendit  sur  sa  poitrine.  Lorsque  le 
bourreau  se  présenta  pour  lui  lier  les  mains, 
il  l'embrassa  avec  l'expression  de  la  douceur  et 
de  la  joie,  et  le  pria  de  lui  laisser  sur  l'écha- 
faud  le  temps  de  faire  sa  prière,  et  de  distri- 
buer aux  pauvres  une  portion  de  ses  habits  j  il 

chargea  l'exécuteur  de  remettre  le  crucifix  aux 
n 

vierges  qui  le  lui  avoient  prêté,  déclara  haute- 
ment qu'il  mouroit  pour  sa  religion  et  pour 
son  roi,  et  consomma,  dans  les  sentimens 
les  plus  généreux,  son  sacrifice,  le  2  octobre 
1795. 

Ils  avoient  sans  doute  puisé  les  mêmes  le^ 
çons  et  à  la  même  école ,  ce  brave  militaire  et 
M.  Comte,  sous-diacre,  âgé  de  vicgt-six  ans^ 
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chanoine  de  la  calliedrale  de  Moivlpellier,  ar- 
rêté dans  cette  ville,  le  26  décembre, et  con- 
duit en  prison,  où  il  resta  l'espace  de  quatre 
jours.  La  veille  de  son  jugement,  il  pria  un 
prêtre  catholique  de  le  confesser,  consacra 
une  partie  de  la  nuit  à  s'entretenir  avec  lui  de 
Dieu,  pour  se  dédommager,  en  quelque  ma- 
^  nière,  de  la  privation  de  la  divine  eucharistie, 
qu'il  désiroit  ardemment  de  recevoir.  Le  len- 
demain ,  il  recita  son  office  avec  le  guide  de  sa 
conscience,  fut  conduit  au  tribunal  de  sang, 
s'y  vit  condamné  à  périr  le  même  jour  sous  le 
fer  de  la  guillotine,  pour  avoir  refusé  de  prê- 
ter dans  le  temps  le  serment  à  la  constitution 
prétendue  civile  du  clergé,  et  fut, du  prétoire, 
jeté  dans  un  cachot,  sans  avoir  la  consolation 
de  revoir  encore  une  fois  son  consolateur.  11 
marcha  vers  l'échafaud  avec  un  grand  courage , 
et  fut  le  premier  du  clergé  de  cette  ville  ,  qui 
périt  sous  le  coup  de  la  loi ,  pour  son  dévoue- 
ment à  la  foi  de  ses  pères.  Il  n'étoit  pas  ho- 
noré du  sacerdoce  ;  mais  son  sacrifice  fut  suivi 
de  celui  d'un  prêtre  du  Vivarais,  arrêté  lors- 
qu'il célébroit  les  augustes  mystères;  il  fut 
conduit  en  prison  et  ensuite  à  l'échafaud ,  cou- 
vert de  ses  habits  sacerdotaux ,  accompagné  à& 
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six  dames  et  de  deux  respectables  filles  chez 
lesquelles  le  saint  homme  avoit  été  surpris. 

Tous  ses  vêtemens  sacrés  furent  brûlés  au 
pied  de  l'échafaud;  et, la  victime  ayant  expiré 
avec  les  mouyemens  du  plus  édifiant  héroïsme, 
les  six  dames,  témoins  dit  supplice,  furent 
renvoyées.  Deux  d'entre  cl!t;s  qui  lui  avoieiît 
accordé  une  généreuse  hospitalité ,  furent  con- 
damnées à  la  déportation ,  et  subirent  (  cite 
peine  injuste,  heureuses  sans  doute  de  partici- 
|ïer  en  quelque  chose  aux  mérites  du  saint 
confesseur  de  la  foi. 

Càm  ùu'tiiim  accepi.ssel  salus  cnavrari  per  Dominiim, 
ab  eis  qui  audierunt,  in  nos  confirmala  est,  conitslanle 
Deo  signis  et  pôrténiis,  et  variis  virlulibits,  et  Spirilus 
sancii  distribiitionibus ,  secimdùm  siiam  volunlatem. 
iiebr.  n. 
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Monsieur  MALLEï,  prêtre  ;  giullotiné,  dans  sa  trente- 
sixième  année,  à  Montpellier,  le  i3  mars  179V 

Jj  iiuiîr.LE  MALLET,  prêtre  ,  fut  pris  à  Ccl!c, 
et  traîné  dans  les  prisons  de  Montpellier,  le 
5  m^rs  1794-  Oa  le  croyoït  élevé  seulement 
à  l'ordre  dir  diaconat.  Un  sentiment  profond 
pour  Télévation  du  sacerdoce  l'avoit  conduit  à 
refuser  cette  sainte  dignité.  Il  ne  la  reçut  qu'au 
conimeiiccment  de  la  persécution ,  âgé  d'en- 
viro!)  trente -six  ans.  Sa  démarclie,  guidée 
par  l'obéissance  aux  ordres  de  son  évêque, 
avoit  encore  pour  motif  de  travailler  au  sa- 
lut de  ses  frères  dans  une  ville  où  il  avoit  • 
reçu  le  jour,  et  où  il  porta  les  chaînes  pour 
Jésus-Christ.  Cette  ville  de  Cette,  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault ,  est  située  à  vingt-huit 
milles  de  Montpellier.  .Afin  de  secourir  les  fi- 
dèles avec  plus  de  facilité,  dans  un  temps  où 
la  qualité  de  prêtre  n'étoit  pas  plutôt  connue, 
que  celui  que  J'o}i  .en  trouvoit  revêtu  étoit 
conduit  à  l'échafaud,  le  disciple  de  Jésus- 
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Christ  eut  recours  à  un  innocent  travestis- 
sement, et  se  livra  quelque  temps  à  un  petit 
commerce.  Mais  ce  n'etoit  pas  un  gain  vil 
qu'il  se  proposoit  ;  le  bonheur  éternel  de  ses 
frères,  voilà  l'unique  ambition  qui  deNoroit 
son  ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  pieuse  indus- 
trie lui  réussit  d'abord.  Ce  négoce  spirituel 
avec  les  ames ,  si  l'on  peut  le  nommer  ainsi, 
fleurissoit  à  la  face  du  ciel,  et  les  impies 
étoient  déjoués;  ils  n'avoient  aucun  soupçon 
que  l'homme  de  la  droite  du  Très  Haut  eût  reçu 
le  pouvoir  de  délier  les  consciences ,  jusqu'au 
moment  où  le  secret  en  fût  révélé.  Malgré  cette 
ignorance,  ils  n'en  avoient  pas  une  moins 
vive  horreur  contre  lui.  A  leurs  yeux,  c'étoit 
un  ennemi  de  la  patrie,  parce  qu'il  avoit  re- 
fusé de  se  déshonorer  par  un  sei'ment  éversif 
des  droits  sacres  de  l'autel  et  du  trône. 

Dès  son  entrée  dans  les  cachots,  il  s'em- 
pressa de  se  confesser  à  un  ministre  catholique  , 
et  ne  fit  connoître  qu'à  lui  seul  qu'il  étoit  prê- 
tre ,  laissant  ses  juges  dans  l'opinion  répandue 
qu'il  n'avoit  reçu  que  le  diaconat.  Il  subit  un 
premier  interrogatoire ,  après  lequel  huit  jours 
lui  furent  accordés  pour  se  consulter  et  se  déter- 
?9jiner  à  prêter  le  serment.  Cet  espace  fut  pour 

W 
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lui  celui  d'une  préparation  feryeule  au  martyre. 
Le  geôlier,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers ^  tantôt  l'accabloient  d'injures,  et  tan- 
tôt le  flattoient  lâchement,  pour  lui  faire,  di- 
soient-ils,  éviter  la  mort.  Sa  seuje  réponse  à 
tout  fut  aussi  laconique  que  ferme  et  inflexi- 
ble :  «  J'aime  mieux  mourir  que  de  mal  faire». 
La  voix  du  sang  se  fit  entendre;  son  frère  vint 
le  visiter  deux  jours  avant  sa  mort ,  se  jeta 
dans  ses  bras  en  pleurant,  le  conjura  de  se 
prêter  à  la  démarche  coupable  que  l'on  exi- 
geoit,  tenta  tous  les  moyens  possibles  de  le 
séduire  ;  mais  rien  ne  fut  capable  d'ebranler 
la  constance  du  confesseur  de  Jesus-Christ. 
La  veille  de  son  jugement,  il  se  confessa  de 
nouveau,  ensuite  eut  le  bonheur  de  se  com- 
munier lui-même  après  minuit. 

Le  lendemain ,  apercevant  d'une  fenêtre 
l'ëchafaud  dresse  :  «  Je  viens  » ,  dit-il  avec  ua 
sentiment  bien  supérieur  à  la  résignation, 
M  je  viens  de  voir  1  échafaud  qui  va  me  con- 
;)  duire  au  ciel  ».  Peu  de  momens  après,  on 
le  fit  monter  au  tribunal  ;  il  y  refusa  solennel- 
lement de  prêter  le  serment  sacrilège.  Lç 
président  avoit  proposé  l'option  du  serment 
ou  de  la  mort  à  M.  Mallet,  et  son  ùiébran- 
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lable  refus  pénètre  de  fureur  ce  juge  impie, 
qui  le  condamne  aussiiôt  à  avoir  la  tete  tran- 
chée. T. a  sentence  fut  exécutée  ce  même  jour, 
treizième  de  mars  1794-  Pendant  l'exécution  , 
on  n'entendit  point ,  comme  dans  les  précé- 
dentes, les  cris  répétés,  vive  la  république! 
les  assistans  et  le  bourreau  lui-même  se 
montrer  Mtt  remplis  de  respect  pour  ses  dé- 
pouilles. Tous  se  retirèrent  consternés. 

Ecce  dedi  vobis  polcsialtm  super  omnein  virliUem 
inimici  ;  verumlamen  in  hoc  nolile  gaMcre  :  gaudele 
quod  nomina  veslra  sciipia  siint  in  cœ/iV.Xûc/x. 

Dabo  vos  in  nomcn  et  in  laudem  omnibus  popu lis. 
Soph. lu. 

Monsieur  GIGOT,  diacre ,  chanoine  fie  la  calhcd^'e 
de  Montpellier^  guillotiné  dans  cette  ville,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  le  ig  mars  l'jç)^- 


Cet  ecclésiastique  avoit  été  placé  dans  le 
corps  municipal,  et  s'y  étoit  montré  inviola- 
blement  attaché  à  lafoide  ses  pères.  Celle  no- 
ble fermeté  l'avoit  conduit  à  rejeter  solennel- 
lement le  fameux  serment  décrété  par  l'as- 
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semblée  nationale.  Ce  refus  lui  procura  le 
glorieux  avantage  de  confesser  sa  ci-oyance; 
et  son  noble  maintien,  ses  sages  discours,  et 
son  inaltérable  soumission  à  la  voix  de  sa 
conscience,  avoient  irrité  contre  lui  plusieurs 
de  ses  concitoyens,  aveugles  partisans  des 
doctrines  du  jour.  Retiré  paisiblement  dans 
une  maison  de  campagne  du  distiict  de 
Mende,  il  y  vécut  jusqu'à  l'époque  du  décret 
qui  sommoit,  sOus  peine  de  mort,  tous  les 
prêtres  soumis  à  la  déportation ,  de  se  pré- 
senter pour  être  bannis  du  royaume.  Alors, 
coraparoissant  au  distiict,  il  fît  coimoî  rc  'On 
âge,  qui  passoit  soixante  ans,  et  demand  :  ;  ue, 
conformément  à  la  loi  qui  coudamnoit  à  la 
simple  réclusion  les  prêtres  insermentés  et 
sexagénaires,  cette  seule  peine  lui  fût  appli- 
quée. Les  magistrats,  après  avoir  exami  é  sa 
demande,  la  trouvèrent  légitime,  et  ordon- 
nèrent que,  suivant  cette  loi  antérieure,  dont 
ou  avoit  jusque-là  difT.'ré  l'exécution,  il  se- 
roit  conduit  par  des  gendarmes  à  Montpel- 
lier ;)our  y  être  reclus.  îl  y  ai  riva  le  19  mars 
179^;  ma*s'y  fut  à  peine  reconnu,  que,  sans 
avou"  égard  au  jugement  ci  aux  oi'dres  du 
district  de  Mende,  on  livra  i innocent  vieil- 
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ïard  à  Taccusateur  public,  et  de  suite  on  le 
conduisit  au  tribunal.  Là,  tandis  qu'il  est  sou- 
mis à  un  long  interrogatoire,  ses  ennemis, 
acharnés  à  le  perdre ^  ourdissent  un  complot 
infâme  ;  déjà  le  bourreau  dispose  l'instrument 
du  supplice,  de  nombreuses  cohortes  de  sol- 
dats prennent  les  armes,  et  l'on  prépare 
même  un  cercueil. 

Cependant,  interrogé  par  l'accusateur  pu- 
blic sur  le  genre  d'occupations  auxquelles  il 
se  livroit  dans  sa  retraite  :  (c  J'étois  occupé, 
«  répond  l'homme  de  Dieu ,  à  prier  le  Sei- 
;)  gncur  et  à  me  préparer  à-  mon  dernier  ins- 
>)  tant  » .  Accusé  d'avoir  pris  part  aux  trou- 
bles deMende  et  de  Jalès  :  «  Je  suis,  reprend- 
»  il,  incapable  de  troubler  l'Etat  et  de  ma- 
»  nier  les  ai-mes  ;  j'ignore  parfaitement  l'art 
«  de  la  guerre,  dont  j'ai  toujours  eu  la  plus 
j)  grande  horreur.  Je  ne  sais  faire  autre  chose 
»  que  prier  et  méditer  ».  A  l'instant  l'accusateur 
public  se  déchaîna  contre  la  religion  et  con- 
tre les  ministres  sacrés,  qu'il  accusa  d'être  les 
auteurs  des  malheurs  de  la  Vendée,  d'y  faire 
couler  des  flots  de  sang,  d'attiser  partout  les 
fureurs  de  la  guerre  civile.  11  se  répandit  en 
d'autres  propos  aussi  atrocement  calomnieux. 


(  '75  ) 

r(  Nous  lisons,  répliqua  Taccusé,  nous  lisons 
w  clans  l'hisloire,  qu'un  pape^  interprète  et 
»  organe  de  la  religion,  soumit  aux  peines 
«  canoniques  un  prêtre  qui,  contre  l'esprit  de 
;)  l'Eglise ,  avoit  pris  les  armes.  —  Les  prêtres, 
»  continue  l'accusateur,  sont  à  la  tête  de  l'ar- 
»  mêe  contre-révolutioimaire,  et  prêchent  sans 
»  cesse  la  re'voltc  ».  L'accusé  répond  :  «  S'il  y 
»  a  des  prêtres  à  la  guerre  de  la  Vendée ,  ce 
»  que  j'ai  toujours  ignoré,  je  les  désapprouve; 
»  ce  n'est  point  dans  notre  bréviaire.  Pour 
M  moi ,  ministre  d'une  religion  de  paix ,  j'aime 
»  la  paix,  je  la  désire,  et  je  me  sacrifierois 
M  volontiers  pour  la  procurer  à  notre  mal- 
»  heureuse  patrie  ».  Le  président  lui  demanda 
par  quel  motif  il  avoit  refusé  de  prêter  le 
serment  constitutionnel ,  étant  municipal  au 
commencement  de  la  révq^ution.  «  Parce 
»  que,  répondit  l'homme  de  Dieu,  ce  ser- 
»  ment  étolt  contraire  à  ma  conscience  et  à 
»  la  religion  catholique  ».  Extrêmement  ir- 
rité de  cette  réponse,  le  président  l'apostro- 
pha dans  ces  termes  :  «  Ah  !  malheureux  !  si 
»  tu  avois  prêté  ce  serment,  que  tu  aurois 
»  ramené  de  citoyens  égarés  !  Tu  es  respon- 
»  sable  de  tous  les  malheurs  de  la  cité,  que 


m 
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})  tu  aurois  pu  empêcher  par  tes  grandes 
n  connoissances.  — J'ai  fait,  répliqua  racciise, 
n  d'un  ton  qui  ne  respiroit  que  paix  et  que 
»  candeur,  j'ai  fait  pour  mes  concitoyens 
))  tout  ce  que  ma  conscience  me  permcttoit 
))  de  faire  ». 

L'accusateur  public  hésite  sur  les  conclusions 
qu'il  doit  énoncer.  Le  prévenu ,  comptant  plus 
de  soixante  ans,  pourroit-il  être  compris  dans 
la  loi  relative  aux  ecclésiastiques,  tenus,  sous 
peine  de  mort ,  de  se  présenter  pour  subir  la 
déportation?  Autre  Pilate,  plus  criminel  en 
quelque  sorte  que  le  gouverneur  de  la  Judée, 
qui  cherchoit  d'abord  à  sauver  l'augusîe  ac- 
cusé, tandis  que  le  perfide  magistrat  de  Mont- 
pellier ne  cherche  qu'à  perdre  sa  victime,  il 
est  en  suspens,  il  balance,  n'osant  pronon- 
cer que  la  loi  s'étende  au-delà  des  termes 
dans  lesquels  elle  est  conçue;  il  veut  qu'on 
l'apporte  pour  en  peser  toute  la  valeur.  Mais 
le  féroce  président  rejette  ces  l'echerches 
comme  vaines  et  superflues.  Sans  aucun  égard 
pour  l'âge  du  bon  vieillard,  ni  pour  le  ju- 
gement du  district  de  Mende,  îe  tribunal 
épouse  son  sentiment.  Le  magistrat  demande 
à  M.  Gigot,  s'il  s'est  présenté  dans  le  délai 

prescrit 
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prescrit  par  la  loi.  «  J'ai  cru,  répond  le 
»  nouveau  Laurent,  j'ai  cru  qu'il  étoitégal, 
))  ou  de  me  présenter  en  personne,  ou  de  le 
»  laire  par  un  autre  ;  j'ai  envoyé  auprès  du 
>j  district  un  de  mes  amis  pour  faire  connoî- 
»  tre  mon  âge ,  qui,  d'après  la  loi,  m'exemp- 
»  toit  de  la  déportation,  et  ces  magistrats  dc- 
;)  cillèrent  que  je  n'étois  point  compris  dans 
»  celle  dont  il  s'agit  maititenant.  —  11  falloit, 
»  réplique  le  président,  se  présenter  en  per- 
»  sonne,  c'étoit  l'esprit  de  la  loi  ».  (11  inter- 
prète à  son  gré  le  texte  du  décret.  )  «  Puisque 
»  tu  n'as  pas  voulu  te  présenter,  tu  mérites 
»  de  subir  la  peine  portée  par  la  loi  ».  Il  le 
condamne,  au  milieu  des  cris  réitérés  de  vive 
la  république  !  a  être  décapité;  et  la  sentence 
n'est  pas  plutôt  prononcée,  qu'on  se  saisit  de 
l'accusé  et  qu'on  le  jcUe  précipitamment  dans 
nn  cachot.  Le  bourreau  l'y  attend  et  le  gar- 
rotte ;  tout  est  prêt  pour  le  supplice;  une 
garde  nombreuse  y  conduit  l'innocent  ecclé- 
siastique. Sur  l'échafaud,  il  désire  de  parler 
au  peuple  ;  mais  le  roulement  des  tambours 
empêche  que  l'on  puisse  distinguer  sa  voix. 
Alors  le  saint  diacre  baise  la  guillotine  et 
pré-sente  avec  intrépidité  sa  tète  au  fer  homi- 
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c'ide.  Elle  est  tombée,  le  bourreau  la  saisit, 
vomit  contre  ce  chef  vénérable  d'atroces  inju- 
res, en  le  monti'ant  à  une  troupe  de  vils  scé- 
lérats. Cet  assemblage  de  crimes  est  consommé 
dans  peu  d'instans.  11  n'y  a  que  trois  heures 
que  le  confesseur  est  entré  dans  Montpellier , 
et  déjà  il  n'est  plus.  Cet  abominable  supplice 
est  suivi  d'autres  homicides  accompagnés  de 
mille  horreurs.  On  a  saisi,  sur  la  personne 
d'uu  marchand  d'estampes,  un  crucifix  que 
l'on  condamne  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bouiTeau,  et  celui-ci  exécute  l'infernale  sen- 
tence à  l'instant. 
I 

Dominus  dabîi  verbnm   evangelizaniibus  virtute 

VlullU.  Ps.  LXVII. 

f^os  eslis  lux  mundi  :  luceal  lux  veslra  coràm  homi- 
nibus  Mallh.  v. 
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.  -f 
:  <i  ii 

Monsieur  SALLES,  prêtre,  âge  de  plus  de  quatiT- 
vingts  ans;  guillotiné  à  Montpellier,  le  vendredi- 
saint  i8  avril  1794.  ••'■)tJ 


Ija  maison  de  réclusion  qui  devoit  être  aux 
ecclésiastiques  sexagénaires  de  Montpellier  uii 
asile  inviolable,  ne  put  sauver  des  recherchés 
tyranniques  et  de  la  fureur  des  ennemis  de 
l'autel  et  du  trône,  M.  Salles,  prêtre,  encore 
plus  vénéré  par  ses  vertus  que  par  les  "quatre- 
vingts  ans  qu'il  avoit  passés  sur  la  terre  à  faire 
du  bien.  On  trouva  dans  ses  papiels  un  testa- 
ment du  roi  Louis  XVI;  ce  beau' monument, 
qui  respire  une  éloquence  céleste,  fut  la  cause 
de  sa  mort.  Digne  de  la  simplicité  dés  pre- 
miers âges  du  monde ,  ce  successeur  des  an- 
ciens patriarches  disoit,  avec  la  plus  grande 
joie  :  «  Lorsque  j'etois  jeune,  jè  demandois  à 
«  Dieu  la  grâce  d'être  appelé  au  saint' minis- 
«  tère;  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  prê- 
»  tre,  je  lui  ai  demandé  celle  de  mourir  pour 
»  ma  religion  :  il  m'exaiice,  je  lui  dois  des  ac- 
»  tiens  de  grâces  » .  Le  cachot  parut  comme  \t 


(  i8o  ) 

rajeunir,  et  ce  séjour  .si  pénible  à  la  nature 
anima  pour  la  religion  sa  vigueur  et  son  zèle 
d'un  nouveau  tcu. 

Peu  de  temps  avant  qu'il  fût  conduit  au  tri- 
bunal, il  entendit  un  prisonnier  athée  qui  le 
pi'ovoquoit  par  ses  blasphèmes  et  par  ses  mi- 
sérables sophismes.  11  semble  que  les  circon- 
'stances  difliciles  où  se  trouvoit  M.  Salles ,  ainsi 
<^ue  sa  grande  vieillesse,  lui  commandolent  le 
silence  :  niais  ces  considérations  arrêtent-elles 
les  vrais  hommes  de  Dieu?  Sur  le  cœur  et 
l'esprit  de  celui-ci,  elles  ne  firent  aucune  ira- 
pression.  ,11^  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
défendre  la  foi,  lé  dernier  jour  de  sa  vie:  i'ar- 
deur  de  son- zèle  et  la  solidité  de  ses  répon- 
ses étonnent  tous  ceu,x  qui  l'entendent  :  l'in- 
crédule est  confondu.  Devant  le  tribunal,  il 
s'énonCjC  ayec  \anl  de  liberté  et  tant  de  fer- 
meté sur  le  christianisme  et  sur  son  dévoue- 
ment au  roi,  que  de  ce  mome«t  on  le  consi- 
aère  comme  un  contre-revoiutionnan'e ,  et ,  par 
cela  seul,  comme  un  lionmie  dangereux  à  la  so- 
ciété, malgré  sa  longévité  et  sa  réclusion.  Voila 
quelle  est  la  base  de  la  sentence  homicide  que 
l'on  prononce  contre  le  juste  considéré  comme 
miuistre  d'une  religion  détestée  par  la  tourbe 


(  ïf^'  ) 

innombrable  des  ennemis  de  tout  bien,  f^c 
condamné  prend  un  peu  àe  nourrilure  pour 
soutenir  ses  forces  défaillantes,  puis,  avec  i^iie 
admiiable  sérénité,  marchant  vers  le  lien  du 
suppilce,  il  monte  plein  de  joie  sur  i  echa- 
faud,  et  y  consomme  son  sacrifice  au  jour 
iiîème  qu-i  rappelle  celui  pai*  lequel  Jesus- 
Christ  sauva  le  genre  liumain. 

Prœcipiens  ,  dicfhnt  eis  :  Infirmon  curate ,  mortiios 
Mtsciiale ,  clœmonos  t-jicile  j  gratis  atcepistis ,  gratis 
date.  Alallli.  x. 

Custodiebanl  tesiimonîa  ejus ,  et  prœceplum  quod  de'- 
dit  illis.  Ps.  xcviii. 


Monsieur  MASSILLIAN,  prêtre;  guillotine  à  Mont- 
pellier, âgé  d'environ  Irente-deux  ans,  le  2  mai  1794- 

A.  Montpellier,  un  homme  fut  surpris  au  de- 
hors  de  la  porte  de  Lattes,  le  vendredi-saint 
t8  avril  1794  5  portant  un  sac  qui  contenoit 
des  vêtemens  sacerdotaux  et  des  livres  d'e'- 
glise.  A  force  de  menaces ,  on  parvint  à  savoir 
quelle  ctoit  la  maison  d'où  l'on  avoit  1  étiré 
ces  divers  effets.  A  l'instant,  elle  est  investie 


(  ) 

de  gardes,  on  y  fait  la  visite  la  pins  rigou- 
reuse, et  cependant  M,  MassiJlian ,  objet  de 
ces  recherches ,  s'y  soustrait  en  s'enfermant 
dans  un  endroit  secret  qu'on  lui  avoit  prati- 
qué. Son  père  et  sa  soeur  furent  conduits  en 
prison,  les  issues  de  la  maison  surveillées  jour 
et  nuit  pendant  une  semaine,  I^e  ministre  du 
Seigneur,  si  étroitement  resserré,  se  nourrit 
de  tranches  de  pain  pendant  les  premiers  jours  ; 
mais  l'incommodité  du  lieu ,  le  défaut  d'ali- 
mens  salubres,  la  difficulté  de  prendre  le  peu 
de  nourriture  qui  lui  resloit,  l'extrémité  où  il 
fut  réduit  à  n'avoir  d'autre  boisson  que  son 
urine,  tout  lui  rendit  son  séjour  insupporta- 
ble. Il  en  sortit  presque  au  moment  d'être 
suffoqué ,  monta ,  par  le  tuyau  d'une  cheminée , 
sur  le  toit,  descendit  sur  une  plate-forme  de 
plain-pied  du  premier  étage,  et  passa  à  une 
maison  voisine,  occupée  par  de  vertueux  ca- 
tholiques dont  il  étoit  connu.  Il  se  présente 
à  l'un  d'eux,  épuisé,  la  figure  noircie  par  la 
suie  dont  elle  est  couverte  :  il  veut  rassurer 
ce  voisin  en  se  faisant  connoître;  mais  celui-r- 
ci,  préoccupé  sans  doute  par  un  sentiment 
d'effroi,  crie  au  voleur.  Les  soldats  sont  aver-p 
tis;  ils  accourent  comme  des  tigres  altérés 


(  ) 

de  sang,  se  jettent  sur  la  victime  en  l'acca»' 
blant  d'injures,  et,  quoique  dans  la  nuit,  la 
conduisent  à  la  maison  commune  le  27  avril, 
et  de  là  aux  prisons  du  palais.^  • 

Il  y  trouva  de  pieuses  femmes  qui  s'empres- 
sèrent de  venir  à  sa  rencontre,  et,  pénétrées 
de  compassion  pour  son  état  d'épuisement  et 
de  souffrances ,  lui  prodiguèrent  tant  de  soins 
charitables ,  que  bientôt  ses  forces  se  rétabli- 
rent d'une  manière  sensible.  Cette  heureuse 
révolution  étoit  ménagée  par  une  Providence 
attentive  aux  intérêts  éternels  de  son  servi- 
teur. Il  devoit  confesser  solennellement  sa  foi, 
il  devoit  mourir  avec  le  courage  et  la  dignité 
convenable  au  disciple  du  Dieu  sauveur.  Quel 
triomphe  à  remporter  sur  la  frêle  et  fiagile 
nature!  Jusqu'à  ce  moment,  le  bon  prêtre 
l'avoit  trop  écoutée  sans  doute;  quoique  avec 
une  grande  résignation,  il  n'avoit  pu  jusque-ià 
sui'monter  l'extrême  appréhension  qu'il  avoit 
de  la  mort.  Tout  à  coup  il  en  vint  à  se  rendre 
et  à  rendre  aux  autres  ce  consolant  témoi- 
gnage de  sa  personne  :  «  Comme  homme, 
»  j'appréhende  la  mort;  mais  comme  prêtre 
»  et  chrétien,  je  ne  refuse  pas  le  riiarlyre;  je 
i)  )ï\e  soumets  et  m'abandonne  entièrement  à 


(  ) 

»  la  volonté  de  Dieu ,  dont  la  gràco  me  forli- 
»  fiera,  et  me  l  endra  capahJe  de  sounVir  lout 
))  ce  qui  sera  conforme  à  son  bon  plaisir». 
Bientôt  il  manifesta  des  dispositions  aussi  con- 
solantes. < 

Le  tribunal  qui  devoit  prononcer  sur  son 
Sort  ëtoit  à  Béziers,  et  son  aî)sence  avoit  re- 
tardé de  quelques  jours  le  jngemenl.  Ces  juges 
sanguinaires  arrivent,  et  prononcent  aussitôt 
la  sentence  de  moi't  contre  le/iiinistre  du  Sei- 
gneur. Mais,  è  prodige  de  prédilection  et  de 
tendresse  du  Père  céleste  sur  son  himible  ser* 
viteur  î  la  vertu  divine  le  lemplit  de  force,  de 
courage  et  de  ferveur  pour  la  consommation 
de  son  sacrifice.  On  raconte  que  cet  acte  si  glo- 
rieux à  sa  croyance  fut  accompagné  d'une  inex- 
primable consolation,  qu'il  rendit  à  la  foi  de 
l'église  catholique  un  de  nos  frères  égarés , 
M.  Desjuge,  calviniste  de  Lunel-la-Ville,  et 
quî^  en  qualité  d'émigré,  périt  le  même  jour 
et  avec  îc  confesseur  de  Jésus-Christ.  Le  pre- 
mier, en  présence  du  second ,  se  giorilioit  hau- 
tement de  mourir  pour  la  religion  chrétienne, 
que  ri'icrédulité  s'obsiinoit  à  vouloir  détruire  ; 
celiil-ci  répondit,  mais  avec  autant  de  charité 
q^  de  force,  que  le  martyre  ne  scrvoit  de  rien 


(  ) 

hors  du  sein  de  TEglise  catliolique,  apostoli- 
que et  romaine  ;  il  le  pressa  instamment  et 
le  conjura  même  de  rentrer  dans  l'heureuse 
croyaïice  de  ses  pères.  On  ajoute  que  le  fils 
rebelle  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère,  qu'il 
embrassa  le  catholicisme,  et  demanda  au  com- 
pagnon de  son  supplice,  je  dirois  mieux  alors 
de  sa  gloire,  les  secours  spirituels,  afin  d'ob- 
tenir la  grâce  d'une  mort  sainte  et  précieuse  de- 
vant Dieu.  Ils  finirent  une  vie  périssable  pour 
en  recommencer  une  immortelle,  et  sans  doute 
bienlieureuse,  le  2  mai  lyg^' 

Ecce  fgo  mi'llo  vos  xicut  oves  in  medio  luporiim  : 
esiote  ergo  prudenlcs  st'cut  serpentes,  et  simplices  sicut 
columbœ.  Mallh.  x. 

Ex  ore  Domini  prudenlia ,  cl  proleget  gmdientes 
simpliciter.  Prov.  u. 


(  ^86) 


Monsieur  BERNARDON ,  hebdomadler  de  la  cathé- 
drale de  Montpellier;  guillotiné  dans  cette  ville,  le 
4  niai  1794- 


iJORSQUE  la  convention,  si  fameuse  par  ses 
actes  de  barbarie,  eut  décrété  la  peine  de  mort 
contre  îes  personnes  qui  oseroient  accorder 
l'hospitalité  aux  prêtres  catholiques,  plusieurs 
de  ces  infortunés  se  virent  réduits  à  errer  dans 
les  campagnes  et  les  forêts,  et  à  chercher  un 
asile  dans  les  antres  et  dans  les  lieux  les  plus 
isolés  et  les  plus  déserts.  A  ces  jours  horri- 
bles pour  l'humanité,  vivoit  hors  de  la  ville 
de  Montpellier,  et  dans  une  humble  cabane, 
une  femme  digne  d'être  nommée  la  nouvelle 
Dorcas^  pour  ce  trait  d'une  charité  sublime, 
et  qui  lui  coûta  la  vie.  Aussi  dépourvue  des 
biens  de  la  terre  que  sa  religion  l'avoit  enri- 
chie des  biens  du  ciel,  tout  son  trésor  étoit 
dans  son  cœur;  elle  n'avoit  pour  subsister 
d'autre  ressource  que  le  produit  du  lait  que  lui 
procuroient  des  vaches  qu'elle  nourrissoit  ;  et 
sans  doute  que  ce  dénuement  de  toutes  choses 


commodes  ou  superflues,  fut  pour  elle  un  heu- 
reux acheminement  au  saint  dëgoùt  de  la  terre, 
et  au  désir  ardent  des  délices  du  ciel.  Elle  voit 
errer  autour  de  sa  chaumière  un  de  ces  saints 
personnages  dévoués  à  la  mort  par  les  im- 
pies; elle  voit  M.  Bernardon,  hebdomadier 
de  la  cathédrale  de  Montpellier;  elle  n'ignore 
pas  le  danger  qu'elle  va  courir  en  recueillant 
dans  son  pauvre  asile  le  ministre  de  Dieu  per- 
sécuté. Mais,  dans  ce  moment,  elle  ne  cal- 
cule que  la  jouissance  d'assister  le  fidèle  disci- 
ple du  Sauveur  des  hommes;  pour  tout  le  reste, 
elle  est  sans  crainte,  ayant  mis  son  sort  et  ses 
espérances  dans  les  mains  de  la  Providence 
ineflable.  Sa  foi,  sa  confiance  furent  magnifi- 
quement récompensées  par  le  bienfaiteur  in- 
fini. Fortunée  créature!  dans  un  moment  elle 
échangea  son  Bethléem  pour  la  délicieuse  pa- 
trie des  élus. 

Peu  de  jours  s'étoient  écoulés  depuis  que  sa 
chétive  demeure  étoit  devenue  comme  le  sanc- 
tuaire du  Tout-Puissant,  par  le  repos  qu'y 
goutoit  un  de  ses  pieux  ministres,  lorsque  sa 
solitude  est  découverte,  les  impies  y  pénètrent, 
se  saisissent  de  la  victime,  et,  avec  elle,  en- 
traînent la  charitablt;  hôtesse,  la  seconde  veuve 
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de  Sarepta ,  qui  donnoit  asile  à  un  nouvel  FJie. 
M.  Bciiiartlou  ne  comparut  au  tiibuttai  de 
sang  que  pour  y  entendre  prononcer  Ja  sen- 
tence de  sa  mort.  Aussitôt  le  bourreau  s'ap- 
proche pour  lui  lier  les  mains.  Le  prisonnier 
de  Jésus-Chris!  le  prie  de  les  lui  laisser  lil)res 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  monté  snr  l'echafand,  afin 
qu  ii  y  fasse  le  signe  de  la  croix  j)our  la  dtr- 
nitre  t'ois.  Lhonniie  de  la  mort  lui  refuse,  et 
le  condamné  répli(|ne  :  «  F.h  bien!  mon  ami, 
»  p;iisque  tu  ne  peux  acquiescer  à  ma  deman- 
j)  de,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  maintenant 
))  sur  moi  un  dernier  signe  de  la  croix  ».  Il 
donne  ce  témoignage  de  ses  saintes  affections, 
et  puis  remet  ses  mains  entre  celles  du  bour- 
rrau  pour  qu'il  les  lie.  Ensuite  il  se  rend  au  lieu 
du  sacrifice  avec  les  sejitimcns  que  la  vraie  re- 
ligion peut  seule  inspirera  ses  martyrs,  parmi 
lesquels  il  faut  espérer  de  la  bonté  du  divin 
Rénumérateur  qu'il  fut  compté  le  4  m^i  i794' 
Mais  que  deviendra  celte  pieuse  habi- 
tante des  champs,  que  sa  vertu  hospitaliè- 
re a  exposée,  selon  les  prétentions  du  lan- 
gage humain,  à  des  dangers  si  inuiiinens? 
L'éternelle  couronne  ne  sera  pas  seulement 
posée  sur  la  tète  du  disciple  de  l'Agneau;  il 
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en  partagera  la  gloire  avec  sa  bonne  liôtesse.. 
Elle  ne  taj'da  pas  d'être  mise  en  jugement. 
Dans  la  nuit  qui  procéda  son  apparition  au 
tribunal,  elle  se  leva  à  deux  heures  pour  prier 
le  divin  Maître,  et  lui  offrir  son  saci  ifîce;  elle 
prolongea  plusieurs  heures  son  oraison,  pen- 
dant laquelle  cette  femme  vraiment  forte  ré- 
péta souvent  ces  paroles  qui  touclit-reiit  sen- 
siblement ceux  des  prisonniers  qui  en  étoient 
témoins  :  «  Mon  Dieu,  je  n'aurois  jamais  cru 
>)  avoir  la  gloire  de  mourir  pour  vous  ;  je  vous 
»  remercie  de  cette  grâce  jj.  Le  lendetnain, 
elle  fut  condamnée  à  la  mort ,  qu'elle  souffrit 
^^vec  un  courage,  je  ne  dirai  pasau-dtssus  de 
son  sexe  (la  révolution  nous  présente  tant 
d'héroïnes  de  la  foi),  mais  avec  un  courage 
supérieur  à  son  âge,  et  fort  étrangtr  en  appa- 
rence à  fa  pauvre  condition  dans  laquelle  elle 
vivoit. 

'Trademinl  à  pnrcntibiis ,  cl  cognatis ,  et  amicii;  et 
morle  fijjiflent  ex  vubi^  ;  et  mpilliis  rie  capite  vesiro 
non  péri  Oit.  In  patieniid  vestid  posiidibitis  animas 
■vertras.  Luc,  xxi. 

NoUle  tiniTe  opprobrium  homintim ,  ci  b'asi'hemi.as 
£oriim  ns  nuituatin  ^  ^^o,  ego  ipse  oo/i^olaùof  voSf 
Isa.  Li. 
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Le  père  GALABERT,  de  l'ordre  des  observanlius; 
guilloliné  à  Montpellier  en  1794»  dans  sa  quatre- 
vingtième  année. 

A  LA  suite  des  glorieuses  victimes  dont  nous 
venons  de  raconter  les  derniers  combats,  nous 
devons  placer  le  père  Galabert,  de  l'ordre  des 
observantins  ;  ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il 
souffrit  la  mort  pour  Jésus-^Christ,  quoique 
nous  n'ayons  pas  reçu  la  date  précise  de  son 
sacrifice.  Ce  religieux  étoit  d'une  pieté  exem- 
plaire. Parvenu  à  une  longévité  fort  avancée, 
bien  long-temps  il  avoit  prêché  la  vertu  plus 
encore  par  ses  exemples  que  par  ses  préceptes. 
11  étoit  parvenu  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans, 
et,  pour  l'épurer  davantage,  pour  le  rendre 
plus  digne  des  récompenses  immortelles ,  le 
Tout-Puissant  avoit  permis  que  son  serviteur 
eût  à  présenter  plusieurs  sacrifices  à  la  fois, 
les  incommodités  de  la  vieillesse,  et  de  très*- 
graves  infirmités.  Quand  la  tourbe  révoliUion- 
naire  chassa  les  pieux  solitaires  de  leurs  re- 
traites, quand  la  philosophie  moderne  en  vint 
♦ 
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à  ce  degré ,  dirons-nous  de  délire  et  de  foli^  > 
ajoutons,  et  de  haine  pour  le  christianisme, 
qu'elle  proscrivit  solennellement  ce  qu'oflfre 
de  plus  beau,  de  plus  saillant  et  de  plus  hé- 
roïque la  foi  de  Bethléem  et  du  Calvaire,  c'est- 
à-dire  ,  la  pi  atique  des  conseils  évangéliques , 
le  père  Galabert  fut  arraché  soudainement  à 
sa  chère  solitude.  Mais  la  Providence  daigna 
lui  en  donner  une  autre  chez  une  de  ses  sœurS, 
jalouse  de  posséder,  dans  son  vertueux  pa- 
rent, un  courageux  confesseur  de  la  foi.  Cet 
asile  lui  avoit  été  ouvert  avec  l'agrément  de 
toutes  les  autorités  du  jour;  quelque  impi- 
toyables qu'elles  fussent  contre  les  disciples 
de  l'adorable  Agneau,  sans  doute  que  leur 
courroux  s'étoit  ralenti,  du  moins  pour  un 
vieillard  vénérable ,  et  qui ,  sur  le  lit  de  la  dou- 
leur, n'avoit  plus  qu'un  souffle  de  vie  ;  voilà 
sans  doute  comment  avoient  pensé  ces  tj- 
rans.  Mais  non;  c'est  une  erreur,  et  ils  mé- 
ritoient  trop  bien  l'odieuse  dénomination  que 
nous  venons  de  leur  donner,  ces  ennemis  fu- 
rieux de  l'autel  et  du  trône!  Qui  pourra  le 
croire  un  jour,  et  nos  derniers  neveux  n'en 
frémiront -ils  pas  d'horreur?  Ces  hommes, 
poussant  à  tout  excès  la  soif  qu'ils  ont  du  sang 


(  '92  ) 

des  prêtres,  se  jettent  sur  Tinnocent  vieillard, 
l'arrachent  de  son  lit  de  souffrances  avec  une 
fureur  de  cannibales ,  et  l'entraînent  devaint  les 
juges.  Mais  des  juges!  Ali!  disons  plutôt  des 
bourreaux.  Dans  ses  cheveux  blancs,  dans  sa 
figure  défaillante,  dans  ses  traits  mourans  , 
dans  sa  sainte  face  décolorée,  dans  son  corps 
courbé  vei'S  la  terre ^  ne  respectproiit-ils  pas 
l'image  touchante  de  leurs  aïeux?  Non,  ils 
ne  contemplent  qu'une  victime  de  plus,  et  la 
>v.  condamnent  à  perdre  la  vie  sur  un  échafaud. 
Ce  reste  des  anciens  jours ,  ce  vieux  prêtre 
blanchi  dans  la  pénitence,  et  renommé  pour 
ses  vertus,  s'avance,  malgré  son  âge  et  ses  in- 
firmités, d'un  pas  assuré  vers  le  lieu  du  sup- 
plice. Ceux  qui  osent  le  contempler  dans  sa 
marche  douloui'euse ,  retrouvent  sur  sa  physio- 
nomie celte  même  sérénité  que  les  fidèles  otit 
admirée  dans  les  hommes  de  Dieu  qui  Tout 
précédé  sur  le  théâtre  de  la  mort,  sur  celui 
de  la  véritable  gloire  pour  les  enfans  du  Christ. 

Cùm  tradent  vos ,  nolile  cofiilare  qitomodà ,  aut  quid 
loquamini  :  non  enim  vos  cslis  qui  loqtnmiiiiw  sed  spi- 
ritus  Pairîs  vestrî  qui  loqiiilur  in  i;oii.»,  MaUh.  x. 

Spirilus  meus  eril  in  medio  vestrum ,.  noUte  timere. 
Agg.  u. 

Monsieur 
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Monsieur  Tabbé  AYIGNOIV,  prêtre,  natif  de  Montpel- 
lier; guillotiné  dans  cette  ville,  le  9  mai  1794- 


Ce  vertueux  ecclésiastique  étcit  vivement  frap- 
pé pai^  l'idée  du  péril  qu'cucouî-oicnt  ceux  qui, 
pour  le  soustraire  à  la  mort,  s'y  exposoient 
eux-mêmes.  D'uu  autre  coté,  le  désir  du  mar- 
tyre de  la  foi  et  de  la  cliarilé  pi-essoit  sou  cœur 
de  se  livrer  à  tout  ce  que  ces  deux  vertus  ont. 
de  plus  relevé,  et  peuvent  produire  en  nous 
de  plus  sublime.  Alors  il  conçoit  le  dessein  de 
se  livrer  lui-même  entre  les  niiiins  des  im- 
pies, et  de  donner  sa  \\c  pour  sauver  celle 
des  personnes  qui  avoicut  exposé  la  leur  afin 
de  le  soustraire  à  la  mort.  Il  étoit  persuadé 
que  cette  démarche  extraordinaire  pourroil; 
faire  une  telle  impression  sur  les  patriotes, 
s'ils  consenoient  encore  quelques  sentimens 
honnêtes,  que  ses  juges  se  borneroient  à  pro- 
noncer contre  lui  la  peine  de  la  dépoita,- 
tlon.  De  lui-même,  il  se  rend  donc  au  pa- 
lais de  justice,  le  neuvième  jour  de  niai  1794' 
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On  lui  fit  observer  que  l'Eglise  n'approuvoit 
pas  ceux  qui  se  présentoient  d'eux-mêmes  au 
martyre,  et  iJ  répondit  :  «  Je  m'offre  à  la. 
w  mort,  et  jy  suis  résigné;  mais  il  pourroit 
»  se  faire  que,  comme  je  viens  moi-même 
»  me  présenter,  on  ne  me  condamnât  qu  à  la 
))  peine  de  la  déportation  ;  si  le  contraire  ar- 
»  rive,  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  ac- 
>)  complie.  Je  viens  me  livrer  pour  sauver  la 
»  vie  de  ceux  qui  avoient  la  charité  de  se  dé- 
))  vouer  à  la  mort  pour  m'y  soustraire  ». 

Les  j'-iges  n'avoient  pas  encore  perdu  peut- 
être  tout  sentiment  de  pudeur;  et,  touchés  île 
l'héroïsme  de  sa  charité ,  ils  opinoient  déjà 
pour  lui  conserver  la  vie.  Mais  le  président, 
insensible  à  tout  ce  qui  pouvoit  être  bon  oti 
juâte ,  insista  fortement  pour  que  la  lettre  me  me 
du  décret  fût  adoptée  ;  son  infernale  éloquence 
lui  ramena  les  suffrages  des  préopinans,  et 
«-  t'homme  de  bien ,  le  généreux  abbé  Avignon 
fut  sacrifié.  Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  s'étoit 
rendu  victime  de  bonne  volonté;  la  sentence 
inique  se  prononce,  et  celui  qui  en  est. l'objet 
éprouve  une  joie  vive  de  voir  que  ses  vœux 
vont  être  coui*onnés ,  qu'il  va  mourir  pour  son 
Dieu,  pouf  se«  fïères.  Il  se  borne  à  demander 
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au  tribunal  îa  liberté  de  se  rendre  au  lieu  de 
son  supplice,  portant  un  crucifix  à  lu  mâiu. 
Sa  demande  étant  rejetée,  il  se  résigne  à  tout 
•avec  la  douceur  d'un  agneau j  et,  avant  de 
descendre ,  il  annonce  aux  spectateurs  cju'il  est 
le  dernier  prêtre  qu'ils  verront  mourir;  et,  à 
cette  époque,  la  persécution  commença  d'une 
manière  sensible  à  se  ralentir.  Ramené  dans 
la  prison ,  il  ne  cessa  de  prier,  la  face  proster- 
née contre  terre,  pour  se  prépai'er  à  consom- 
mer son  sacrifice.  Monté  ce  jour-là  même  sur 
l'échafaud,  il  y  parut,  il  y  mourut  en  héros 
chrétien. 

Qui  vos  audit,  me  audit  ^  et  qui  vos  spernitj  me  sper- 
nil  :  qui  auiem  me  spernit ,  spernil  eiim  qui  misit  me. 
Luc ,  X. 

Quod  dico  vobis  in  tenebris ,  dlcite  in  liiminej  et 
quod  in  aure  auditis ,  prœdicalc  super  lecla.  Matlh.  x. 

jinnuntiate  intes  gentes  gloriam  Domi/ii,  in  omni- 
bus populis  mirahilia  ejus.  Ps.  xcv. 


l  ^  96  ) 


Moitsieur  jACQUFS-PHiLtppE  MICHEL ,  nalif  de  l'Ar- 
genlière,  département  de  l'Ardèdiej  prêtre  employé' 
ilans  le  ininisl«re,  comme  vicaire  de  paroisse;  guillo- 
tiné à  ^Montpellier ,  le  5  mars  J'J^i- 


Dans  tes  joors  de  deuil  à  tous  les  Praivcois 
restés  fidèles  à  la  fol  de  letirs  pères,  M.  Mi- 
•ciiEt.  se  rendit  à  Montpellier  afin  de  partager 
la  peine  doulotireuse  du  bannisse«ienl ,  impo- 
sée par  les  autorités  du  jour  aux  pieux  minis- 
tres des  saints  autels.  Son  dessein  étoit  de  pas- 
ser en  Espagne;  mais  ,  considéi^ant  la  position 
désastreuse  des  peuples  que  l'on  alloit  pri\ei' 
des  conseils,  des  lurnières  et  des  exemples  de 
leurs  guides  spirituels,  il  chairgea  son  plan, 
■et  résolut  de  rester  dans  les  lieux  où  la  Provi- 
dence vonoit  de  le  conduire  ;  il  se  fixa  doi>c, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  ses  environs ,  pour 
exercer  son  pénible  ministère;  et,  vers  la  fin 
de  janvier  1794  >  asile  qui  lui  oflVoit  lui 
grand  travail  et  conséquemment  de  grandes 
jouissances  à  sa  piété,  lui  fut  ouvert.  Il  se  ren- 
dit dans  la  maison  de  M*'",  de  Vièze,  et  y 
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remplît  ses  fonctions  d'une  manière  fort  edî— 
fiante.  11  sortoit  très -souvent  de  sa  retraite, 
parce  c|u'il  se  prètoit  avec  zèle  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  rèclamoient.  Nous  recueillerons 
d'un  témoin  oculaire  et  bien  digne  de  la  con- 
iîance  de  nos  lecteurs ,  d'intèressans  détails  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  travaux  et  les  derniers 
jours  du  confesseur  de  Jésusr-Christ. 

(f  J'ai  eu  ,  dépose  ce  témoin  fidèle ,  j'ai  eu 
le  bonheur,  pendant  tout  le  temps  qu'il  ha-» 
bita  cette  niaisou,  d'approcher  de  bien  près 
d'"un  si  saint  hanune  j'avois  très-souvent  l'oc- 
casion de  ni'édifier  auprès  de  lui ,  soit  par  ses 
paroles,  soit  par  ses  exemples;  tous  les  jours 
il  célébroit  le  saint  sacrifice  avec  une  ferveur 
propre  à  nous  l'inspirer  à  tous  ;  ses  conversa- 
tions ordinaires  avoient  pour  objet  le  bonheur 
de  ceux  qui,  dans  ces  circonstances,  souf- 
froient  pour  les  intérêts  de  la  foi.  Tous  les  di- 
manches, après  le  repas,  il  nousfaisoit  réciter 
le  chapelet  avec  des  prières  qu'il  avoit  com- 
posées. A  la  première  dixaine ,  il  demandoit 
à  Dieu,  par  l'intercession  de  la  très-saintç 
Vierge,  le  précieux  don  de  la  foi;  à  la  se- 
conde ,  de  nous  accorder  une  ferme  espérance; 
à  la  troisième ,  une  ardente  charité  ;  à  la  qua- 
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trième ,  le  pardon  de  nos  enneniis  et  la  grâce 
d«  leui'  conversion  ;  enfin,  à  la  cinquième,  la 
force  de  supporter  courageusement  toutes  les 
peines  et  la  mort ,  si  c'étoit  la  volonté'  de  Dieu, 
et  là  grâce  de  la  persévérance  finale. 

)>  Environ  huit  jours  avant  sa  mort,  il  me 
communiqua  la  douleur  qu'il  ressentoit  rela- 
tiven\ent'  à  un  confrère  qui  le  consultoit  sur 
la  prestation  du  serment.  M.  Michel  lui  e'cii- 
vit ,  dans  l'ardent  désir  d'arrêter  cet  homme 
in'ésoin  sur  le  bord  de  l'abîme,  et  il  ne 
rempêèha  point  de  s'y  précipiter.  Cette  cri- 
minelle foiblesse  fut  suivie  d'un  forfait  af- 
fi^eux  :  le  confesseur  de  la  foi  fut  dénoncé 
-à  Cette,  et  un  membre  de  cette  commune  fut 
chargé  de  prendre,  avèc  le  comité  de  Mont- 
pellier ,  les  mesures  nécessaires  pour  que 
leurs  vues  hostiles  contre  l'homme  de  Dieu  ne 
pussent  échouer.  Depuis  plusieurs  jours,  il 
s'aperçut  qu'on  le  suivoit  le  soir,  lorsqu'il sor- 
toit  pour  exercer  son  ministère;  on  fit  des 
perquisltiokis  dans  les  campagnes  et  dans  les 
Jnalsons  de  la  ville  qu'il  visitoii  le  pliis  sou- 
vent, afin  d'épier  et  de  surprendre  ses  démar- 
ches. La  veille  du  jour  qu'on  l'arrêta,  je  m'en- 
Iretcnois  avec  lui  des  criiiiites  que  j'éprouvois 
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à  son  égard  :  «  Je  suis,  me  répondit-il,  un^ 
»  victime  marquée  eu  Caractères  de  sang;  mais 
>)  soyez  assuré  que  vous  me  verrez  marcîier  à 
♦)  léchafaud sans  pâlir  ».  Le  lendemain,  cin- 
quième jour  de  mars^  vers  les  sept  heures  dn 
matin,  comme  il  rccltoit  à  1  autel  le  premier 
évangile  de  sa  messe,  on  frappe  à  la  porte  de 
l'appartement  où  nous  étions  réunis  onze  per- 
sonnes. Je  lui  dis  avec  beaut  oup  d  eflVoi  ;  «  Ah} 
»  Monsieur,  nous  sommes dé(;ouverts  ».  On  le 
força  d'essayer  à  se  cacher,  il  ôta  seulement  sa 
chasuble,  et  s'enftrma  dans  (m  lieu  secret, 
avec  tous  les  objets  qui  servolcnt  pour  le  saint 
sacrifice. 

M  On  se  disposoit  à  enfoncer  la  porte ,  quaD4 
une  de  M''"-  de  Vèze  se  présenta  pour  l'ou- 
vrir; toute  la  garde  entre  à  l'instant  avec  pliÏT* 
sieurs  membres  du  comité  de  surveillance  j 
ont  leurs  sabres  nus  à  la  main ,  et  nous  me- 
nacent de  nous  trancher  la  téte,  si  nous  ne  dérr 
clarons  pas  où  le  prêtre  est  caché.  1/un  d'eux 
s'écrie  à  une  personne  d'entre  nous  :  u  Je  te 
n  somme ,  au  nom  de  la  loi ,  de  déclarée  ^ 
fl  l'instant  oii  est  le  nnséi  able  qui,  vous  fan^- 
»  tisoit  »  ;  dans  fioi>  trouble,  elle  répond: 
«  Pre4)ez-je,  si  vous  k  trrjruveî^  »  ;  et  on  l'ac- 
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cable  d'Injures  atroces  :  toute  la  maison  est 
bouleversée.  Après  une  demi-heure  de  recher- 
ches, un  misérable  à  qui  le  lieu  secret  avoit 
ete  perlîdcment  décelé,  brise  à  coups  de  sabre 
Tarmoire  derrière  laquelle  se  trouvoit  la  vic- 
time; alors  mille  cris  de  joie  redoublés,  millG 
imprécations  horribles  contre  le  Christ  et  con- 
tré'le  ministre  de  son  Eglise.  L'un  ne  cesse  de 
le  fiapper  à  coups  de  poing,  l'autre  s'écrie: 
«  A  présent ,  que  ton  Dieu  vienne  te  délivrer, 
»  qu'il  te  donne  des  ailes  pour  voler  et  t'ùter 
»  de  nos  mains  ».  Celui-ci  se  mouche  avec  le 
purificatoire,  celui-là  jette  sa  salive  dans  le 
calice;  les  personnes  arrêtées  sont  traînées/'au 
comité,  et  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  s'assem- 
ble ,  toutes  sont  saturées  d'opprobres.  On  ôte 
à  M.  Michel  son  couteau ,  ses  ciseaux ,  en  lui 
disant  ;  a  Peut-être  voudrois-tu  nous  priver  du 
»  sei'vice  que  nous  allons  rendre  à  l'huma- 
»  nité ,  en  la  débarrassant  de  ta  personne  >>  ? 
L'homme  de  Dieu,  qui  jusque-là  avoit  gardé 
le  silence ,  répondit  :  «f  Eh  !  ne  craignez  pas 
))  que  je  veuille  perdre  le  précieux  bonheur 
))  dé  mourir  pour  mon  Dieu  ».  Cette  réponse 
est  accueillie  d'insultans  éclats  de  rire.  «  Mais, 
>)  monstre,  ajoute-t-on ,  c'est  ton  Dieu  qui  t'a 
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»  livré  dans  nos  mains,  afin  que  nous  met- 
))  tions  un  terme  à  tes  crimes  et  à  ton  fana- 
))  tisme.  Vous  êtes  tous  des  monstres  qui  ne 
))  demandez  que  le  sang,  qui  soulevez  Tuni- 
))  vers  ;  mais  on  les  aura  tous  :  dans  peu  on  te 
))  donnera  ce  que  tu  mérites  ».  Il  se  contente 
de  répondre  alors  :  «  Je  me  soumets  à  la  vo- 
))  lonté  de  Dieu  ».  Le  jour  étoil  très-froid,  et 
il  leur  dit  :  «  Au  nom  de  l'humanité,  permet- 
»  tez-moi  de  prendre  mon  habit,  j'ai  froid. — 
))  Non,  non,  s'écria- t-on ,  tu  périras  avec  ce 
n  qui  te  servoit  à  fanatiser.  —  Eh  Lien ,  ré- 
»  pliqua-t-il,  comme  vous  voudrez  ». 

»  Le  tribunal  étant  assemblé ,  toutes  les  per- 
sonnes saisies  dans  l'appartement  du  ministre 
sacré,  sont,  avec  lui,  conduites  au  palais,  au 
milieu  d'une  populace  immense.  Plusieurs 
spectateurs  versent  des  larmes ,  tous  les  autres 
nous  couvrent  de  huées ,  lancent  contre  nous 
des  pierres,  nous  pincent  et  nous  font  mille 
outrages.  Ici  commence  un  colloque  entre  le 
chef  de  ces  hommes  si  indignes  de  toute  ma- 
gistrature, et  le  prêtre  de  Jésus-Christ. 

D.  «  Accuse  ton  nom  ». 

R.  ((  Jacques-Philippe  Michel  >k 

D.  «  Ton  âge  »  ? 


« 
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i?.  «  Environ  quarante-deux  ans  ». 

p.  »  Ta  profession  »  ? 

B.,  «  Prêtre  de  l'Eglise  catholique  ». 

D.  u  D'oii  es-tu  »  ? 
,  R.  «  De  l'Argentlère,  depai'temeat  de  l'Ar- 
»  dèche  ». 

D.  •<  Que  faisois-tu  là  »  ? 

R.  (f  Les  fonctions  de  vicaire  de  paroisse  ». 

D.  «  Pourquoi  n'as- tu  pas  obéi  au  décret 
«  qui  t'ordonnoit  de  sortir  de  France  »  ? 

R.  a  J'avois  pris  un  passe-port  pour  me  rcn- 
))  dre  à  Montpellier  et  de  là  en  Espagne  ;  mais 
»  ayant  appris  le  sort  qu'avoient  éprouvé  plu- 
.»  sieurs  de  mes  confrères,  je  me  décidai  à 
.)}  rester  )). 

«  Qu'est-ce  que  tu  as  fait,  depuis  îre  ' 

temps  »  ? 

/i.  «  J'ai  rempli  les  fonctions  de  mon  mi- 
n  nislère  ». 

D.  ff  Tu  as  dit  ce  qu'on  appeloit  autrefois  lai 
j;  messe,  et  ta  as,  ce  qu'on  disoit  également, 
»  confessé  »  ? 

/?.  «  .)'ai  dit  la  messe,  j'ai  confessé  ». 

D.  «  On  as-tu  logé  pendant  ton  séjour  ici  »  ? 

i?.  «  Dans  difîérens  endroits  de  la  ville  et 
;)  de  la  campagne  ». 
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D,  «  Les  connois-tu  ces  maisons  où  lu  as 
w  logé  »  ? 

R.  ((  Je  suis  étranger,  je  ne  connois  pas  la 
»  ville  ;  et  au  surplus,  je  ne  v»us  les  nomnie- 
»)  rois  pas  ». 

D.  «  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  étois  loge 
«  chez  les  de  Vèzc  »  ? 

R.  «  Peu  de  jours  ». 

«  ]>?omme  -  nous  les  personnes  qui  te 
»  fournissoient  les  moyens  de  vivre  sans  rien 
M  faire  ? —  Tu  ne  veux  donc  pas  répoiulre  »  ? 
.   R.  i(  Non  ». 

»  Alors  un  membre  du  comité  mit  entre  les 
mains  de  l'accusateur  public  la  montre  el  Je 
povte-FeuîLlede  M.  Michel.  Dansceporle-feuille 
il  se  tfouvoit,  avec  deux  cent  soixante  francs  , 
un  petit  billet  quicontcnoit  des  demandes  cl  des 
éclaircissemens  que  le  prévenu  avoit  désii'és. 

»  L'accusateur  lui  dit  :  «  Coniiois-4u  r/:lfe 
»  écriture  »  ? 

R.  w  Elle  e.st  de  moi  ». 

D.  «  Que  contient  cet  écrit  »  ? 
.  _  R.  «  Des  éclaircissemens  fjui  avoioni  v^[^- 
»  port  à  mes  fonctions  ;). 

D.  «  Quoi!  tu  es  donc  bien  modeste  ;  t«  ne 
w  le  fiois  pas  entièrement  à  tes  lumi/  vcs.»  ? 
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R.  «  J'ai  toujours  agi  de  la  sorte  ^  qnaiid 
j'ai  pu  consulter  ceux  qui  avoieut  autorité 
»  sur  moi  » .  . 

■•■ 

D.  «  Voyori9»uii  peu  ce  que  contient  ceci. 
>)  Première  question  :  Ceux  qui  ouvrent  leur 
M  boutique  les  dimanches  et  fêtes,  mais  qui  ne 
»  vendent  pas  ,  pèchent  -  ils  mortellement  ? 
»  Non.  —  Ceux  qui  travaillent  les  jours  de 
»  fêtes  et  de  dimanches,  péchent-ils  mortelle- 
»  ment?  Oui.  —  Approuves-tu  ce  oui  »  ? 

R.  c(  Dieu  nous  oi  donne  de  sanctifier  le  jour 
»  du  sabbat ,  et  l'Eglise  ,  à  qui  Dieu  nous  en- 
»  joint  d'obéir ,  nous  oblige  à  cesser  toute 
»  œuvre  servile  les  dimanches  et  les  fêles  «. 

D.  <(  Ah  !  nous  j  voici  :  Dieu  veut  donc 
»  que  ceux  qui  ont  besoin  de  leur  travail  pour 
>)  se  nourrir,  meurent  de  faim  ce  jour-là  »  ? 

R.  «  Citoyen  ,  avant  la  révolution  ,  on  sanc- 
))  titîoit  les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  cepen- 
»  dant  personne  ne  raouroit  de  faim  ces  jours- 
»  là;  les  fidèles  aisés  fournissoient  à  ceux  qui 
))  avoient  besoin  de  leur  travail  ». 

D,  «  Ainsi  donc  tu  voulois  que  les  ri- 
»  ches  entretinssent  une  pauvreté  volontaire  ; 
»  un  sans-culotte  ne  doit  se  nourrir  que  de  son. 

travail,  et  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  à  se* 
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«  apôtres  que  le  sal)bat  etoit  pour  l'homme ,  et 
»  non  l'homme  pour  le  sabbat  ?  Ne  permit-il 
n  pas  à  ses  disciples ,  un  jour  de  sabbat ,  de  pré- 
»  parer  des  épis  pour  les  manger  ?  Ne  leur  re- 
i)  commaiidolt-il  pas  l'obéissance  aux  lois?  Ne 
»  leur  disoit-il  pas  :  Rendez  h  César  ce  qui  est 
»  à  César?  et  ne  sembloit-il  pas  leur  dire  : 
»  Commencez  à  obéir  aux  lois,  et  ensuite  r«n- 
»  dez  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dù.  Ce  que  je  te  dis 
»  est  dans  l'Evangile,  que  vous  regardez  comme 
M  un  livre  saeré  »  ? 

jR.  «  Vous  me  paroissez ,  citoyen ,  très- 
1)  instruit  de  l'Ecriture  sainte;  mais  vous  sa- 
»  vez  que  nous  regardons  les  actes  des  apô- 
))  très  comme  faisant  partie  de  nos  livres  saints, 
»  et  qu'après  que  les  sénateurs  et  les  docteurs 
>•  de  la  loi  eurent  défendu  à  saint  Pierre  et  à 
»  saint  Jean  de  parler  de  Jésus,  saint  Pierre 
»  répondit  :  Est -il  juste  de  vous  obéir  plutôt 
))  qu'à  Dieu  ?  Vous  trouverez  cela  au  chapitre 
i)  quatre ,  verset  dix-neuf  » . 

Alors  le  président  dit  à  l'accusateur  :  «  Ci- 
toyen,  abrégeons  une  discussion  déjTi  trop 
n  longue.  L'accusé  est  convaincu  d'être  réfrac- 
»  taire  à  la  loi,  il  mérite  la  mort.  —  Non, 
»  l'épondit  l'accusateur,  il  faut  instruire  le  peu- 
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»  pie  que  les  scélérats  ont  fanatisé  ».  Tous 
ij'écrièrent  :  «.  11  faut  instruire  le  peuple.  — 
«  Voyons  cet  écrit  :  Peut-Oîi  donner  pour  un 
»  soi-disant  temple  de  la  raison ?iTo/i. —  Ceux 
>)  qui  s'engagent  volontairement  et  d'eux-n>ê- 
»  mes  pour  les  frontières,  péclient-ils  mortel- 
I)  lement  ^ —  Attendu  que  cette  guerre  est  di- 
»  rigée  contre  Dieu  et  contre  son  Christ,  oui. 
»  —  Ah  î  monstres,  s'écria  l'accusateur,  c'est 
»)  ainsi  que  vous  et  vos  semblables  faites  cou- 
h  1er  le  sang,  en  montrant  toujours  au  peuple 
j>  qu'on  détruit  la  religion,  quand  c'est  voire 
i)  morale  diabolique  qui  la  détruit;  car,  pou- 
»  vez-vous  dire  que  c'est  la  morale  de  Jésus- 
i)  Christ  que  vous  prêchez?  Ah!  qu'elle  est 
w  diiférente  4e  la  vôtre!  ou  du  moins  ,  que  les 
»  exemples  qu'il  donjioit  faisoient  un  grand 
»  contraste  avec  la  vie  que  vous  menez!  Aussi 
»  vous  a-t-il  toujours  détestés,  car  il  disoit  à 
»  ses  disciples  :  Gardez-vous  du  levain  des  p!:a- 
/I  risiens.  Malhenjr  à  vous,  scribes  et  phari- 
>)  siens,  hypocrites,  etc.  Aussi  s'attira^t-il  la 
))  haine  des  prêtres,  qui  le  firent  mourir,  parce 
»  que  la  conduite  de  Jésus-Christ  étoit  si  dif- 
))  férente  de  la  leur;  car,  quel  homme  a  réuni 
i)  comme  lui  l'exemple  des  vertus  qu'il  pré- 
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))  choir?  S'il  rc^oiiniiaiMoit  la  pauvreté,  n'o- 
))  toit  il  pas  le  plus  pauvre  de  tous  les  hommes? 
w  Qnel  homme  fut  jamais  plus  dous,  plus  mor- 
»  tilîé,  plus  humble,  plus  soumis  aux  lois/ 
»  Qui  a  jamais  pratiqué  plus  de  vertu  avec 
»  tant  de  génie,  tasit  de  philosophie?  enflt». , 
)j  par  son  inéri;«,  il  méi  itoit  d  être  le  premier 
»  saiis-culotte  »k 

L'accusé,  (f  Je  prie  Dion  de  te  pardonner 
»  ton  blasplième  » . 

»  Alors  de  violens  échds>  de  rire  s'élevèrent 
dans  la  saile,  et  le  président  dit  à  M.  Michel  : 
«  Je  g:ige  que  tu  étois  un  des  chelis  de  la  Vei.- 
-)  dée,  car  il  y  avoit  à  la  tète  do  ces  brigands 
»  im  prêtre  qw!  se  nonimoit  Michel,  et  tu  sais 
»  que  cette  armée  n'éfoit  composée  que  de 
))  prèîres,  qui  promettoient  au  peuple  de  le 
»  ressusciter  dans  trois  jours.  ISe  seroit-ce 
')  pas  toi  »  '?  i"M  .  ii 

L'acciisé.  «  Je  rae  contente  de  gémir  sur  les 
))  maux  de  ma  patrie,  que  j'aimeetq^je  jef^ains^ 
«  et  ce  n'est  pas  notre  place  de  nous  monti  cr 
1)  à  la  tète  des  armées;  mais  vous  avez  voulu 
y)  détruire  la  religion  ,  en  cherchant  à  imputer 
»)  des  crimes  à  ses  véritables  ministres,  et  en, 
w  nt;  cessant  de  les  calomtiier.  Eu  supposait 
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M.  qu'il  y  eût  des  prêtres  à  guider  l'arme'e  de 
w  la  Vendée,  je  ne  les  approuverois  pas  :  la 
»  religion  de  mon  Dieu  ne  s'établit  pas  par  la 
»  force  des  armes ,  mais  par  la  douceur  et  par 
«  la  persuasion  » . 

Le  président.  «  Et  à  cause  de  ta  religion ,  tu 
jj  as  refuse  de  prêter  le  serment!  Qu'est-ce 
»  qu'il  y  a  dans  ce  serment  »  ? 

L'accusé.  «  Bien  des  choses  contraires  à  ma 
w  religion  ». 

Le  président.  «  Tu  ne  le  prêteras  donc  pas  »  ? 

L'accusé.  «  Non,  je  préfère  la  mort  ». 

Le  président.  «  Mais  encore,  qu'est-ce  qui  t'y 
w  répugne  tant  »>  ? 

L'accusé.  «  Une  infinité  de  choses.  D'abord 
u  la  constitution  défend  de  s'adresser  à  aucune 
>}  puissance  étrangère,  et  je  reconnois  le  pape 
w  comme  le  chef  légitime  et  souverain  de  l'é- 
»  glise  catholique  ,  comme  le  vicaire  de  Jésus- 
>)  Christ  à  qui  je  suis  soumis  ;  il  faut  que  j  ap- 
))  prouve  la  destruction  de  la  religion.  . — 
»  Non ,  s'écria  le  président ,  nous  ne  voulons 
w  ni  de  pape ,  ni  de  roi ,  ni  rien  qui  se  croie 
»  au-dessus  de  nous.  Hé  bien  !  tu  verras  que  ta 
»  leligion  ni  ton  Dieu  ne  t'empêcheront  pas 
>i  de  mourir  :  voyons,  fais  quelques  miracles , 

»  Dieu 
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«  Dieu  ne  te  les  refusera  pas.  Mais  Dieu  t'a 
H  abandouaé;  il  veut  que  nous  détruisions  les 
»  scélérats,  c'est  pour  cela  qu'il  t'a  livré  entre 
)»  nos  mains  ». 

L'iiccusé.  «  Dieu  a  aimé  son  fils  unique,  et 
)j  cependant  il  l'a  livré  entre  les  mains  des  nié- 
«  chans  ». 

Alors  on  lui  fit  quelques  autres  questions , 
mais  il  répondit  ;  «  Je  me  sens  extrêmement 
))  fatigué  ;  le  long  temps  depuis  lequel  je  parle  , 
))  m'a  beaucoup  affoibli  ;  j'aurois  besoin  de 
«  prendre  quelque  chose.  —  Cela  est  juste  »  y 
dit  le  président.  On  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
loit  :  «  Un  peu  de  pain  et  de  vin,  répondit 
»  M.  Michel  ;  mais  je  désire  savoir  quelle  heure 
»  il  est,  parce  que  c'est  aujourd'hui  un  jour  de 
»  jeûne.  —  11  est  plus  de  midi  «  ,  lui  répli- 
qua-t-on  ;  alors ,  se  tournant  vers  le  peuple  : 
«  Citoyens,  leur  dit-il,  je  crois  devoir  vous 
M  avertir  que  je  fais  collation  :  il  m'est  libre  de 
»  la  faire  le  matin  ou  le  soir;  j'aurai  le  bon- 
»  heur  de  souper,aiIleurs  ».  Après  ce  léger  ra- 
fraîchissement ,  il  s'assit,  et  le  pi  ésident  dit  aux 
juges  :  «  Que  fei'ons-nous?  —  11  faut,  répon- 
n  dirent  les  juges,  terminer  cette  discussion  ; 
»  mais  nous  devons  interroger  les  femmes  ». 
ai-  i4 
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Oa  demaiiàà  à  chacune  si  elle  connoissolt  le 
prêtre,  sî  elle  vouloit  entendre  la  messe,  etc. 
Après  ces  mesures  et  ce  langage  dérisoire ,  l'ae- 
ciisateur  dit  :  k  D'après  la  loi  qui  condamne  à 
»  mort  tout  prêtre  refractaire,  pour  ne  s'être 
>■>  pas  présenté  dans  la  décade ,  afin  de  de- 
»  mander  la  déportation ,  l'accusé  est  con- 
»  vaincu  d'avoir  désobéi  à  la  loi  ;  elle  le  con- 
j)  damne  à  la  peine  de  mort;  je  fa  requiers: 
))  mais,  de  plus,  je  requiei-s  également  que  les 
))  neuf  femmes  qui  ont  été  prises  avec  lui,  soient 
»  témoins  de  son  supplice  ».  l^e  président  se 
tourna  vers  les  juges,  et  leur  demanda  leur  avis; 
tous  embrassèrent  les  conclusions  du  ministère 
public;  alors  le  chef  de  cette  sanguinaire  com- 
pagnie, s'énonçant  au  nom  du  tribunal  crimi- 
nel du  département  de  l'Hérault,  pronor.ca 
cette  sentence  :  «  Après  la  demande  de  i'ac- 
»  cusateur  public,  je  condamne  à  la  peine  de 
»  mort  le  nommé  Michel,  prêtre  réfractaire, 
»  pour  ne  s'être  pas  présenté  afin  de  demander 
H  la  déportation  ;  en  outre,  je  le  condamne  à 
V  voir  brûler  devant  lui ,  par  les  mains  de  l'exé- 
»  cuteur  des  jugemcns  critni-.îels ,  les  vêtemens 
))  qui  ont  servi  au  fanatisme,  et  il  sera  exécuté 
avec  une  portion  de  ses  habits  ci-devant  sa- 
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»  cerciotanx;  en  outre,  je  condamne  les  neuf 
»  femmes  prises  avec  lui,  à  être  témoins  de 
n  l'exécution  ».  Alors,  le  peuple  cria  :  F^ive 
la  république  »  !  Le  président  dit  ensuite  à 
M.  Michel  :  k  On  ne  te  condamne  pas  pour 
))  avoir  dit  la  messe  -,  mais  pour  avoir  désobéi. 
»  Tu  n'as  rien  à  dire  »  ? 

Xe  condamné.  «  Je  prie  le  Seigneur  de  te 
n  pai'donner  ma  mort ,  et  à  tous  ceux  qui  y 
»  contribuent  par  leur  approbation.  Je  désire 
»  qu'elle  soit  utile  à  ma  patrie  ;  mais  souvenez- 
n  vous  qu'il  Y  a  un  juste  juge,  qui,  un  jour^ 
i>  jugera  les  justices  ». 

Le  président.  «  Je  n'ai  encore  vu  de  ma  vie 
»  un  scélérat  réfractaire  tel  que  toi  ;  le  cœur  ne 
»  te  saigne  donc  pas,  de  considérer  ces  quatre 
»  jeunes  personnes  obligées  à  te  voir  périr  »  ? 

Le  condamné.  «  Ah!  elles  sont  chrétiennes; 
»  elles  s  estiment  heureuses  de  souffrir  ainsi 
>)  que  moi  pour  le  nom  de  notre  commun 
M  maître  ». 

Alors  on  conduisit  les  détenus  en  prison. 
Le  confesseur  de  Jésus-Christ  prit  un  peu  de 
pain  et  de  vin  j  ensuite ,  se  mit  en  prières ,  et 
se  prépara  à  consommer  le  sacrih'ce,  qu'il 
souffrit  dans  les  sentimens  d'un  parfait  hé- 
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roïsuie,  vers  les  trois  heures  du  soir,  le  5 
mars  1794. 

Vos  eslis  qui  permansislis  nreciim  in  tenlationibus 
mets  ,  et  ego  dispono  vobis ,  sicul  disposait  mihi  Pater 
meus  regnttm.  Luc  ,  xxii. 

Dispositi  teslamentum  electis  meis.  Ps.  lxxxviii. 

Onze  religieuses  ursulines  de  Valeiicienries,  guillotinées 
dans  ceUe  ville,  les  unes  le  17,  les  autres  le  aS  oc- 
tobre 1794- 


Les  religieuses  ursulines  de  Valenciennes 
avoîent  rendu  d'éminens  services  à  la  patrie  : 
presque  toutes  les  dames  de  cette  ville  leur  dé- 
voient l'inestimable  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne.  Onze  d'entre  ces  vierges  péiirent 
sur  l'échafaud  après  le  neuf  thermidor.  Voici 
leur  crime  :  elles  s'étoient,  à  l'époque  de  leur 
suppression,  réunies  à  leurs  sœurs  de  Mons, 
afin  de  continuer  avec  elles  l'œuvre  si  précieu- 
se qui  les  avoit  toujours  occupées;  ensuite, 
elles  revinrent  à  Valenciennes,  pour  y  vivre 
en  communauté,  pendant  que  cette  ville  se 
trouvoit  occupée  par  les  troupes  autrichien- 


nés.  Grâces  an  dévouement  d'habitans  eliarita- 
bles ,  quelques-unes  échappèrent  au  supplice; 
et  c'est  à  ces  vénérables  témoins  que  nous  de- 
vons le  récit  du  supplice  de  leurs  illustres 
compagnes.  Les  suivantes  périrent  le  17  octo- 
bre 1794  ,  et  les  nommer,  ce  sera  rappeler  de 
beaux  modèles,  dignes  panni  nous  d'une  éter- 
nelle mémoire. 

Natalie  Vanot,  de  Valenciennes,  âgée  de 
soixante-douze  ans,  en  avoit  passé  quarante-^ 
huit  dans  la  plus  stricte  et  la  plus  docile  obser- 
vance de  sa  règle.  Elle  étoit  surveillante  dea 
classes  des  externes. 

Laurentine  Pkin,  de  Valenciennes,  âgée 
de  quarante-huit  ans,  maîtresse  de  classe,  et 
si  zélée  dans  ses  humbles  fonctions,  que  de 
longues  souffrances,  toujoui's  suppoi'tées  avec 
une  héroïque  patience,  ne  l'empêchèrent  ja- 
mais de  remplir  la  charge  qw'oii  lui  avoit  con- 
fiée. 

Ursule  BouRLARD,  de  Coiidé,  âgée  de  qua- 
rante-un ^ans,  maitresse  d'écriture,  et  qui  pré- 
sentoit  en  elle  l'ensemble  rare  de  toutes  les 
vertus  rehaussées  et  embellies  par  une  hurni- 
lllé  profonde- 
Marie -fiOuisc  Di;<;ntT,  de  Condéyâffée  de 
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frente-six  ans,  iViaitresse  de  classe ,  et,  par  sa 
sainteté,  l'exemple  de  toutes  ses  compagnes. 

Aiigustlne  Desjardins,  de  Cambrai,  âgée 
de  trente-quatre  ans,  maîtresse  de  classe,  reli- 
gieuse aussi  remarquable'  par  son  bumilité  que 
par  son  zèle.  Brûlant  d'ardeur  pour  le  mar-^ 
tjre,  elle  s'étoit  une  des  premières  élancée 
sur  l'échafaud;  on  la  fît  descendre,  et  repren- 
dre son  tour. 

Ces  cinq  premières  victimes  furent  suivies 
de  six  autres  que  nous  allons  nommer,  et  qui 
donnèrent  leur  sang  pour  Jésus- Christ,  le 
vingt-troisième  jour  du  même  mois  et  de  la 
même  année. 

Clotilde  Paillot,  de  Bavaj,  âgée  de  cin- 
quante-trois ans ,  supérieure  de  sa  commu~ 
naulé.  On  fourniroit  didicilement  une  idée 
juste  de  isa  vigilance  et  de  son  zèle  pour  l'obser- 
vance de  la  règle  et  pour  les  intérêts  de  la 
maison.  Remplie  d'un  rare  mérite, douée  d'un 
talent  particulier  pour  la  conduite  d'un  mo- 
nastère, elle  étoit  surtout  remarquable  dans 
son  éloquence  douce  et  persuasive  auprès  de  la 
jeunesse.  Aucune  élève  n'avoit  la  force  de  ré- 
sister aux  cliarmes  qu'elle  donnolt  à  la  vertu; 
elle  avoit  reçu  du  ciel  le  don  de  subjuguer 


et  d'attacher  iiiviolablement  îi  la  pieté  les  jetf- 
nes  personnes  qui  lui  éioient  confiées  :  après 
avoir  goûté  ses  leçons,  la  plupart  renonçoient 
au  monde.  On  remarque  que,  dans  un  cours 
de  quinze  pensionnaires  dirigé  par  elle,  qua- 
torze avoieiit  embrassé  l'état  religieux.  Dans 
son  interrogatoire ,  la  mère  Clotildc  déclara 
que,  si  les  juges  regardoient  comme  un  crime 
que  ion  se  tût  réuni  eu  communauté,  elle 
seule  étoit  coupable  ;  et  que ,  ses  sœurs  n'ayant 
fait  autre  chose  que  lui  obéir,  avoisnt  droit 
d'être  acquittées,  elle  seule  devoit  périr. 

Scholastique  Leroux  ,  de  Cambray ,  âgée 
de  quarante-cinq  ans,  maîtresse  d'écriture  et 
d'ouvrages  pour -les  pensionnaires,  réunissoit 
toutes  les  qualités  propres  d'une  religieuse 
éclairée  et  fervente. 

Joséphine  Leroux,  de  Cambrai,  âgée  de 
quarante-sept  ans,  sœur  de  la  précédente, 
jouissoit  d'une  grande  tranquillité  d'ame;  et 
celte  qualité,  si  précieuse  dans  les  amis  de  la 
vertu,  ne  l'abandonna  point  aux  niomens  les 
plus  critiques  :  elle  dit  aux  soldats  qui  venoient 
pour  l'arrêter  pétulant  la  nuit,  qu'il  ne  falloit 
pas  tant  de  monde  pour  s'assurer  d'une  pauvre 
iiilç;  elle  leur  fît  distribuer  des  rafraîchisse^»- 
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mens,  donna  ensuite  1  ordre  du  départ,  cî  de- 
manda le  bras  d'un  soldat  pour  1  aider  à  n)ar- 
ther. 

Françoise  Delcroix,  de  Pont  sur  Sambre, 
âgëe  de  quarante-deux  ans  ,  uîailresse  de  classe 
des  externes.  Enflammée  daniour  envers 
Dieu  ,  cette  vierge  ,  si  sensible  aux  intérêts  du 
Seigneur,  auroit  voulu  lui  gagner  tous  les 
cœurs  par  une  charité  douce,  indulgente  et 
prévenante  envers  chacune  de  ses  compagnes. 

Aitne-Marie  Baux,  de  Pont-sur-Sambre^ 
âgc-e  de  trente -deux  ans,  attachée  aux  mêmes 
fonctiojïS  que  la  précédente;  si  pénétrée  de  l'a- 
mour divin,  que  sa  simple  présence,  quelques 
mots  échappés  de  ses  lèvres,  déceloient  ce 
beau  sentiment,  et  répaudoient  autour  d'elle 
le  désir  de  le  partager. 

Marje-Tordîde  Bake,  de  Salis  près  Douai, ^ 
âgée  de  quarante  ans,  sœur  converse.  Son 
ame  étoit  aussi  pénétrée  d'humilité  quetle  fer- 
\euv.  Kestée  en  prison  après  le  supplice  de 
ses  compagnes,  croyant  qu'on  l'avoit  oubliée; 
d'ailleurs ,  se  jugeant  indigne  de  mourir  pour 
son  Dieu ,  l'épouse  de  Jésus-Christ  étoit  com- 
me suffoquée  par  sa  douleur.  Baignée  de  lar- 
mes, à  genoux^  les  bras  étendus  vers  le  ciel. 
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elle  le  conjnroit  de  ne  pas  séparer  son  sort  de 
celui  de  ces  sœurs  chéries  qui  venoient  de  s'im- 
moler pour  lui.  Sa  prière  étoit  à  peine  finie, 
qu'on  vint  la  prendre  pour  la  conduire  au  lieu 
du  supplie*;  et  la  joie  qu'elle  en  ressentit  fut 
si  profonde,  que,  ne  pouvant  la  comprimer 
eu  elle-même,  elle  la  fît  solennellement  écla- 
te^-. 

La  veille  de  leur  mort,  ces  respectables 
vierges  eurent  le  bonheur  de  recevoir  la  divine 
eucharistie,  de  la  main  d'un  prêtre  qui  parta- 
geoit  leurs  fers,  et  qui,  peu  de  temps  après, 
fut  sur  l'échafand  partager  leur  couronne.  Elles 
se  réunirent  pour  faire  la  cène,  annonçant 
avec  joie  que  le  lendemain  elles  avoient  la 
douce  espérance  de  la  renouveler  dans  le  pa- 
radis. Tous  les  spectateurs  versoient  des  lar- 
0mes  d'admiration,  en  contemplant  cette  rési- 
gnation céleste.  Elles  se  coupèrent  les  cheveux 
les  unes  aux  autres,  sortirent  de  la  prison  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  ayant  pour  tout 
vêtement  une  chemise  et  un  jupon,  et  adres- 
sant aux  personnes  alîiigées  de  leur  sort ,  les  pa- 
roles les  plus  consolantes.  Elles  ne  mirent  fin  à 
cet  affectueux  enfretien  que  pour  clianter  le  Te 
Deion,  et  réciter  les  litanies  de  la  très-sainte 
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Vierge.  Un  courage  sublime,  une  résignation 
calme  et  pleine  de  sérénité,  une  piété  angéli- 
que  et  qui  les  avoit  toujours  animées,  voilà 
les  sentimens  qu'elles  manifestèrent  jusqu'à 
leur  dernier  soupir.  • 

Nous  condamneroit-on  d'attribuer  à  la  pro- 
tection de  ces  illustres  épouses  du  divin  Agneau 
le  renouvellement  qui  vient  de  se  faire,  à  Va- 
Icnciennes,  de  cette  communauté,  dont  elles 
lurent  l'ornement,  et  dont  elles  seront  à  ja- 
mais la  gloire?  On  apprend  cette  heureuse 
nouvelle  par  un  papier  public  justement  re- 
nommé ,  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Pioi,  du 
:i4  juillet  1819.  ((  Quatre  des  dames  ursuiines 
»  qui  ont  survécu  au  sacrifice  de  leurs  compa- 
»  gnes,  viennent  de  se  réunir  en  commu- 
»  nauté  avec  les  autorisations  nécessaires.  Elles 
y>  ont  repris  leur  habit ,  qui  a  élé  donné  égale-S 
»  ment  à  quatre  novices.  La  cérémonie  s'est 
»  faite,  le  10  juillet,  dans  la  chapelle  de  l'an- 
»  cien  couvent  des  Brigittlnes,  où  elles  doi- 
i)  vent  habiter  n.  Jeunes  personnes  de  Valen- 
ciennes,  ah!  sachez  apprécier  le  nouveau 
bienfait  de  la  divine  Providence  envers  vous 
et  envers  vos  compagnes.  Vos  tendres  mères, 
rol)iet  de  votre  amour,  de  vos  respects ,  ont  dû 
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leur  éducation  à  ces  vierges,  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  la  foi.  Mais  voilà  que  la  généra- 
tion nouvelle  est  aussi  favorablement  traitée 
que  celle  qui  a  précédé.  Ici  toutes  vous  allez 
recevoir  les  mêmes  leçons,  les  mêmes  mar- 
ques de  tendresse,  les  mêmes  invitations  au 
goût  et  à  la  pratique  des  vertus  :  vos  saintes 
institutrices  ne  sont  pas  mortes  tout  entières; 
pour  vo^s  elles  renaissent,  et  vous  allez  en- 
core les  entendre  dans  les  fidèles  héritières  de 
leur  zèhjde  leurs  lumières  et  de  leur  piété. 

Memenlote  sermonis  mei  qitem  ego  dixi  vobis  :  Non 
e.st  servus  major  Domino  suo.  Si  me  persccuti  sunl ,  et 
vos  pcrscquenlnr.  Joau.  xv. 

Locuii  sunt  adveniun  me  linguâ  dolosd ,  et  sermo~ 
nibus  odii  circumdi.dcrunl  me.  Ps.  cvni- 
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Monseigneur  LETONNELIER  DE  BRETEUIL,  évé- 
qiie  de  Monlauban  ,  député  à  rassemblée  consliluanle  ; 
décédé  dans  les  prisons  de  Rouen,  peu  de  temps  après 
]a  chute  de  Robespierre  ,  en  I7g4-    •  - 


Datvs  la  tempête  révolutionnaire  qui  a  été 
signalée  par  tant  d'horreurs  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ,  presque  tous  les  prêtres  du 
diocèse  de  Montauban  refusèrent  de  prêter  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  :  sur 
plus  de  quatre-vingts  ecclésiastiques  que 
comptoit  l'église  cathédrale,  un  seul  aljjura  sa 
foi.  Offrant  le  même  exemple  que  la  presque 
unanimité  du  clergé  françois,  les  uns  préfé- 
rèrent un  honoî'able  exil  au  séjour  d'une  terre 
natale  et  toujours  chérie,  mais  qui  ne  leur 
promettoit  qne  les  souffrances  en  tout  genre, 
ou  qu'une  mort  ignominieuse  :  les  autres,  se 
dévouant  au  salut  des  fidèles,  affrontèrent, 
en  restatit  en  France,  tous  les  dangers  possi- 
bles. Cependant  la  ville  de  Montauban  ne  fut 
déshonorée  par  l'effusion  du  sang  d'aucun 
prêtre  :  heureuse  de  n^re  point  un  cluf-licu 
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de  département ,  elle  ne  possëdoit  pas  dans 
s6i\  sein  les  coryphées  des  jacobins  du  Lot, 
qui  exerçoient  dans  Cahors  leur  affreuse  ty- 
rannie. Le  district  de  Montauban  avoit  aussi 
ses  révolutionnaires;  ils  étoient,  comme  ail- 
leurs, acharnés  à  poursuivre  ces  innocentes 
victimes ,  qualifiées  par  eux  de  l'odieux  li- 
tre de  soutiens  du  fanatisme  :  néanmoins  peu 
de  prêtres  y  furent  arrêtés  :  parmi  ceux-ci, 
quelques-uns  sont  morts  en  déportation  ou 
en  réclusion;  nous  les  unirons,  dans  la  der- 
nière partie  de  notie  ouvrage,  aux  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Cahors ,  parce  qu'à 
cette  époque  ils  faisoient  cause  commune 
avec  eux. 

Nous  n'avons  à  présenter  rien  de  bien  assuré 
que  sur  la  mort  du  vénérable  évêque  de  cette 
église,  qui  donna  un  si  glorieux  exemple  à  tout 
son  diocèse.  M.  Letonnelier  de  Breteuil  étoit 
un  pontife  distingué  par  son  admirable  charité. 
Il  employoit,  chaque  année,  trente  mille  francs 
eu  aumônes,  et  encore  la  plus  grande  partie  de 
ces  dons  demeuroient  ensevelis  dans  un  secret 
profond,  parce  qu'ils  étoient  adressés  à  des 
personnes  dont  on  ignoroit  l'infortime.  Dans 
la  suite  on  trouva ,  sur  la  liste  de  ses  pension- 
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naifes,  des  faniilies  recommandables  par  leur 
naissance,  auxquelles  il  donnoit  depuis  long- 
temps jusqu'à  la  somme  de  quinze  cents  francs 
par  an. 

Elu  député  à  l'assemblée  constituante ,  sa 
place  y  fut  toujours  remarquée  dans  le  parti 
fidèle.  Il  refusa  avec  indignation  le  serment 
impie  proposé  à  la  séance  du  4  janvier  1791. 
Après  la  cessation  de  l'assemblée ,  il  se  déroba 
aux  fureurs  populaires.  On  ignoreroit  même.en- 
core  le  genre  de  martyre  auquel  il  succomba, 
si  la  divine  Providence  n'eût  voulu  ménager 
une  de  ces  heureuses  rencontres  qu'elle  permet,, 
et  pour  la  gloire  de  ses  saints  et  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise.  Le  noble  confesseur  de  sa 
foi  avoit  été  jeté  dans  les  prisons  de  Rouen  eu 
1795.  Arrêté  à  quelques  lieues  de  la  ville, 
conduit  à  la  maison  de  détention,  trois  jours 
après  transféré  à  la  Conciergei'le ,  il  n'en  seroit 
sorti  sans  doute  que  pour  aller  au  supplice,  si 
la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  après  quelques  jours 
d'une  maladie  cruelle.  Bénissons  les  vues  de 
la  Providence,  qui  le  conduisit  dans  les  fers 
et  l'y  fit  terminer  son  honorable  carrière, 
ïl  lui  étoit  réservé  d'opérer  une  conversion 
qu'avoient  inutilement  tentée  les  eccléslastv- 


qlies  les  plus  respectables  du  diocèse  :  dans 
cette  prison  se  trouvoit  un  prêtre  assermento 
très-accredité  parmi  ceux  de  son  parti  ;  il  avoit 
eu  le  courage  de  se  refuser  à  livrer  ses  lettres 
de  prêtrise,  et  demeuroit  cependant  Ibrt  atta- 
che à  son  serment  criminel  ;  mais  il  ne  put 
résister  aux  touchans  avis  de  1  évèque  de  Mon- 
tauban,  et  se  rétracta  avec  sincérité.  Celui-ci 
languit  long-temps  dénué  de  tout ,  en  proie 
aux  maux  les  plus  affreux  à  la  nature.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  arrivée  bientôt  après 
celle  de  Robespierre,  le  nouveau  Cypriesi  fut 
reconnu  par  un  de  ses  diocésains,  qui,  membre 
de  la  garde  nationale  de  Rouen ,  étoit ,  à  son 
tour,  chargé  d'aider  an  commissaire  à  faire  la 
visite  des  prisons.  Les  journauxy.  dans  le  ternps^ 
parlèrent  fort  au  long,  et  de  la  surprise  de  ce 
Montalbanois  à  la  vue  d'un  spectacle  aussi  dé- 
chirant, et  de  leurs  entretiens.  Quoique  ces  dé- 
tails aient  été  connus  de  toule  la  Fi  ance,  nous 
devons  à  la  mémoire  du  juste  de  les  retra- 
cer ici,  — 

Vénérable  Breteuil,  tout  à  la  fois  confesseur 
et  martyr,  prêchant  par  ta  mort,  et  prêchant 
avec  une  céleste  éloqucuce ,  rattachement  que 
nous  devons  conserver  pour  la  foi  et  pour  Iq;^ 
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fîecislons  du  siège  apostolique ,  le  Tout- 
Puissant  a  fourni  dans  un  homme  sensible  qui 
l'avoit  connu  ,  le  témoin  de  tes  derniers  mo- 
mens,  celui  de  la  paix  ,  de  la  confiance,  de  la 
tendre  ferveur  qui  signaièrent  le  jour  de  ta 
bienheureuse  lin;  et  tu  désiras  même  qu'il  fît 
part  de  tout  ce  que  tu  goùtois  alois  de  con- 
solant, soit  à  tes  amis,  soit  aux  fidèles  de  ton 
diocèse.  Cet  homme,  négociant  à  Rouen, 
montoit  la  garde  aux  prisons,  et  des  com- 
missaires étolent  venus  les  visiter.  Nomme 
pour  les  accompagner,  il  entre  avec  eux  dans 
une  espèce  de  cachot^  dont  l'odeur  stjfibcante 
ôtoit  la  respiration,  et  ne  peut  s'empêcher  de 
s'attendrir  en  voyant  l'état  affreux  dans  lequel 
se  tronvoient  les  malheureuses  victimes  qu'on 
y  avoit  renfermées.  Il  croyoit  n'être  connu 
"de  personne,  lorsqu'il  entendit  une  voix  mou- 
rante qui  lui  adressoit  la  parole,  et  lui  disoit: 
<c  Que  je  suis  hetu'eux  ;  je  vois  un  être  com- 
»  pâtissant  avant  de  mourir  »  !  Il  s'approche, 
et  ne  reconnoît  pas  le  squelette  vivant  qui  lui 
parle.  «  Que  puis-je  faire  pour  votre  service 
))  lui  dit-il;  qui  étes-vous  »?  L'évêque  se 
nomme.  «  Ah  !  Monseigneur,  c'est  vous  !  dans 
»  quel  état  vous  vois-je  !  que  n'ai-je  su  plus  tôt 

»  votre 
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»  votre  situation  »  l  Le  commissaire  visiteur 
voulut  arrêter  cette  conversation,  en  prodi- 
guant de  brutales  injures,  tant  à  l'evèque  qu'à 
celui  qui  le  plaignoit  :  elles  n'empêchèrent  pas 
le  négociant  de  rester  auprès  du  mourant, 
pour  le  consoler  dans  le  triste  état  où  il  le 
voyoit.  Sur  de  la  paille  pourrie,  couvert  de 
haillons  et  de  vermine,  le  corps  rempli  d'ul- 
cères et  de  vers  qui  décliîroicnt  ses  chairs  en- 
core vivantes ,  c'étoil  un  nouveau  Job ,  tel  que 
l'ancien  nous  est  représente  sur  son  fumier. 
Le  pieux  commerçant  lui  offrit  ce  qu'il  avoit 
sur  lui  et  tous  ses  services  ;  mais  l'autre  lui 
témoignant  sa  recounoissauce  po-ir  des  offres 
généreuses  qui  pouvoicnt  tant  le  coinpromet- 
tre,  refusa  tout  secours,  et  lui  dit  :  «  Je  vais 
»  paroitre  devant  mon  Dieu,  qui  doit  me  ju- 
»  ger;  je  n'ai  plus  besoin  que  de  sa  miséri- 
»  corde  ».  Il  ajouta  que  Dieu  lui  avoit  fait  la 
grâce  de  bien  coniioître  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde;  qu'il  regardoit  comme  un  effet 
de  la  bonté  divine  de  lui  avoir  donné  la  force 
de  souffrir  patiemment  les  humiliations  et  les 
maux  dont  il  étoit  accablé,  et  qu'il  mourroit 
content  si ,  par  ce  moyen ,  il  pouvoit  réparer 
les  fautes  qu'il  avoit  commises  dans  son  minis- 
II.  i5 
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tère,  et  le  scandale  qu'il  pouvoit  avoir  donné. 
Enfin,  il  dit  à  ce  nouvel  ami  venu  près  de  lui 
comme  du  ciel,  qu'il  ne  cessoit  d'implorer  la 
miséricorde  Jivine,  dans  la  ferme  espérance 
d'y  ti'ouvcr  des  motifs  puissans  pour  appaiser 
&a  justice,  qu'il  prioit  également  pour  ses  en- 
nemis. «  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  Dieu 
»  veuille  les  convertir  ■  et  qu'il  leur  fasse  la 
»  grâce  de  mourir  dans  une  religion  aussi  con- 
»  solante  que  celle  dans  laquelle  je  vais  expi- 
»  rcr  )).  Son  diocésain,  toujours  plus  attendri 
et  sufïbqué  par  la  mauvaise  odeur,  se  trouva 
mal,  et  on  le  transporta  hors  du  cachot.  L'é- 
vêque  mourut  deux  heures  après  celte  visite. 
Ses  compagnons  d'infortune ,  le  geôlier  même, 
témoins  de  cette  mort  chrétienne,  se  sentoient 
pénétrés  d'admiration ,  et  convenoient  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  seule  vraie  religion  de 
fournir  de  pareils  exemples. 

Ceperunl  me  iiiimici  mei  gratis;  dixi:  Pcrii.  Wocem 
yneani ,  Domine ,  audisti;  dixisti  :  Ne  dmeas.  Judicasti 
cauaam  animœ  tntœ ,  redaniptor  vilœ  weœ.  Thren.  m. 

Ego  non  soUtni  alligari,  sed  et  mori  para  lus  sinn  , 
propicr  iiomen  domini  Jesu.  A  cl.  xxi. 
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Monsieur  Pierre-François  DALLEMAND,  curé  de 
Saint-Julien  de  Yocancel  ;  condamné  à  raort  par  le 
tribunal  criminel  du  déparlement  de  l'Ardêche,  séant 
à  Privas,  le  20  juillet  1794- 

Pasteur  à  l'âge  de  trente  ans,  M.  Dalleinand 
avoit  été  peut-être  chargé  de  trop  bonne  heure 
du  gouvernement  d'une  paroisse  :  peut-être 
n'avoit-il  pas  suffisamment  étudié  l'étendue 
dé  ses  obhgations,  l'ancienne  et  vénérable 
discipline  de  l'Eglise,  la  déférence  et  la  doci- 
lité que  le  clergé  du  second  ordre  doit  à  la  voix 
du  souverain  Pontife  et  à  celle  des  évêques 
établis  du  ciel  pour  guider  et  conduire  le  trou- 
peau du  Sauveur.  Quelle  que  soit  la. cause  de  la 
chute  de  ce  jeune  curé,  la  manière  honorable 
dont  il  la  répara ,  même  aux  dépens  de  sa  vie , 
nous  présente  cet  ecclésiastique  sous  le  point 
de  vue  le  plus  intéressant.  11  n'est  pas  rare  de 
faire  des  fautes,  mais  il  l'est  bien,  sans  doute, 
de  les  réparer  avec  le  courage  que  fit  éclater 
celui  qui  ne  fut  coupable  qu'un  moment.  Cir- 
convenu par  toutes  les  autorités  du  jour,  sé- 

t 


(  226  ) 

'dult  encore  par  l'amour  de  la  paix ,  ajouterons- 
nous  par  la  crainte  des  perséculions ,  il  avoit 
eu  le  malheur  ^e  prêter  ce  fameux  serment 
exige'  par  les  dominateurs  de  la  France ,  le  ser- 
ment de  liberté'  et  d'égalité.  Quels  qu'aient  été 
les  motifs  de  sa  démarche ,  il  ne  taixla  pas  à 
sonder  l'abîme  dans  lequel  il  étoit  tombé ,  et 
sut  s'en  retirer  d'un«  manière  éclatante. 

Le  3o  avril  1795,  il  écrivit  en  ces  termes 
au  maire  de  sa  commune,  en  lui  envoyant  sa 
rétractation  : 

«  Je  vous  requiers,  citoyen  maire  ,  de  faire 
»  lecture  de  la  lettre  que  j'envoie  à  la  muni- 
»  cipalité  dans  votre  prochaine  assemblée,  et 
»  d'appuyer  beaucoup  vous-même  pour  que 
M  ce  serment  soit  rayé ,  et  la  présente  rétrac- 
»  talion  écrite.  Vous  ne  pouvez  pas  le  refuser 
})  sans  injustice.  Au  reste,  si  vous  ne  le  faites 
»  pas,  je  ne  manquerai  pas  de  témoins  qui 
n  me  rendront  un  jour  justice,  et  seront  lés 
))  premiers  à  blâmer  votre  refus.  C'est  un  droit 
»  qui  appartient  à  tout  cito^'en  de  se  rétracter 
»  sur  les  registres,  et  d'en  prendre  acte.  Je 
»  vous  souhaite  le  bonjour;  comptez  toujours 
>)  sur  mon  amitié  et  s«r  le  désir  que  j'ai  de 
»  vous  obliger,  vous  et  votre  famille,  dès  que 
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»  je  le  pourrai.  Je  pars  pour  mon  pays  ^  mais 
M  non  pour  toujours. 

n  Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
w  cœur. 

M  Dallemand,  curé  »^ 

Dêclfiration  de  Pierre-François  Dallemand, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint- Julien  de  T^o- 
cancel ,  à  la  municipalité  de  cette  com- 
mune, le  23  avril  tjgS. 

«  Je  soussigné,  prêtre,  cure'  de  la  paroisse 
»  de  Saint  -  Julien  de  Vocancel ,  déclare 
»  qu'ayant  approfondi  de  plus  en  plus  les  prin- 
»  cipcs  renfermés  dans  le  serment  d'égalité 
»  et  de  liberté,  et  en  ayant  l'econnu  plus 
j)  que  jamais  les  suites  funestes ,  tendant  à 
»  détruire  directement  la  religion  sainte  que 
y>  tout  catholique  doit  nécessairement  profes- 
>i  ser,  et  que  je  professerai  moi-même  jus- 
w  qu'à  la  mort,  je  rétracte  formellement, 
;)  pour  l'édilicalion  publique,  le  préambule 
n  que  je  fis  et  le  serment  que  je  prêtai  au 
»  mois  de  décembre  1792;  le  préambule,  com- 
»  me  contraire  en  partie  à  mes  devoirs  les 

plus  essentiels  et  les  plus  sacrés,  que  j'ai 
»  loujours  remplis  sous  vos  yeux  et  que  }<; 
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»  remplirai  toujours  de  tout  mon  pouvoir; 
j)  et  le  serment,  quoique  prête  avec  une  res- 
»  triction  ou  addition  qui  ne  me  paroît  pas 
»  suffisante.  Dans  ces  circonstances,  pour  la 
})  plus  grande  gloire  dé  la  sainte  Eglise,  et  la 
>j  pureté  la  foi,  déclarant  que  je  me  re- 
>)  ^use^  absolument  à  la  prestation  dudit  sei- 
»  ment ,  vous  requérant  de  le  biffer  sur  les 
»  registres ,  et  d'y  insérer  la  présente  rétrac- 
»  tation,  dont  je  demande  acte,  que  je  ferai 
>V  ^irendre  entre  les  mains  du  secrétaire  gref- 
M'fièr;  déclarant  en  outre  que,  pour  une  plus 
»  grande  publicité,  j'adresse  de  suite  copie 
«  conforme  au  présent  acte,  à  l'agent  natio- 
»  nal  près  le  district  de  Mazène^  à  Tournon. 

»  Dallemand,  «^re». 

OU]' 

-?jiKe  nous  arrêtons  point  aux  expressions 
naïves  dont  se  sert  le  pieux  ministre  de  Jé- 
sus-Christ, considérons  la  beauté  de  la  cause 
qu'il  défend,  la  sincéiité,  la  vivacité  des  re- 
grets qu'il  éprouve  d'avoir,  par  un  serment 
coupable,  violé  ses  plus  saints  engagemens  : 
qu'on  observe  surtout  l'attention  avec  laquelle  il 
insiste  sur  ses  torts,  et  la  manière  franche  et  gé- 
néreuse dont  il  les  répare.  L'heureux  pénitent 
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nous  fera  mieux  connoître  encore  les  senlimens 
dont  il  est  pénétré,  par  les  mots  qui  termi- 
nent sa  déclaration;  il  les  adresse  aux  mu- 
nicipaux de  sa  commune,  ne  voulant  pas  leur 
laisser  ignorer  qu'il  considère  comme  une  vé- 
ritable prison  tout  lieu  qui  le  sépare  de  son 
troupeau  chéri. 

((  MeSSIFA'RS, 

f  N  Je  dois  vous  dire  ce  qui  m'engage  à  la  dé- 
»  marche  que  je  fais  auprès  de  vous;  ce  sont 
»  les  malheurs  multipliés  de  nos  jours,  c'est 
»  la  religion  persécutée,  c'est  encore  le  sou- 
»  venir  que  je  conserve,  qu'à  l'époque  delà 
»  prestation  du  serment ,  l'explication  que  j'ett 
»  fis  et  ma  profession  de  foi  ne  furent  point 
»  écrites.  Peut-être  que  cetle  démarche  m'at- 
»  tirera  de  nouvelles  persécutions  ;  mais  je 
))  vous  avoue  dans  la  sincérité  de  mon  cœur, 
))  que  je  n'en  crains  point  de  toute  une  pa- 
»  roisse  que  j'aime  et  que  je  bénis.  Au  reste, 
»  s'il  faut  en  éprouver,  mon  sacrifice  est  fait, 
»  et  je  donne  volontiers  tout  mon  sang  pour 
»  la  cause  de  la  religion.  Je  ne  cesserai  ja- 
))  mais  d'adresser  mes  vœux  au  ciel,  pour  le 
«  bonheur  et  la  paix  de  tous  les  individus  de. 
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»  la  vigne  de  Jésus-Christ ,  qui  a  ëte' confie'e  à 
»  mes  soins,  et  dont  je  me  regarde  lonjours 
»  comme  le  tendre  père.  C'est  avec  regret 
»  que  je  vais  quitter  la  paroisse  pour  quelques 
»  jours. 

»  Fait  dans  le  lieu  de  ma  prison  ,  le  22 
»  avril  1794» 

»  Dalle^and  ,  curé  ». 

Celle  déclaration  remplit  de  fureur  les  ent 
tiemis  (Je  tout  Lien.  Après  en  avoir  pris  com- 
munication ,  la  municipalité  de  Vocancel  dres- 
sa l'arrêté  suivant  :  «  Nous,  maire,  officiers 
îTiiiijiripaux  et  notables  de  la  commune  de 
Vocii  icel,  soussignés,  après  avoir  pris  lec- 
ture de  la  déclaration  de  Pierre-François  Dal- 
lemand,  passons  à  Tordre  du  jour  sur  sa  de- 
mande; et,  attendu  qu'elle  tend  à  influencer 
dans  celte  commune  un  fanatisme  pi'opre  à 
corrompre  la  majeure  partie  des  habitans,  et 
à  les  porter  à  une  contre-révolution ,  avons 
délibéré  que  la  force  armée  de  cette  com- 
mune et  autres  sei"a  employée,  pour  faire 
la  recherche  partout  où  besoin  sera,  et  dé- 
couvrir la  personne  dudit  Dallemand,  et  ceux 
qui  l'ont  relire  ». 
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Aux  yeux  de  ces  hommes  égare's,  avoir 
déclaré  son  adhésion  entière  aux  principes 
du  christianisme,  s'être  solennellement  ré- 
tracté d'une  démarche  contraire  au  dévoue- 
ment constant  que  tout  fidèle,  tout  prêtre  sur- 
tout doit  manifester  à  la  sainte  doctrine  de 
l'Eglise,  étoit  un  trait  affreux  de  fanatisme 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'attirer  sur  l'inno- 
cent accusé  toute  la  rigueur  des  lois  révolu- 
tionnaires.  Voilà  le  curé  de  Saint-Julien  de 
Vocancel,  proscrit  de  toute  habitation  humai- 
ne ,  poursuivi  partout,  et  menacé  de  tomber 
à  chaque  instant  entre  les  mains  des  patrio- 
tes. Soit  que  personne  ne  consentît  à  lui  pro- 
curer un  asile,  soit  que  lui-même  ne  voulût 
pas  compromettre  la  sûreté  d'aucun  de  ses 
amis,  il  se  retira  dans  un  bois  très-voisin  de  sa 
paioisse  ,  et  là,  continuant  avec  une  sainte  ar- 
deur son  courageux  ministèx'e,  instruisant,  édi- 
fiant ,  consolant  les  bons  habitans  des  campa- 
gnes qu'il  pouvoit  rencontrer,  il  employoit 
tous  ses  efforts  à  ramener  les  uns  à  la  foi  de  nos 
pères  et  à  y  confirmer  les  autres.  Que  n'eut- 
il  point  à  souffrir  dans  ce  dénuement  extrê- 
me !  Cependant  cette  solitude  affreuse  avoit 
des  charmes  pour  son  cœur  :  il  n'étoit  point 
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éloigné  de  ses  enfans  spirituels ,  pouvolt  ac- 
courir au  premier  cri  de  leurs  besoins ,  con- 
versoit  avec  plusieurs,  n'ayant  que  le  ciel 
pour  témoin  de  ces  précieux  entretiens.  11 
vécut  ainsi  fort  long-temps  dans  sa  retraite , 
lorsque  les  ennemis  du  Seigneur,  plus  que 
jamais  furieux  contre  son  ministre,  et  devi- 
nant le  lieu  qui  le  receloit,  ordonnèrent  d'y 
faire  une  battue  générale.  Ainsi  le  juste  fut 
arrêté  par  le  capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Vocancel,  le  17  juillet  1794-  Dès  le  len- 
demain, traduit  devant  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires, il  eut  à  subir  deux  interrogatoi- 
res, l'un  le  18  et  l'autre  le  22  de  ce  mois. 
Les  questions  qui  sont  adressées  au  prison- 
nier de  Jésus-Christ,  démontrent  à  quel  de- 
gré d'acharnement  se  portoient  les  ennemis 
de  l'autel  et  du  trône;  et  aussi  nous  font-elles 
voir  l'étendue  des  souflfrances  dont  les  coura- 
geux apôtres  .de  la  France  étoient  alors  les 
victimes.  Qu'ion  nous  pardonne,  pour  être  un 
plus. fidèle  historien,  de  poser  les  demandes  et 
les  réponses  dans  le  style  et  dans  l'ordre  éta- 
bji  par  les  jugest*' 
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he  i8  juillet. 

Demande.  «  Tes  nom,  prénoms*  âge,  pio- 
))  fession  et  demeure  »? 

Réponse.  «  Pierre-François  Dalicmand,  âgé 
))  de  trente  ans,  cui^é  de  Saint-Julieu  de  Vo- 
»  cancel ,  errant  sans  domicile,  depuis  le  1 1 
»  janvier,  auparavant  résidant  dans  cette  com- 
j)  mune  ». 

D.  «  Puisque  tu  étois  fonctionnaire  public, 
»  l'es-tu  conformé  à  la  loi  qui  exigeoit  de  toi 
»  divers  sermens,  surtout  celui  de  la  li])erté 
M  et  de  l'égalité  »  ? 

R.  (f  Je  m'y  suis  conformé  autant  que  ma 
»  conscience  et  ma  religion  me  l'ont  per- 
»  mis  » . 

D.  «  Ne  fis-tu  pas  une  rétractation  de  tous 
»  ces  sermens,,  sous  la  date  du  22  avril,  vieux 
»  style  »  ? 

R.  H  Ma  rétractation  concernoit  le  serment 
M  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ». 

D.  «  Quels  furent  les  motifs  »? 

R.  ((  Mes  motifs  furent  la  tranquillité  de 
»  ma  conscience  et  l'entière  pureté  de  ma 
»  foi  » . 

D.  «Connois-tu  les  lois  qui  te  prcscrivoient 
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«  ce  serment,  et  qui  prai>oncent  des  peines 
))  contre  les  prêtres  qui  avoient  refusé  de  le 
w  prêter,  oû  qui  l'ont  rétracté  »  ? 

R.  ((  Je  les  coiinois  très-bien  ». 

D.  «  Où  as-tu  été  arrêté,  et  par  qui  »  ? 

R.  «  Je  fus  arrêté  hier  soir,  à  onze  heu-^ 

»  res,  par  le  citoyen  S        (nous  nous  abste- 

»  nons  de  le  nommt)»'  ici ,  il  est  désigné  dans 
»  le  procès),  capitaine  de  la  garde  nationale 
»  de  Vocancel,  tout  près  de  ce  village  ». 

D.  i<  Avec  qui  éiois-tu  au  moment  de  ton 
»  arrestation  .^  car  il  paroit  que  vous  étiea 
»  deux  »  ? 

R.  tt  11  est  vrai  que  nous  étions  deux mais 
»  je  ne  puis  nommer  celui  qui  étoit  avec  mol; 
n  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ce  n'est  pas 
»  un  prêtre  ». 

J).  (<  De  quelle  maison  du  lieu  de  VocaneeJ 
»  venols-tu  lors  de  ton  arrestation  »  l 

R.  ((  Je  ne  sortcis  d'aucune  maison;  j'étois 
))  au  contraire  resté  quelque  temps  dans  un 
»  bois  voisin  du  lieu  appelé  Eiwate;  je  sor- 
4>  lois  de  ce  bois,  je  sulvois  le  chemin  qui. 
»  conduit  à  Vocancel ,  et  c  est  alors  que  je  fus 
}>  arrêté.  Je  fiiyois  ce  bois,  parce  que  j'avois 
X»  appris  qu'on  devoit  y  faire  une  battue  ;  nioa 
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»  iiilenlion  étoit  de  me  rendre  dans  les  bois 
»>  éloignes  de  celui-là  »  , 

D.  «  Qui  te  porta  cet  avis  »  ? 

R.  ((  Comme  j  ëtois  près  de  ce  village,  j'en 
»  eus  connoissance  par  le  bruit  public  w. 

D.  «  Qui  voyois-tu  dans  ce  village  »? 

R.  «  Je  ne  voyois  personne  dans  le  village, 
»  mais  quelquefois  je  rencontrois  dans  le 
»  bois  des  bergers  ou  des  bergères  de  ce 
»  village  ». 

D.  «  Explique-toi,  dis  si  ce  sont  ces  ber- 
»  gers  ou  ces  bergères  qui  t'ont  averti ,  et  quel 
est  leur  nom  »  ? 

R.  «  Je  ne  les  connois  pas ,  je  serois  bien 
»  en  peine  de  dire  leur  nom  ». 

D.  «  Avois-tu  resté  long -temps  dans  ce 
»  bois  »  ? 

R.  «  Je  ne  puis  pas  dire  combien  de  temps 
»  j'y  ai  resté;  souvent  j'ai  été  ailleurs,  c'cst- 
w  à-dire  dans  les  bois  environnans  ». 

D.  «  Y  restois-tu  pendant  la  nuit  »  ? 

R.  «  Fort  souvent  ». 

D.  «  Ce  fort  saiwent  annonce  que  tu  avois 
«  d'autres  retraites.  Dans  quel  lieu  as- tu  été 
»  reçu  »  ? 
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R.  u  Je  ne  puis  nommer  les  lieux  et  les  re* 
»  traites  que  je  pouvois  avoir  ». 

D.  <.(.  Explique-toi  clairement,  et  réponds  à 
»  cette  interpellation  :  En  a\  ois-tu  »  ? 

Fi.  <(  Je  ne  puis  rien  dire  sur  cet  article  ». 

D.  <(  Depuis  quel  temps  as-tu  cessé  les  fonc- 
})  tions  sacerdotales  «? 

R.  ((  Depuis  le  ii  janvier  ». 

D.  ((  Qui  te  nourrissoit  pendant  ta  retraite 
»  dans  les  bois,  ou  comment  te  procurois-tu 
»  ce  qui  ëtoit  nécessaire  à  ta  subsistance  ;)  ? 

R.  ((  J  y  ai  vécu,  j'avois  des  moyens;  mais 
«  je  ne  puis  désigner  les  personnes  qui  ni'as- 
»  sistolent  ». 

D.  (c  Fus-tu  instruit  de  la  délibération  te- 
);  nue  par  la  commune,  au  mois  d  avril,  sur 
i)  ta  rétractation  »  ? 

R.  a  J'en  fus  instruit  ». 

D.  ((  Fus-tu  de  plus  instruit  de  la  perquisi- 
»  lion  faite  de  ta  personne ,  en  vertu  d'un 
»  mandat  d'amener,  décerné  contre  toi  le  17 
»  du  même  mois  »  ? 

R.  «  J'en  fus  également  instruit  ». 

D.  u  ?S 'est-ce  pas  par  Catherine  Oirj,  ou 
>; -|Nîarie-Anne  Arzalier,  ci-devant  sœur  de 
>>  saint  Joseph  »  ? 
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R.  «  Ce  ne  sont  point  ces  deux-là.  D'ail- 
w  leurs,  je  me  tais  sur  le  nom  de  ceux  qui  m'ont 
M  averti  ». 

Après  ce  premier  interrogatoire ,  le  confes- 
seur n'eut  plus  à  douter  un  seul  instant  que 
son  arrêt  de  mort  fut  déjà  prononce  dans  le 
cœur  de  ses  juges.  Cette  persuasion  intime ,  en 
élevant  son  ame  à  toute  la  hauteur  où  portent 
les  grands  sentimens  de  la  foi ,  lui  fît  considé- 
rer, avec  reffusion  de  l'amour  pour  les  enfans 
de  son  zèle,  pour  ses  paroissiens,  la  cruelle 
privation  des  secours  religieux  à  laquelle  ils 
alloient  être  réduits;  il  crut  remplir  un  de- 
voir sacré ,  et  tout  à  la  fois  satisfaire  à  sa  ten- 
dresse, en  leur  transmettant  par  écrit  ses  der- 
nières pensées,  les  derniers  accens  de  son  in- 
comparable aifection.  11  chargea  une  servante 
de  la  maison  de  justice  de  faire  parvenir  la 
lettre  qu'il  adressoit  à  son  troupeau  ,  sous  en- 
veloppe, au  secrétaire  greffier  de  la  conmiune 
de  Vocancel.  Pouvoit-il  employer  une  voie 
plus  légitime  et  moins  mystérieuse?  Cepen- 
dant la  jeune  fille  ayant  confié  cette  lettre  à 
un  particulier  qui  la  dénonça,  elle  perdit  pro- 
visoirement sa  place;  le  secrétaii'e  greffier  fut 
dénoncé,  l'épitre  rendue  publique,  et  insérée 
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dans  le  procès,  ce  qui  nous  a  procuré  l'avan- 
tage de  la  déposer  ici  comme  un  beau  monu- 
ment d'une  foi  vive  et  d'une  charité  parfaite. 

19  juillet  1794. 

«  S'il  est  un  temps  oii  vous  tous,  mes  frères, 
w  restés  fidèles  à  Jésus- Christ,  avez  le  plus 
»  de  besoin  d'être  rappelés  aux  grands  prin- 
»  clpes  de  la  foi  et  de  la  religion,  c'est  sur- 
»  tout  dans  ces  circonstances  malheureuses, 
»  où,  arraché  d'entre  vos  bras,  je  vous  vois 
»  plus  exposés  à  décheoir  de  l'auguste  qualité 
»  d'enfans  de  Dieu  et  d'héritiers  du  Père  cé- 
w  leste.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  suiviez  ja- 
»  mais  une  autre  doctrine  que  celle  que  je 
»  vous  ai  enseignée  !  Votro  perte  seroit  irré- 
w  parable.  Il  ne  faut  plus  vons  le  cacher, 
H  tout  est  danger  et  écuell  pour  vous;  le 
«  monde  actuel  est  semé  d'erreurs  et  de  priu- 
♦)  cipes  criminels.  Malheur  à  quiconque  a  la 
w  témérité  de  s'y  laisser  surprendre;  sa  perte 
»  ne  peut  être  que  très-infaillible.  Les  croix  et 
«  les  tribulations  sont  inséparables  d'un  chré- 
»  tien  et  d'un  disciple  de  Jesus-Christ;  et  qui- 
»  conque  ne  combat  pas  légitimement ,  ne  mé- 
»  rite  point  d'être  couronné.  Je  suis  séparé 

)»  de 
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M  de  vous,  mes  frères,  niais  ce  n'est  que  de 
M  corps  ;  mou  cœur  est  toujours  au  milieu  de 
«  vous  :  et  comme  un  autre  saint  Paul,  au 
»  milieu  de  mes  chaînes,  Dieu  m'est  témoin 
»  que  je  vous  porte  tous  dans  les  entrailles  de 
M  Jesus-Christ.  Les  fei's,  la  prison,  la  mort 
M  même  ne  me  sont  rien  ;  je  bénis  le  Père  de 
»  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ,  de  m'avoir 
»  juge  digne  de  souffrir  pour  lui,  et  de  con- 
>j  fesser  publiquement  la  foi ,  sans  laquelle  nul 
w  chrétien  ne  peut  être  sauvé.  Heureux,  mes 
w  frères,  heureux,  si,  par  mon  exemple  et  mes 
w  discours ,  je  puis  vous  inspirer  et  graver  dans 
«  vos  cœurs  celte  foi,  cette  religion  sairite  qui 
«  doit  faire  votre  gloire  et  votre  consolation 
n  dans  ce  monde ,  et  votre  bonheur  dans  l'au- 
h  tre.  IN'oubliez  jamais,  chrétiens,  n'oubliez 
»  jamais  à  quel  prix  vous  avez  été  rachetés, 
»  et  ce  que  la  religion  demande  de  vous  dans 
>}  ces  tristes  moniens,  pour  vous  maintenir 
)»  vi'ais  disciples  du  plus  aimable  des  maîtres. 
i)  Je  vous  ai  enseigné  la  soumission,  la  rési- 
n  gnation  à  la  volonté  de  Dieu,  une  piété 
H  ferme  et  constante ,  l'assiduité  à  la  prière ,  la 
»  fuite  du  péché  et  de  tout  ce  qui  peut  y  con- 
i)  duirc ,  une  horreur  invincible  pour  tout  ce 
H.  i6 
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»  qui  seroit  contraire  à  la  foi  et  à  la  religion 
»  de  vos  pères,  la  patience  dans  vos  peines  et 
j|)  dans  les  croix  <]ue  Dieu  vous  envoie,  l'édu- 
ii  cation  chrétienne  et  sainte  de  vos  enfans; 
»  telles  sont  les  voies  que  vous  devez  em- 
>»  ployer  sans  cesse ,  et  telles  sont  aussi  les 
»  dernières  leçons  d'un  pasteur,  je  dis  aussi 
»  d'un  père  toujours  zélé  pour  le  salut  de  ses 
i)  enfans.  Ne  craignez  pas  les  hommes,  dit 
»  Jésus-Christ;  ils  peuvent  tuer  le  corps,  mais 
»  n'ont  aucun  pouvoir  sur  l'ame.  Craignez 
»  plutôt  celui  qui  peut  pei'dre  le  corps  et 
«  lame,  et  les  précipiter  dans  l'enfer.  A  ces 
c«  jours  malheureux ,  la  crainte  et  la  lâcheté  se- 
»  roient  un  crime.  Appréhender  de  confesser 
»  Jésus-Christ,  c'est  s'exposer  à  le  renier,  et  le 
»  renier,  c'est  se  damner.  Gardez-vous,  mes 
«  frères,  d'une  pareille  lâcheté;  la  perte  de 
w  la  foi  seroit  le  plus  grand  châtiment  dont 
n  Dieu  pourroit  vous  punir.  Adieu^  m.es  chers 
»  enfans ,  recevez  les  derniers  embrassemens 
>)  de  votre  pasteur.  Je  vous  ai  laissés  fidèlement, 
«  attachés  à  la  sainte  doctrine.  Je  mourrai  con- 
>)  tent,  puisque  Dieu  le  veut  ;  je  mourrai  con- 
»  tent  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  notre  mère 
w  commune;  je  mourrai  pour  laver  dans  mon 


/ 
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»  sang  tons  los  crliues  dont  je  nie  suis  rendu 
»  coiipalile.  Je  nioun-al  ea  vous  donnant 
n  l'exemple  à  tous  de  niouiir  aussi  pour  la 
))  belle  cause  de  la  religion.  Et  pourquoi  crain- 
»  dre  la  mort  ?  La  vie  d'un  disciple  de  Jésus- 
»  Christ  ne  doit-elle  pas  être  une  pi  eparatioii 
w  continuelle  à  ce  terrible  passage  qui  doit  dé- 
•  »  cider  ou  du  salut  ou  de  la  perte  éternelle 
»  de  tous  les  hommes?  la  mort  est  la  pu- 
»  nition  du  pèche' ,  la  désolaiion  du  pécheur, 
))  et  la  consolation  du  juste.  Retenez  vos  lar- 
»  mes,  ames  fidèles,  lorsque  vous  appren- 
))  drez  ma  mort.  Apres  ou  avant,  unissez- 
»  vous  à  moi  ;  avant,  pour  la  rendre  sainte  et 
))  méritoire;  ou  après,  pour  le  repos  de  mou 
»  ame.  Que  l'image  de  votre  pasteur  soit  tou- 
»  jours  gravée  dans  vos  cœurs.  Elle  sera , 
»  je  l'espère,  un  sujet  de  consolation  pour  les 
))  bons,  et  une  espèce  de  fiein  pour  les  raé- 
»  chans.  Mais  que  dis-je,  méchans  !  Y  au- 
»  roif-il  donc  quelqu'un  parmi  vous  qui  pût 
»  mériter  ce  nom?  Non,  sans  doute,  et  Dieu 
»  m'est  témoin  que  ma  tendi'csse  et  ma  charité 
»  vous  embrassent  tous  sans  distinction ,  et  que 
>!  le  sacrifice  de  ma  vie  sera  offert  pour  ious 
M  et  pour  les  péchés  de  tous,  dont  je  suis  le 
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w  pi^einier  et  le  plus  grand  pe'chcur.  Je  pai> 
»  donne  doue  de  très-grand  cœur  à  tous  mes 
»  ennemis,  si  j'en  ai  quelques-uns.  Je  de- 
»  mande  pardon  à  tous  ceux  à  qui  j'aurois  pu 
»  faire  de  la  peine  d'une  manière  innocente. 
»  Je  pardonne  surtout  à  la  personne  qui  est  la 
))  cause  de  ma  mort,  et  je  prie  Jësus-Ghrist, 
«  le  père  et  le  vrai  médecin  des  ames,  de  la 
«  guérir  et  de  la  laver  de  la  tache  afiVeuse 
»  qu'elle  a  faite  à  son  ame ,  et  de  ne  pas  lui  im- 
»  puter  le  crime  qu'elle  a  commis  sur  ma  per- 
»  sonne. 

»  Adieu,  enfans,  jeunes  gens,  vieillards; 
«  adieu,  tout  mon  cher  troupeau  ;  vous  me  serez 
H  toujours  piésens  jusqu'à  ma  mort,  qui  ap- 
»  proche.  Si  vous  avez  été  ma  consolation  sur 
;)  la  teri'e  par  votre  docilité  et  par  votre  cons- 
))  tante  piété,  vous  serez  aussi  ma  joie  dans 
w  le  ciel.  Prions  tous,  pour  que  nous  puis- 
>j  sions  y  voir  réunis  et  le  pasteur  et  le  trou- 
»  peau.  Répandez  le  plus  que  vous  pourrez  dq 
«  copies  de  cette  lettre  ». 

Le  juste  avoit  épanché  son  cœur  dans  le  sein 
de  sa  famille  adoptive  ;  les  soins  de  sa  tendresse 
étoient  satisfaits;  il  ne  vojoit  plus  devant  lui 
que  la  céleste  patrie.  Le  22  juillet,  il  leparut 
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au  tribunal  de  ses  juges,  et  subit  un  dernier 
intcrroi^atoire  qui  lui  devint  une  nouvelle  oc- 
casion de  rendre  liommage  à  son  amour  pour 
riinité,  à  son  dévouement  à  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Ecoutons  les  nouvelles  paroles  du  fa- 
natisme ,  et  les  derniers  accens  de  la  docilité 
courageuse. 

D.  «  Avois-tu  prêté  les  sermens  prescrits 
h  par  les  lois  aux  fonctionnaires  publics  et 
j;  autres  »  ? 

R.  u  J'ai  prêté  le  premier  serment  avec  les 
w  réserves  et  restrictions  que  ma  conscience  et 
H  ma  religion  m'obligeoicnt  d'y  insérer.  Je 
u  prêtai  le  second,  qui  étoit  celui  de  la  liberté 
i)  et  de  l'égalité,  presqu'avec  les  mêmes  res- 
))  trictions  et  par  les  mêmes  motifs  ». 

D.  «  A  quelle  époque  as-tu  prêté  celui  de  la 
»  liberté  et  de  l'égalité  »  ? 

R.  «  Je  crois  que  ce  fut  au  mois  de  déccm- 
>»  bre  1792,  époque  à  laquelle  la  municipalité 
il  me  donna  connoissance  de  la  loi 

D.  t(  N'as-tu  pas  rétracté  ces  deux  sermens, 
»  le  22  avril  179^,  vieux  style  »  ? 

R.  ((  Je  n'ai  rétracté  que  le  dernier  serment, 
«  et  j'ai  laissé  subsister  le  premier  avec  les  res- 
w  trictions  que  j'y  avois  apposées 


* 
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Les  autres  questions  ainsi  que  les  réponses 
se  trouvent  être  les  mêmes  que  celles  qui  ont 
été'  consignées  dans  le  premier  inteiTOgatoire  ; 
ce  dernier ,  en  renouvelant  les  témoignages  de 
la  foi  courageuse  et  de  la  fermeté  modeste  de 
l'homme  de  Dieu,  préludoit  à  la  sentence  ho- 
micide. Elle  fut  prononcée,  pour  êire  exécutée 
à  Privas  dans  les  vingt-quatre  lieuies,  le  20 
juillet  1794;  et  tel  en  étoit  l'énoncé  :  «  Le  tri- 
»  bunal  criminel  du  déparlement  de  l'Ardê- 
>»  clie,  séant  à  Privas,  condamne  à  mort 
«  Pierre-François  Dallemand,  curé  de  Saint- 
»  Julien  de  Vocancel ,  âgé  de  trente  ans,  pour 
»  cwoir  apposé  des  restrictions  aux  deux  ser- 
»  mens  par  lui  prêtés  j  et  pour  en  avoir  fait  en~ 
))  core  une  rétractation  le  22  avril  1794 

In  tentntione  Deits  Hhmi  conservahit ,  el  liberabii 
à  malis  )  el  non  illi  dctur  quasi  in  procellâ  navis. 
Ecc!.  xxxm. 
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Monsieur  Bakthélemi  MONTBLANC,  prêtre  ,  âgé  de 
trenle-qiiatre  ans ,  né  à  Cruzi  près  Narbonne ,  desset- 
vant  l'annexe  de  Rance,  dans  les  environs  de  Gi- 
vors;  condamné  à  mort  j)ar  le  Iribnnal  criminrl  du 
déparlement  de  l'Ardêche ,  scanlà  Privas,  le  20  juillet 


Ce  fidèle  miiiislre  de  Jcsns- Christ  n'avoit 
prêté  ni  le  serment  de  la  constitution  civile 
du  cierge,  ni  celui  de  la  rd)erté  et  légalité. 
Dans  ces  temps,  dignes  d'une  éternelle  mé- 
moire, les  apôtres  de  la  France,  répandus  sur 
le  sol  de  leur  infortunée  patrie ,  voloient  de 
tous  côtés,  ou  pour  ramener  au  christia- 
nisme leurs  concitoyens  égarés  ,  on  pour  afler- 
inir  dans  la  foi  les  fidèles  ébranlés  par  la  per- 
sécution ,  ou  pour  encourager  plus  que  jamai* 
les  enfans  de  la  vérité.  Parmi  ces  généreux 
athlètes ,.  se  distinguoit  ce  vertueux  Barlhélemi 
Montblanc,  qui  déjà  ,  dans  de  précédens  com- 
bats, avoit  développé  son  courage  ^  lorsque  de 
aouveau,  découvert  par  les  révolutionnaires ^ 
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il  fut  jelo  dans  les  fers.  Sa  captivité,  loin  de 
l'abattre,  donna  comme  une  nouvelle  rij^iieiir 
à  son  ame;  et  nous  avons  recueilli  le  fidèle  te'- 
moignage  des  sentimens  qui  l'enflammoient , 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  frère,  des 
prisons  d'Annonay,  le  ii  juin  1794;  elle  étoit 
ainsi  conçue  : 

«  Cher  frère,  je  prévois  qu'à  la  nouvelle  de 
»  mon  arrestation  ,  voti'e  cœur  va  se  montrer 
j)  plein  de  tristesse,  vos  yeux  vont  être  des 
»  fontaines  de  larmes ,  et  vous  allez  vous  écrier  : 
»  Pauvre  frère,  que  tu  es  malheureux  !  Tels 
»  sont  les  sentimens  de  la  nature  ;  mais  aussi- 
))  tôt  que  ceux  de  la  religion  s'élèveront  en 
»  vous,  et  qu'ils  prendront  leur  place ,  vous 
»  direz  que  la  divine  Providence  a  des  des- 
»  seins  favorables  à  mon  salut,  et  que,  sans 
»  doute,  elle  veut  me  mettre  au  j-ang  de  ses 
»  élus ,  puisqu'elle  m'afflige ,  et  qu'elle  m'ap- 
»  pelle  deux  fois  au  jour  de  la  Pentecôte,  pour 
»  publier  sa  gloire,  confesser  Jésus-Chi-ist  de- 
))  vant  mes  juges,  comme  Jésus-Christ  glorifia 
»  son  père  devant  Pilate.  Je  n'ai  point»été  mal- 
»  traité ,  comme  je  le  fus  l'an  passé ,  par  ceux 
»  qui  m'ont  arrêté  :  mes  juges  m'ont  parlé  hon- 
i)  nêtement ,  et  ne  se  sont  point  livrés  à  la 
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»  colère  et  à  l'emportement,  ni  aux  invectives, 
M  comme  ceux  de  l'année  dernière. 

»  Je  ne  suis  nullement  affligé  ;  au  contraire, 
M  je  me  trouve  plein  de  joie  de  ce  que  Dieu 
))  m'a  appelé  à  soutenir  la  foi  et  la  religion 
))  qu'il  nous  a  donnée.  Sans  avoir  le  mérite  des 
»  apôtres,  ni  leur  ferveur,  je  partage  cepen- 
»  daut  la  joie  qu'ils  ressentoient  en  sortant  des 
»  synagogues  et  de  la  présence  de  leurs  juges.  Si 
))  je  ne  craignois  que  les  autres  prisonniers  ne 
»  regardassent  mes  pleines  de  joie,  comme  un 
;)  effet  de  l'affliction  et  de  la  foiblesse ,  je  les 
»  laisserois  couler,  mais  je  me  retiens.  Je  con- 
i)  nois  mieux  que  jamais  le  prix  d'une  con- 
»  science  pure,  et  je  la  crois  préférable  à  tout  ■ 
»  aussi  son  témoignage  fait  toute  ma  consola- 
y>  tîon;  sa  tranquillité  me  met  au-dessus  de 
>)  toute  jouissance.  Ne  vous  attristez  pas,  je 
»  vous  prie.  On  est  heureux,  dit  l'Evangile, 
»  d'être  affligé  à  cause  du  nom  de  Jésus-Christ, 
))  et  pour  la  justice,  parce  qu'alors  on  est  fondé 
»  Il  espérer  une  grande  récompense  dans  le 
((  ciel.  Priez  Dieu  poiu-  ma  persévérance;  je 
»  n'ai  pas  à  craindre  de  la  bonté  de  Dieu  , 
»  mais  bien  de  ma  foiblesse. 

yy  Je  vous  embrasse  tous,  j'embrasse  mes 
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»  amis,  je  prie  pour  tous,  et  particulièrement 
»  pour  mes  persécuteurs,  afin  qu'ils  se  con- 
»  ver  tissent. 

»  MoNTBf.ANC  ,  prefre  catholique ^  apos- 
»  toUque  et  romain,  confesseur  de  la 
))  foi  de  Jésus-Clirist  ». 

Le  17  du  même  mois ,  lliéritier  des  chaînes 
de  saint  Paul  comparut  derant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  tenant  ses  odieuses  séances  à 
Privas.  Opposons  au  déchaînement  des  pas~ 
sions  les  plus  effrénées,  le  langage  calme  et 
plein  d'élévation  de  l  ame  profondément  reli- 
.  gieusc. 

D.  «  Quels  sont  tes  nom,  prénoms,  âge, 
))  qualité  et  domicile  »  ? 

R.  «  Je  m'appelle  Barthélemi  Montblanc, 
»  prêtre  catholique ,  apostolique  et  romain  ; 
»  âgé  de  trente-quatre  ans;  natif  de  Cruzi 
»  près  de  Narbonne ,  dans  le  ci-devant  Lan- 
))  gucdoc  ;  n'ayant  actuellement  aucun  domi- 
))  tile  (ixe  ». 

D.  «  As -tu  été  fonctionnaire  public,  en 
»  qualité  de  curé  ou  vicaire ,  et  dans  quel  temps 
»  en  as- lu  cessé  les  fonctions  »  ? 
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R.  ((  J'ai  desservi  une  annexe  appelée  Rance , 
w  pix^s  Givors  ;  j'y  restai  jusqu'au  2  février 
»)  1791  ,  et  j'en  sortis  au  moment  oii  je  vis 
))  qu'on  alloit  exiger  le  serment  que  je  n'étois 
»  pas  dans  l'intention  de  prêter,  parce  que  je 
»  le  conside'rois  comme  étant  contraire  à  ma 
»  religion  et  à  ma  conscience  ». 

D.  «  As-tu  prêté  celui  de  maintenir  la  li- 
))  berte  et  l'égalité,  prescrit  par  la  loi  du  i4 
))  août  1 792  «  ? 

R.  ((  Non,  et  par  la  même  raison  «. 

D.  (f  N'as-tu  pas  dit  la  messe  au  lieu  de 
»  Venose ,  dans  la  maison  des  sœurs  dites  de 
»  Saint-Joseph  »  ? 

R.  (c  Je  l'ai  dite  quand  je  l'aï  pu,  mais  je 
»  n'indique  ni  le  lieu  ni  le  jour,  pour  ne 
»  compromettre  personne  ». 

D.  «  Veux-tu  dire  d'où  tu  sortois,  le  jour 
»  de  ton  arrestation  «  ? 

R.  (f  Je  ne  puis  le  dire  ,  par  la  même 
»  raison  ». 

Interpellé  de  déclarer  si ,  depuis  qu'il  mène 
une  vie  errante,  il  a  rempli  en  divers  lieux 
les  fonctions  sacerdotales,  en  disant  la  messe , 
en  confessant  et  ea,  communiant,  le  confesseur 
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répond,  avec  autant  de  sang  û'oid  que  de 
courage  : 

(f  J'ai  plusieurs  fois  dit  la  sainte  messe,  j'ai 
i)  confessé,  j'ai  donné  la  communion.  Dans 
»  ces  diverses  fonctions,  j'ai  suivi  les  impul- 
»  sions  de  ma  conscience  et  les  préceptes  de 
M  la  religion  ;  mais  j'ai  toujours  exhorté  ceux 
»  qui  s'adressoienl  à  moi  à  porter  une  entière 
)j  soumission  aux  lois  civiles  de  l  Etat,  à  la- 
»  quelle  j'exhortois  mes  pénitens  ;  j'entends , 
»  par  ces  lois,  celles  qui  n'avoient  de  rapports 
)i  qu'avec  l'administration  civile,  et  non  cer- 
»  taines  lois  que  je  crois  contraires  à  la  reli- 
})  gion  ;  alors  je  disois  aux  fidèles ,  qu'il  vaut 
»  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ». 

D.  «  Déclare  quelles  sont  les  lois  qui,  dans 
»  ton  opinion,  sont  contraires  à  celle  de 
it  Dieu  ». 

R.  «  Selon  moi,  ces  lois  sont  celles  qui  por- 
w  tent  atteinte  aux  honneurs  et  à  la  juridiction 
^  du  pape  et  des  évêques  de  l'Eglise  catholique, 
«"celles  qui  autorisent  la  liberté  des  cultes,  et 
,v  autres  de  ce  genre  » . 

Des  réponses  aussi  précises,  aussi  nobles, 
yttiroient  sur  la  pieuse  victime  toute  l'animo- 
èilé  des  hommes  du  jour;^  le  tribunal  crimixiel 
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le  condamna  donc  à  périr  sur  l'echafaud ,  dans 
jes  vingt-quatre  heures;  et  tel  étoit  le  dispo- 
sitif de  la  sentence  homicide  qui  liappoit  à  la 
fois  le  confesseur  et  de  dignes  épouses  de  Jé- 
sus-Christ; elles  luiavoient,  dans  ses  courses 
évangéliques,  accordé  plusieurs  fois  un  gé- 
néreux asile  : 

«  Le  20  juillet  i^oi,  fut  condamné  à  mort 
«  Barthélemi  Montblanc ,  prêtre ,  âgé  de  trenle- 
u  quatre  ans ,  prévenu  d'avoir  refusé  de  prê- 
X  ter,  comme  ecclésiastique  et  fonctionnairô 
1)  public ,  les  sermens  prescrits  ;  d'avoir  conti* 
j)  nué  ses  fonctions,  quoiqu'insermenté.  Avec 

*  lui  furent  également  condamnées,  Antoi- 
ù  nette  Vincent,  âgée  de  soixante-trois  ans* 
n  native  de  Bardigne  ,  ci-devant  supérieure  de 
i)  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph  , 
t)  habitant  à  V  ernosc,  canfon  d'Audance,  près 
i)d'Annonaj;  Marie -Anne  Scnovert,  âgée 
»  de  quarante  ans,  native  d'Ampurany;  Ma- 
»  deleine  Dumoulin,  âgée  de  trente-un  ans, 
»  toutes  deux  sœurs  de  ladite  congrégatioîi 

*  de  Saint-Joseph;  pour  avoir  continué  de  vi- 
»  vre  en  communauté,  n'avoir  point  prêté  le 
)»  serment,  avoir  donné  asile  audit  Montblanc, 
»  avoir  permis  qu'il  exerçât  son  saint  miuis- 
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»  tère ,  et  enfin  ,  pour  avoir  favorisé  son  ëva- 

»  SIOU  ». 

iLcce  prœcipio  tibi  :  Conforlare ,  et  eslo  robiistus. 
Noli  metuere  et  noli  limtre,  quoniam  lecum  est  Duini- 
mis  Deus  tuus.  Josué ,  cap.  j ,  j^.  g. 

I***^ ******** %X-«***4%-V***'%**'**«  %V«*«*W***.*^V* 

Messieurs  BOSCUS,  Jean-Joseph  et  André,  frcrcs,  et 
prêtres  l'un  et  l'autre;  natifs  du  lieu  d'Anliac  ,  pa- 
roisse de  Flanhac ,  diocèse  de  Rodés;  guillotinés  le 
2  juin  1794. 


Jean-Joseph  BOSCUS,  âge  de  trente-huit  ans, 
étoit  vicaire  de  Naussac,  et  Apscré  BOSCUS, 
dans  sa  vingt-huifièrne  année,  reniplissoit  uiia 
place  de  vicaire  à  Saint-Julien  de  Pigagnol, 
deux  paroisses  du  diocèse  de  Rodez.  André 
n'ctoit  que  sous-diacre ,  lorsque  la  révolution 
ferma  les  séminaires,  et  mit  les  plus  gratids. 
obstacles  aux  ordinations  catholiques.  Le  jeune 
ordinand,  plein  de  l'espiil  de  Dieu  et  pénétré 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  gloire  du  Très- 
Haut,  vojoit  de  parfaits  modèles  parmi  les  prê- 
tres auprès  desquels  il  vivoit.  Leurs  discours  et 
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îeurs  œuvres  l'enflammoieat,  et  la  terreur  qui 
plauoit  sur  la  France  et  spécialement  sur  les 
ecclésiasliques  fidèles  à  la  voix  de  leur  con- 
science, le  trouvoit  insensible.  Deux  fois  il  se 
rendit  sur  les  frontières  d'Espagne,  et  y  reçut 
ctifîn  le  caractère  sacerdotal.  Ces  pieux  frères 
se  réunirent  pendant  quelques  jours,  et  apiès 
s'être  réciproquement  encouragés  par  tous  les 
grands  motifs  que  la  religion  nous  propose, 
à  soutenir  dignement  la  carrière  si  péiùble 
qu'ils  alloient  entreprendre,  ils  se  rendirent 
dans  des  endroits  assez  éioignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  qu'ils  avoient  choisis  pour  le  théâtre 
de  leur  périlleux  ministère.  Il  seroit  impossi- 
ble de  se  former  une  idée  juste  des  fatigues 
qu'ils  eurent  à  essuyer,  et  des  dangers  incal- 
culables qu  ils  couroient  journellement ,  soit 
pour  administrer  les  secours  spirituels,  aux 
m.ilades ,  aux  mourans ,  soit  pour  répondre 
aux  vœux  de  tous  ceux  qui  réclamoient  leur 
assistance.  C'étoit  en  vain  que  leurs  parens  et 
leurs  amis  les  conjuroient  de  modérer  leur 
éloimante  activité  ;  c'etoit  en  vain  qu'ils  leur 
présentoicnt  la  mort  comme  devant  être  le 
fruit  immanquable  et  prochain  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leur  zèle  :  «Daiis  aucun  tgnîps,  ré- 
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»  pondoient  ces  intrépides  athlètes ,  nous  n'a- 
ii  vons  dû  être  prêtres  pour  nous-mêmes  ; 
«  mais  c'est  surtout  dans  ce  temps  de  cala- 
)i  mités,  que  nous  devons  être  disposés  à  nous 
»  immoler  pour  le  salut  des  fidèles  ». 

Après  être  demeurés  séparés  huit  ou  neuf 
mois,  ils  se  rencontrèrent,  par  le  bienfait  d'une 
Providence  particulière  qui  vouloit  les  cou- 
ronner tous  les  deux  en  même  temps.  Ins- 
truit que ,  dans  ces  jours  de  sang ,  il  y  avoit 
peine  de  mort  pour  ceux  qui  donneroient 
l'hospilalité  aux  ministres  des  saints  autels, 
un  homme  chaiûtable  avoit  placé,  dans  une 
écurie,  un  lit  où  pourroient  reposer  pendant 
la  nuit  les  prêtres  persécutés,  lorsqu'ils  seroient 
poursuivis  en  clierchant  un  asile;  un  des  deux 
frères  s'y  rend  à  minuit ,  et,  en  voulant  se 
jeter  .sur  la  couche,  il  y  trouve  un  homme 
qui  reposoit;  d'abord  la  frayeur  le  saisit,  mais 
bientôt  revenu  à  lui-même  :  h  Qui  êtes-vous? 
»  demanda-t-il  à  voix  basse.  —  Je  suis  prê- 
»  tre,  répond  en  se  réveillant  la  personne 
j)  couchée.  —  Et  moi  aussi,  répond  l'autre. 
„  —  D'où  venez-vous  ?  —  Je  viens  d'Anhac. 
„  —  J'y  ai  un  frère  prêtre ,  vous  pouvez  le 
h  conjioitre;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  huit  ou 

))  neuf 
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«  neuf  mois,  comment  se  porte-t-ii  »  ?  A  ces 
mots,  MM.  Boscus  se  recoiuuueiit ,  s'em- 
})rasst're«it  avec  toute  i'efl'usion  du  plus  doux 
sentiment,  se  firent  mutuellement  le  détail 
de  leurs  souffrances,  et  plus  volontiers  encore 
le  récit  innocent  des  succès  de  leur  saint  mi- 
nistère. Ils  formèrent  la  résolution  de  ne  plus 
se  séparer,  et,  dès  Iç  lendemain,  voulurent 
aller  visiter  le  lieu  de  leur  naissance.  Hélas! 
c  étolt  pour  lui  dire  adieu.  Deux  jours  après 
leur  arrivée ,  'ils  furent,  au  milieu  de  la  nuit , 
investis  par  des  gendarmes  réunis  à  d'autres 
hommes  révolutiotniaires,  et  conduits  immé- 
diatement au  chef-lieu  du  district.  I.a  pre- 
mière personne  qui  s'offrit  à  eux  sur  la  route, 
fut  une  de  leurs  sœui  s,  étahlie  dans  les  envi- 
rons, et  qui,  les  trouvant  dans  les  mains  de 
leurs  implacables  ennemis,  se  vit  au  moment 
de  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur^ 
En  continuant  leur  marche  forcée,  les  deux 
confesseurs  de  Jésus -Christ  la  conso^|||ent 
de  la  manière  la  plus  tendre  ;  et ,  en  se  .'-é- 
parant  de  cette  sœur  chéjie,  1  un  et  l'autre 
la  conjurèrent  de  ne  pas  s'afïliger  de  leur 
bonheur. 

II.  17 
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Arrives  devajpt  les  membres  de  l'admiius* 
tration  ,  ils  sont  interrogés  avec  dureté,  font, 
eu  répondant,  une  noble  protession  de  leur 
foi ,  prononcée  par  les  deux  hommes  de  Dieu, 
avec  cette  do^iceur  et  celte  fermeté  qui,  pour 
l'ordinaire,  est  l'apanage  de  l'innocence.  Ces 
bons  prêtres  sont  inébranlables  dans  le  refus 
des  aveux  qu'on  s'efforce  de  leur  arracher. 
Un  homme  de  bien ,  qui  le  fut  dans  tous 
les  temps,  mais  surtout  étonnant  daits  ces 
Jours  d'borreui-s  et  d'infamies,  voulant  ma- 
nifester un  léger  sentiment  de  compassion  et 
d'humanité,  lequel,  aux  jeux  de  ces  hom- 
mes de  sang,  devenoit  un  crime  digne  de 
mort  ;  un  concitoyen  de  ces  généreux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  ne  peut  résister  à  l'im- 
pulsion de  son  cœur  déchiré  ;  cet  intrépide 
défenseur  de  l'innocence  se  précipite  aux 
pieds  des  administrateurs ,  et  les  conjure  de 
sauver  au  moins  le  plus  jeune ,  en  leur  re- 
présentant qu'ayant  été  ordonné  prêtre  pen- 
dant la  révolution ,  il  n'est  pas  censé  fonc- 
tionnaire public,  ni  conséquemment  soumis 
aux  lois  qui  les  proscrivent.  Chose  étrange  pour 
des  cœurs  de  bronze  I  La  chaleur  et  le  zèle 
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Inexprimable  qu'il  met  dans  ses  instances 
désarment  les  juges,  et  sa  demande  est  exau- 
cée ;  alors  il  vole  au  jeune  André  ^  et ,  s'é- 
nonçant  avec  l'émotion  la  plus  tendre  et  la 
plus  vive  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il  avec  trans- 
»  port,  vous  êtes  sauvé,  j'en  ai  la  parole, 
»  pourvu  que  vous  disiez  que  vous  n'êtes  pas 
»  fonctionnaire  public  ».  André  jette  sur  son 
bienfaiteur  un  regard  où  se  peignent  les  sen- 
timens  d'une  vive  reconnoissance,  mais  en 
même  temps  ceux  d'une  foi  héroïque.  t(  Ah  ! 
»  Monsieur,  lui  répondit-il,  la  vie  la  plus 
>)  heureuse  vaut-elle  assez  pour  êtrç  rachetée 
»  par  un  mensonge»?  f.e  bienveillant  solli- 
citeur est  pénétré  d'admiration ,  mais  suffo- 
qué par  la  douleur;  il  s'éloigne  en  sanglot- 
tant,  et  va  mêler  ses  larmes  à  celles  d'une 
famille  voisine  et  bien  respectable  par  ses 
vertus;  il  répand  comme  un  baume  consola- 
teur sur  ses  peines,. en  lui  racontant  ce  trait 
d'héroïsme.  Cachons  les  noms  des  méchans ,  et 
publions  ceux  des  amis  de  la  vertu.  Cet  hom- 
me de  bien  3  c'est  M.  Dubruel^  autrefois  député 
au  conseil  des  cinq  cents ,  et  ensuite  membre 
de  la  chambre  des  députés  de  1 8 1 5.  Je  vous  sa- 
lue, je  vous  honore,  homme  connu,  homme 
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respecté  dans  toute  notre  France ,  par  âevx 
rapports  célèbres,  tous  les  deux  en  faveur  de 
la  justice  et  de  l'humanité. 

Quelques  heures  après,  on  fit  partir  les  deux 
confesseurs  de  la  foi  pour  le  chef- lieu  du 
département.  Traduits  devant  le  tribunal  cri- 
minel, ils  manifestèrent  dans  leurs  réponses, 
à  rinterrogatoire  qu'on  leur  fit  subir,  le  mê- 
me courage ,  la  même  douceur,  la  même  sé- 
rénité, la  même  fermeté  qu'ils  avoient  jus- 
queJà  développée.  Le  jugement  est  suspendu 
d'un  jour,  et  on  les  plonge  dans  un  cachot 
où  ils  retrouvent  celui  dans  la  maison  duquel 
on  les  avoit  saisis,  et  qui,  comme  eux,  esf 
destiné  à  la  mort.  Ils  s'y  préparent  par  les 
plus  ferventes  prières,  se  réconcilient  mu- 
tuellement ,  entendent  les  confessions  des  au- 
tres prisonniers,  écilvent  aux  prêtres  reclus 
pour  la  cause  de  la  foi,  et  se  recomman- 
dent à  leurs  prières.  Le  jour  de  leur  juge- 
ment ils  récitèrent  les  suffrages  pour  les  ago- 
nisans,  et  se  firent  réciproquement  les  prières 
pour  les  funérailles.  Le  cadet  se  prosterna  par 
terre,  l'ainé  fit  sur  lui  la  cérémonie  de  la 
levée  du  corps;  et  le  cadet  la  répéta  sur  la 
personne  de  l'aîné ,  qui  prit  la  môme  situa- 
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tioii  que  sou  frère.  Reconduits  devant  le  Iri- 
4)una1 ,  ils  entendent  lire  la  sentence  du  sup- 
plice qu'ils  doivent  subir  dans  quelques  heu- 
res, s'embrassent  l'un  l'autre  avec  transport, 
et  se  félicitent  de  se  voir  si  près  de  leur 
bonheur  éternel.  Mais,  au  sein  de  leur  com- 
niiM)e  jubilation,  ils  aperçoivent,  dans  la 
fjule  que  la  curiosité  ou  une  compassion  dou- 
loureuse avoit  attirée  dans  la  ville,  un  de 
leurs  anciens  amis  ;  ils  n'avoient  pas  cessé  de 
l'aimer,  mais  le  malheureux  jeune  homme 
s'étoit  éloigné  d'un  commerce  qui  lui  eût  été  si 
précieux.  Entraîné  par  les  idées  révolution- 
naires et  démagogiques,  il  s'étoit  niontré  zé- 
lateur ardent  de  to^s  les  abominations  du 
jour.  MM.  Boscus  s'approchent  de  lui,  l'em- 
brassent et  l'exhortent  avec  tant  de  tendresse 
cl  de  succès,  qu'il  se  retire  fondant  en  lar- 
mes et  le  cœur  brisé  de  repentir.  Sa  conver- 
sion fut  parfaitement  solide.  Jls  distinguè- 
rent encore,  dans  la  multitude  qui  les  en- 
touroit ,  un  autre  jeune  lionime  lein' parent^ 
et  l'un  de  leurs  plus  chers  anus.  1.  infortuné, 
livré  sur  leur  sort  .'i  une  e\lr/'n>e  dés^dafion, 
se  tenoit  reculé  dans  un  coin  do  I.i  salle,  où 
l'égarement ,  le  seiM  égaremenl  de  sa  douleur 
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l'avoit  amené.  Ses  deux  meilleurs  amis  se 
présentent  à  lui,  le  serrent  dans  leurs  bras, 
et  lui  disent ,  avec  un  visage  tout  rayonnant 
de  joie  :  «  Ah!  cher  ami,  ne  t'afflige  pas 
»  de  notre  sort,  ne  pleure  pas  sur  nous.  Si 
»  tu  pouvois  concevoir  l'excès  de  notre  bon- 
»  heur!  Encore  quelques  momens,  et  nous 
))  jouirons  de  notre  Dieu.  Nous  prierons  pour 
!)  toi  et  pour  ta  digne  mère^  qui  va  nous 
»  plaindre  beaucoup;  console -la  de  notre 
n  part,  ainsi  que  notre  frère  «t  son  épouse  ». 
Lorsque  les  confesseui'S  sont  arrives  au  lieu 
de  leur  supplice ,  ils  se  disputent  qui  d'en- 
tre eux  deux  sera  la  prei^lière  victime.  Le 
bourreau  décide  en  fav^p  du  plus  jeune.  Ce- 
lui-ci ,  transporté  de  joie,  embrasse  son  frère 
et  l'exécuteur.  Il  s'écrie  qu'il  pardonne  à  ses 
ennemis,  qu'il  meurt  satisfait  de  verser  son 
sang  po'ar  la  religion;  puis  il  reçoit  le  coup 
delà  mort.  Son  frère,  qui,  pendant  son  sup- 
plice, àvoit  toujours  les  yeux  levés  et  les  bras 
tendus  vers  le  ciel,  imite  en  tout  la  conduite 
de  celui  qui  l'a  devancé;  et,  ainsi  que  son 
cher  André,  Jean-^Joseph  Bosciis  expire,  uni- 
quement occupé  de  son  Dieu.  Cette  histoire, 
qui,  dans  les  temps,  fut  en  grande  partie 
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consignée  daiKS  un  journal,  nous  a  été  trans- 
mise ^par  de  vénéiables  dépositaires  de  Tau- 
toriré  ecclésiastique,  qui  jouissent  k  tant  de 
titres  de  J'entière  contiance  de  leurs  conci- 
toyens. 

T^enît  hora  ut  omnis  qui  inlerfcit  vo's ,  arbilrclUT 
obsequium  se  piœstarè  Dco.  Joan.  xvi,  f.  2. 

Monsieur  Jean  GILBERT  DES  HÉRIS ,  chanoine 
théologal  du  chapitre  d'Angoulêmc  ;  décédé  par  siiile 
de  persécutions  cl  de  souffrances  endurées  pour  la  foi , 
à  bord  du  TVashinglon ,  rade  de  Rochefort,  en  1794; 


Jean  GILBERT  DES  HÉRIS,  fils  de  François 
Gilbert,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  élection 
d'Angoulème,  et  de  dame  Renée -Elisabeth 
Pipaud,  naquit  le  i5  avril  1745.  11  devoit  le 
jour  à  des  parens  remplis  de  probité  el  de  re- 
ligion ,  à  qui  Dieu  donna  quinze  enfans.  Ils 
recueillirent  les  fruits  de  l'éducation  chrétienne 
qu'ils  leur  avoient  procurée.  Le  petit  Jean, 
lieureusemènt  né ,  montra  de  très-bonne  heure 
du  goût  po;u- la  piété;  et,  déterminé  par  ce 
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motif,  M.  du  Verdier,  ëvéque  d'AiigOulême, 
lui  conféra  la  tonsure,  le  25  juin  17 55.  Quel- 
ques années  après,  l'abbé  Gilbert  des  Héris, 
oncle  de  son  père,  charmé  des  progrès  que  cet 
enfant  faisoit  dans  la  vertu,  ainsi  que  dans  ses 
études^  lui  résigna  le  prieuré  simple  on  coni- 
mende  de  Notre-Dame  de«Somblotiche,  ordre 
de  Saint-Augustin  ,  au  diocèse  de  Poitiers.  Le 
nouveau  priem',  quoique  si  jeune  encore,  con- 
Boissoit  la  destination  des  biens  ecclésiastiques^ 
il  ne  crut  point  aller  contre  des  règles  si  sa- 
genieiit  établies  à  cet  égard ,  en  consentant 
qu'une  pautie  de  ses  revenus  fût  employée 
pour  l'éducation  dun  frère  qui,  se  vouant  à 
l'état  ecclésiastique  ,  fît  les  mêmes  études  que 
son  ainé,  l'accompagna  au  séminaire  de  Péri- 
gueux,  où  tous  deux  firent  leur  philosophie, 
puis  au  gî-aud  séminaire  de  Saint-Sulplce  à 
Paris.  Il  mourut  dans  celle  maison,  en  1761. 
Son  aine  v  demeura  dix  ans ,  devint  docteur  de 
Navarre  en  1770,  puis  se  rendit  à  Toid,  en 
qualité  de  vicaire  général  d'un  de  ses  am;s 
nommé  à  ce  siège  ;   ne  put  s'accoutumer 
à  ce  nouveau  genre  de  vie,  et  revint  à  Paris 
six  mois  après  son  départ.  Jaloux  de  se  former 
au  ministère  des  saints  autels,  il  se  réunit  à 
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la  communauté  des  prêtres  qui  desservoient'la 
paroisse  de  Saint-Stilpice  ,  y  travailla  pendant 
douze  ans,  et  se  livra  tout  entier  à  ses  fonc- 
tions avec  un  zèle  onctueux  et  plein  de  lu- 
mières. Il  s'adonna  surtout  au  ministère  de  la 
confession  ,  et  sa  réputation  lui  procura  la  con- 
fiance d'un  grand  nomhre  de  personnes,  dont 
plusieurs,  attachées  à  la  cour,  furent  heureu- 
sement guidées  par  lui  dans  les  voies  de  la 
piété,  au  sein  d'un  monde  dangereux,  où  elles 
étoient  forcées  de  vivre.  Se  réduisant  à  un  mo- 
dique entretien  ,  il  distribuoit  en  œuvres  pies 
non-seulement  les  revenus  de  sou  bénéfice, 
mais  encore,  dans  la  province,  ce  qui  lui  re- 
venoil  de  son  patrimoirie.  Dès  sa  jcuncs'^e,  il 
s'étoit  interdit  les  étoffes  de  soie  et  tout  vêle- 
ment marquant,  quoiqu'il  parîit  autorisé  par 
l'exemple  des  ecclésiasJiques  les  mieux  réglés. 
Une  simplicité  parfaite  «t  une  propreté  cpn- 
vetiable  se  faisoient  remarquer  dans  son  ex- 
térieur. 

En  1781,  mis  en  possession  d'une  place  de 
chanoine  théologal  de  la  cathédrale  d'Angou- 
lêrae,  il  devint  vicaire  géiiéml  de  M.  de  Rro- 
glie ,  évoque  de  cette  ville ,  et  qui  avoit  désire 
le  voir  fixé  près  de  lui  :  il  le  nomma  supérieuï' 
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des  Dames  de  la  Charité  et  des  Filles  de  la  Sa- 
gesse. Comme  il  se  vit  alors  obligé  de  zésider 
à  Angoulême,  il  s'y  fît  bâtir  une  maison ,  pour 
ne  pas  employer  dans  la  location  les  revenus 
de  son  bénéfice  ;  il  vendit  presque  tout  son 
patrimoine.  Avant  l'ouverture  des  Etats  géné- 
raux, ce  vertueux  prêtre  manifesta  du  zèle  et 
des  lumières  pour  procurer  de  bous  choix,  et 
lutta  courageusement  contre  les  menées  per- 
fides des  ennemis  du  bien.  A  l'époque  de 
l'élection  d'un  évêque  constitutionnel  dans  son 
pays,  il  fit  tous  ses  efForts  pour  éclairer  les 
électeurs  sur  les  malheurs  du  schisme;  con- 
tribua beaucoup  par  ses  sollicitudes,  son  exem- 
ple et  ses  avis^  à  retenir  ses  concitoyens  dans 
la  communion  du  légitime  évèque ,  à  faire  ré- 
tracter les  ecclésiastiques  séduits,  et  à  ramener 
les  fidèles  égarés.  Il  distribuoit  de  bons  livres 
d'instruction  ,  çlonnoit  des  secours  à  ceux  qui 
étoient  dépourvus,  et  combattoit  l'erreur  et  le 
schisme  avec  les  armes  d'une  noble  fermeté 
et  d'une  sage  discrétion.  Est-il  besoin  de  dire 
avec  quelle  indignation  profonde  il  accueillit 
les  sollicitations  qui  lui  furent  adressées  pour 
qu'il  consentît  à  élre  élu  évèque  constitu-' 
tionnel  des  Deux-Sèvr6s'?  Ses  moeurs  et  ses 
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vertus  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs ,  et  les 
protestans  répandus  dans  ces  contrées  fai- 
soient  publiquement  son  éloge.  S'il  venoit 
dans  le  lieu  où  son  prieuré  étoit  situé,  ils 
«  ignoroient  pas  que  c'étoit  pour  y  répandre 
des  aumônes  plus  abondantes  que  les  années 

^jpibrdinaires,  dans  lesquelles  il  chargeoitles  curés 
et  des  personnes  de  confiance,  de  soulager, 
<.le  ses  propres  fonds,  la  misèi'e  publique.  11 
flccordoit  avec  empressement  à  ses  fermiers 
les  remises  que  demandoient  ou  la  rigueur  des 
temps  ou  des  accidens  imprévus.  En  1767, 
iJ  fit  des  libéralités  considérables  au  séminaire 
d'Angoiiléme,  et  les  renouvela  en  1776.  En 
1786,  il  donna  douze  cents  francs  pour  ob- 
tenir des  lettres-patentes  à  rétablissement  des 
Filles  de  la  Sagesse,  devint  leur  protecteur, 
distribuoit  par  elles  des  secours  aux  prison- 
niers, des  comestibles  aux  malades,  assistoit 
les  pauvres  honteux,  payoit  des  loyers,  four- 
nissoit  des  dots  pour  de  jeunes  filles  jalouses 
d'embrasser  l'état  religieux,  et  des  sommes, 
soit  pour  en  placer  d'autres  avantageusemeiit 
dans  le  monde,  soit  pour  leur  offrir  l'occasion 
d'occupations  lucratives ,  soit  enfin  pour  prê- 

■per  à  des  pèreâ  de  familic.. 
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Tant  (]  œuvres  pieuses  re'pandues  dans  la 
ville  d'Augoulème  ne  suffisoietit  point  à  soit 
zèle  :  il  entretenoll  avec  Paris  une  corrospon- 
dance  active,  et  s'iuteressoit  efllicacrement  aux 
entreprises  de  plusieurs  de  ses  doctes  amis  : 
entre  eux  on  remarque  ee  vénérable  Nagot^ 
qui ,  pour  les  intérêts  de  la  foi ,  se  rendit ,  erf^ 
1791,  avec  une  colonie  d'ouvriers  éyangelî- 
ques,  dans  la  ville  de  Baltimore,  Etats-Unis 
d'Amérique,  où  il  mourut  de  la  mort  des  justes, 
au  moisd'avril  1816.  Uenvoyoità  ce  prêtre  ver- 
tueux, élève  de  la  rTîaiso:i  de  Saiiit-Sulpice,  des 
pensions  pour  les  jeunes  gens  destitues  de  tout 
moyen,  qu'il  reeevoit  dans  son  séminaire. 
I/abbé  Gilbert  des  Héris  a  conîrilnié  à  beau- 
coup d'actions  d'une  grande  charité,  spécia- 
lement à  l'éducation  cléricale  de  M.  Thayer, 
-■■méricain,  ministre  protestant,  converti  à 
Rome  en  1782,  et  qui  fut,  quelques  années 
après,  fait  prêtre  à  Paris.  Une  grande  partie 
de  son  canouicat  étoit  réservée  pour  les  rrnc-» 
mens  et  autn  s  décorations  de  la  cathédrale.  . 
Dans  les  besoins  publics,  il  donnoit  si  abon- 
damment qi}.e  sa  charité  paroissoit  être  sans 
bornes. 

M.iis  y  a-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  Toutc^l 
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îes  personnes  qui  traitoient  avec  lui  pouvoient 
se  louer  de  sa  générosité.  Elle  étoit  fondée  sur 
le  grand  amour  qu'il  portoit  à  son  divin  maî- 
tre :  c'est  dans  lui  qu'il  voyoit  le  prochain, 
pour  l'aimer,  pour  compatir  à  ses  misères, 
pour  supporter  ses  défauts,  pour  souffrir  tout 
û\i  sa  part -,  avec  l'intention  de  ne  faire  jamais 
souffrir  personne.  Interprétant  toujours  en 
bien  les  discours  et  les  actions  d'autrui,  plein 
d'indulgence  à  ses  foihlesses,  jamais  il  ne  re- 
prenoit  qu'après  avoir  fort  long-temps  atten- 
du, et  toujours  l'avis  avoit  la  forme  de  la 
prière.  On  ne  croit  pas  qu'il  ait  jamais  molesté 
personne.  Se  trouvoit  il  forcé  de  parler  avtc 
une  sorte  de  chaleur,  à  la  fin  de  la  conver- 
sation, il  niontroit,  par  un  doux  sourire,  qu'il 
avoit  été  constamment  inaccessible  à  la  pas- 
sion. Jamais  exigeant,  de  la  part  même  de  ses 
serviteurs,  il  alloit  jusqu'à  se  passer  des  choses 
nécessaires ,  si  l'on  n'étoit  pas  attentif  à  ses 
besoins.  «  Soyons^  disoit-il,  indulgeus  envers 
»  les  domestiques  dans  les  choses  qui  regar-' 
»  dent  notre  service  ,  et  réservons  la  sévérité 
»  à  les  reprendre  quand  ils  manquent  à  leurs 
M  devoirs  envers  Dieu  ».  Néanmoins  il  aimoit 
l'ordre,  et  désiroii  qu'il  fût  maintenu. 
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11  y  avoit  sur  la  physionomie  de  cet  homme 
de  bien  une  gravité  mêlée  de  tant  de  douceur, 
que  les  personnes  qui  lui  étoient  les  plus  fa- 
milières, ses  parens,,  ses  amis,  tous  le  respec- 
toient  ainsi  qu'ils  l'aimoie^ît ,  tons  ne  crai- 
gnoient  rien  autant  que  de  lui  déplaire.  «  J'ai 
passé ,  dit  un  de  ses  meilleurs  amis ,  dix  ans 
avec  lui ,  dans  une  intimité  parfaite ,  qui  faisoit 
le  bonheur  de  ma  vie ,  comme  l'exemple  de 
ses  vertus  en  faisoit  l'édification.  Avec  quelle 
bonté  compatissante  il  accueilloit  les  pécheurs, 
n'exigeant  que  ce  qu'ils  pouvoicnt  supporter, 
les  instruisant,  par  degrés,  avec  une  charité 
inépuisable  !  Comme  il  ofFroit  une  morale  aussi 
douce  qu'elle  étoit  exacte!  Dès  qu'il  ouvroit  la 
bouche,  il  inspiroit  la  confiance,  et  par  la  sa- 
gesse de  ses  décisions,  rameuoit  la  paix  dans 
les  ames  les  plus  troublées.  Les  personnes  d'un 
rang  plus  élevé,  d'une  éducation  plus  soignée, 
comme  les  plus  simples  et  les  moins  instruites, 
celles  qui  se  montrolent  fort  avancées  dans  la 
vertu ,  comme  celles  qui  vivoient  dans  le  com- 
merce du  monde,  les  religieuses,  les  jeunes  per- 
sonnes, les  enfans,  tous  étoient  satisfaits  de 
sa  dii'ectlon.  Pour  toute  sa  maison,  c'étoit  un 
.second  François  de  Sales  :  il  ne  s'y  trouvoitper- 
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sonne  qui  lie  fût  l  avi  d'avoir  en  lui  sa  confiance. 

;)  Assistant  régulièrement  à  tout  l'office  cano- 
nial de  la  cathédrale,  il  y  chantoit  par  devoir, 
lors  même  que  ses  fatigues  auroient  pu  l'en 
dispenser.  Il  observoit  à  peu  près  le  re'glement 
qu'il  s'ëtoit  prescrit  à  Saint-Sulpice  pour  ses 
exercices  spirituels  ;  se  levoit  à  cinq  heures  du 
matin  ;  donnoit  chaque  jour  environ  une 
heure  à  la  méditation,  qu'il  faisoit  presque 
toujours  à  genoux,  récitant  son  office  en  par- 
ticulier dans  la  même  posture  :  à  l'issue  de  son 
oraison,  il  disoit  ordinairement  la  messe, 
mais  avec  un  recueillement  si  parfait ,  avec 
uiie  ferveur  si  sensible,  que  les  asâistans  étoient 
fort  édifiés.  On  voyoit  sa  figure  s'aninfèr  sen-* 
slblement  à  la  préface  ;  pendant  ie  canon  ,  il 
paroissoit  au-dessus  de  lui-même,  tout  absorbé 
de  la  grandeur  du  mystère  qu'il  célébroit  :  il 
s'y  étolt  préparé,  en  allant  souvent  aux  pieds 
de  son  directeur  porter  l'aveu  des  fautes  que 
la  délicatesse  de  sa  conscience  lui  faisoit  re- 
marquer. On  connoissoit  le  jour  où  il  rem- 
plissoit  ce  devoir,  parce  qu'il  revenoit  avec  un 
visage  plus  serein  qu'à  l'ordinaire.  11  ;ie  rece- 
voit  jamais  d'honoraires ,  mais  aimoit  à  ac- 
quitter des  intentions  pour  des  ecclésiastique'^ 
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qui  employoîetit  la  rétribution  reçue  à  quelque 
Lonne  œuvre.  Après  une  fervente  action  de 
grâces,  il  se  livroit  à  l'étude  assidue  de  l'Ecriture 
et  dus  Pères,  à  celle  du  droit  canonique,  et  à 
des  lectures  choisies  dans  V Imitation  de  Jésiis- 
Christ,d'dï\s  le  Combat  spirituel.  L'Introduction 
à  la  vie  dévote,  de  saint  François  de  Sales ,  lui 
étoit  familière.  Il  méditoit  chaque  jour  encore 
sur  les  devoirs  du  sacerdoce,  sur  les  mys- 
tères qu'on  solennisoit,  ou  sur  d'autres  vérités 
pratiques.  Nous  n'oftroas  ici  qu'une  légère  es- 
quisse de  sa  journée  ;  elle  étoit  toujours  pleine 
de  Dieu  ,  et  il  la  terminoit  par  la  récitation  du 
chapelet,  par  la  prière  du  soir,  et  par  une 
pieuse  lecture  à  ses  domestiques  ». 

Ses  n^ortifications  n'avoient  rien  de  sini>n- 
lier,  et  par-là  même  étoient  plus  méritoires 
aux  yeux  de  Dieu  ;  il  s'y  étoit  accoutumé  dès 
sa  jeunesse,  et  11  n'y  avoit  que  ses  mellleuis 
amis  qui  s'en  aperçussent.  Sa  chambre  soli- 
taire falsoit  ses  délices,  et  il  vivoit  dans  uu 
exercice  perpétuel  de  la  présence  de  Dieu.  11 
ne  s'arrêtoit  point  à  un  goût  naturel  dans  la 
dévotion,  ni-  se  plaignolt  jamais  des  aridités 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  exercices  spiri- 
tuels, et  c'étoit  par  les  vues  de  la  foi  qu'il  en- 

visaffeoit 
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visageoit  les  vérités  sublimes  de  la  religion.  Il 
ne  puisoit  pas  seul  clans  une  bibliothèque  par- 
faitement choisie  pour  un  homme  de  son  état, 
et  il  prenoit  plaisir  à  prêter  ses  livres.  Dès  le 
principe  de  la  révolution  ,  dont  il  prévoyoit  en 
frémissant  tous  les  maux,  son  usage au  récit 
d'un  événement  désastreux ^  étoit  de  répon- 
dre :  «  Hélas!  ce  n'est  ici  que  le  comnien- 
w  cernent  des  douleurs  «  !  Il  redoubla  ses  priè- 
res, multiplia  toutes  ses  bonnes  œuvres,  de- 
vint ensuite  le  pasteur  bénévole  de  toutes  les 
brebis  abandonnées  ;  et  sa  maison  fut  l'asile  con- 
solateur des  catholiques  persécutés.  Un  événe- 
ment adoucit  la  profonde  amertume  de  ses  pei- 
nes. Mademoiselle  Delaporte,  âgée  d'environ 
trente  ans,  et  née  dans  le  protestantisme,  fut 
rappelée  par  lui  à  la  religion,  et  abjura  csitre 
ses  mains  ,  avec  solennité ,  l'hérésie  de  Calvin  , 
le  24  février  lyQ^.  Elle  fut  toujours  depuis  une 
fervente  catholique;  et,  malgré  les  contradic- 
tions qu'elle  endura  dans  une  famille  nom- 
breuse, où  son  beau-frère  étoit  ministre  de 
la  prétendue  réforme,  elle  eut  le  bonheur  de 
contribuer  à  la  conversion  de  deux  de  ses 

BOCUl'S. 

Pourquoi  une  aussi  belle  vertu  que  celle  de 
it.  18 
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l'abbé  Gilbert  des  Héris  souffrit-elle  une  si  fâ- 
cbcuse  éclipse?  En  1792,  il  perdit  son  traite- 
ment ,  parce  qu'il  avoit  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment d'égalité  et  de  liberté.  En  lygS,  il  fut  de 
nouveau  et  nominativement  requis  par  les  au- 
torités constituées  de  se  soumettre  à  cette  me- 
sure; il  alloit  se  rendre  à  la  maison  de  réclu- 
sion ,  lorsque  l'autorité  d'ecclésiastiques  re- 
nommés parleurs  lumières,  distingués  par  leurs 
vertus,  l'ébranla  d'abord,  et  puis  l'entraîna 
dans  une  chute  qu'il  a  depuis  tant  pleurée.  La 
persécution  contre  le  clergé  catholique  étoit 
poussée  au  plus  haut  degré  de  rigueur,  disons 
même  de  barbarie;  d'un  autre  côté,  on  se  per- 
mettoit  d'eijpiiquer  ce  fameux  engagement 
d'une  manière  qui  tranquillisoit  certaines  con- 
sciences. Comment  auroit-on  pu  consulter? 
toute  commiuîication  hors  de  France,  et  sur- 
tout ave<-  Rome,  ctoit  impossible.  Pour  ce  qui 
restoit  d'ecclésiastiques  tidèles  sur  le  sol  de  la 
patrie,  ils  étoient,  ou  renfermés  dans  des 
maisons  de  détention, ou  jetés  dans  des  ca- 
chots ,  ou  comme  ignorés ,  soit  dans  des  antres, 
soit  dans  les  bois.  Les  catholiques  se  voyoient 
sans  aucun  secours  spirituel.  Ces  diverses  consi- 
dérations le  déterminèrent  à  cette  coupable  d«- 
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marche  qui  étonna ,  qui  même  scandalisa  les  gé- 
néreux et  constans  amis  de  la  religion.  Mais ,  à 
peine  le  serment  avoit-il  été  prêté ,  que  de  se- 
crètes angoisses  s'élevèrent  dans  son  ame,  à 
la  vue  de  la  mauvaise  impression  que  sa  dé- 
fection donna  :  «  Quoi  !  disoit-il  douloureu- 
»  sèment,  j'ai  eu  le  malheur  de  scandaliser 
»  les  ames  pieuses  et  timorées  »  !  îl  se  hâta 
de  dresser,  le  plus  ostensiblement  que  lui  per- 
mettoient  ces  jours  de  sang  et  d'horreur,  une 
rétractation  longue  et  motivée  de  ce  serment 
qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  prêter;  il  ad- 
héra et  se  soumit  sans  réserve  à  ce  qu'ordon- 
neroit  et  prescriroit  le  chef  de  l'Église.  De  ce 
moment,  il  se  détacha  de  plus  en  plus  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  lit  ses  dispositions 
testamentaires,  apprit  avec  une  tranquillité 
parfaite  qu'il  seroit  déporté,  et  dit  d'une  voix 
ferme  à  sa  famille  :  «  Mon  sacrifice  est  fait 
Et,  sans  montrer  un  léger  signe  de  tristesse  ou 
d'abattement,  il  se  contenta  depuis  de  répéter 
que  la  déportation  semroit  à  lui  faire  expier 
ses  iautes  et  le  nouveau  serment  qu'il  se  repro- 
choitavec  tant  de  justice.  Il  souhaitoit  des  bé- 
nédictions à  tous  ceux  qui  le  maudissoient 
ainsi  que  ses  nobles  partisans  ;  il  pensoit  qu'il 
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falloit  plaindre  les  premiers,  et  laisser  à  Dieu 
le  soin  de  notre  cause,  qui  étoit  si  bien  la 
sienne. 

I.e  11  avril  i ■794, l'homme  de  Dieu  confes- 
soit  dans  son  appartement;  à  six  heures  du 
matin,  il  alloit  célébrer  les  saints  mystères, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  force  armée.  Cette 
démarche  violente  des  révolutionnaires  ne 
révolta  pas  seulement  les  catholiques,  mais 
déplut  même  à  plusieurs  des  hommes  les  plus 
exaltés  par  leui-s  opinions  démagogiques  :  ils 
pensoient  que ,  pour  ses  mœurs  si  douces  et 
si  pai^iibles ,  et  surtout  pour  son  active  bien- 
faisance, il  ne  devoit  pas  être  compris  dans 
ces  mesures  de  rigueur.  Cependant,  au  mo- 
ment de  son  arrestatran ,  des  gardes  furent 
placés  dans  sa  maison  et  autour  de  sa  per- 
sonne. Le  séquestre  ayant  été  mis  sur  son 
bien,  et  des  scellés  apposés  sur  tout  son  mo- 
bilier ^  l'ijiventaire  avoit  été  fait^  comme  s'il  eût 
cessé  de  vivre.  Le  district,  après  avoir  enlevé 
sa  iiïontre,  des  couverts  d'argent,  une  somme 
d'environ  mille  francs,  refusoit  de  contribuer 
aux  frais  de  sa  nourriture  dans  la  maison  de 
détention.  Le  nouveau  captif  parut  insensible 
à  ces  procédés  :  dans  un  dégagement  plus  absolu 
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qse  jamais  de  ce  qui  pouvoit  l'intéresser^  il  ne 
croyoit  plus  rien  posséder  sur  la  terre,  en,  éprou- 
voit  une  sorte  de  contentement,  et  disoit  avec 
candeur  à  ses  amis  :  «  Je  n'ai  plus  rien  ^  j'ai  don- 
»  nésansrestriction  tout  ce  que  je  pourrois  avoir 
»  à  recouvrer;  si  je  reviens,  ma  soeur  me  nour- 
j)  rira  ».  Ainsi,  s'élevant  au-dessus  de  toute 
affection  humaine ,  il  consoloit  ceux  qui  l'en- 
touroient,  et  les  fortifîoit  par  son  exemple  en- 
core plus  que  par  ses  discours  édiflans.  Ses 
adieux  à  ses  parens,  à  ses  amis,  prononcés 
avec  une  sérénité  parfaite ,  n'exprimant  qu'une 
résignation  sublime ,  qu'une  exhortation  pleine 
d'onction,  de  lumière  et  de  sagesse,  annon- 
çoient  comme  le  couchant  de  la  vie  d'un  prédes- 
tiné. Le  3o  mai  1 794 ,  il  célébra  les  saints  mystè- 
res à  quatre  heures  du  matin,  afin  de  pouvoir, 
avec  un  recueillement  parfait,  unir  son  sacri- 
fice à  celui  de  l'adorable  Sauveur.  Il  partit 
ensuite  avec  un  nombre  de  confesseurs  de  la 
foi  qui  alloient  tous  à  un  cruel  et  bien  long 
martyre.  Nous  ne  le  décrirons  point  ici  :  le 
récit  des  souffrances  inouies,  celui  des  outra- 
ges si  atroces  dont  tous  ces  prêtres  déportés 
furent  les  déplorables  victimes ,  nous  a  été 
tracé  avec  toute  l'éloquence  de  la  vérité ,  par 
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M.  Labiche,  depuis  chanoine  et  the'ologal 
de  Limoges.  Qu'il  nous  suflise  donc  de  termi- 
ner la  vie  d'un  prêtre  bien  digne  d  être  pro- 
posé pour  modèle,  par  quelques  traits  qui  lui 
sont  personnels. 

Le  3  juin,  comme  ses  compagnons  de  souf- 
frances, il  entra  dans  l'infect  cachot  préparé 
sur  le  W^askington  aux  confesseurs  de  Jésus- 
Christ.  Ce  bâtiment  contenoit  environ  deux 
cents  prêtres  dont  chacun  pouvoitdire  :  jEsti- 
mati  sumus  sicut  oves  occisionis.  Là  com- 
mença de  suite  leur  épouvantable  agonie  ;  car 
peut-on  donner  un  autre  nom  à  ces  opprobres 
sans  nombre,  à  ces  insultes  blasphématoires, 
à  cette  privation  des  objets  les  plus  nécessaires 
à  la  vie,  à  cette  suite  d'épreuves  inconcevables, 
à  cet  état  horrible  de  puanteur  fétide  et  des 
plus  inconcevables  souffrances;  où  tout  étoit, 
de  la  part  des  impitoyables  bourreaux ,  prin- 
cipe de  destruction,  et  de  destruction  désespé- 
rante pour  tout  autre  que  pour  des  chrétiens, 
et,  de  la  part  des  victimes,  l'ensemble  plus 
qu'étonnant  d'aune  héroïque  patience  et  d'une 
charité  sublime.  Ces  vénérables  témoins  se 
sont  plu  à  rendre  un  témoignage  unanime  à 
l'abbé  Gilbert  des  Héris,sur  sa  piété  fervente. 
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sur  sa  patience  inaltérable ,  sur  sa  douceur 
inouie,  sur  son  parfait  détachement  de  toutes 
choses.  ((  Il  ne  faut  pas ,  disoit-il  à  ses  contVè- 
»  res,  nous  entretenir  des  objets  de  la  terre, 
»  mais  uniquement  des  choses  du  ciel  ».  Dans 
la  pénurie  universelle  à  laquelle  étoient  ré- 
duits les  ministres  du  Seigneur,  et  qui  contras- 
toit  si  fortement  avec  l'abondance  dans  la- 
quelle il  avoit  toujours  vécu  ;  dans  le  pe%  d'ha- 
bitude qu'il  avoit  eu  de  s'occuper  en  rien  de 
ses  propres  besoins,  on  ne  sauroit  dépeindre 
tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir. D'une  taille  élevée, 
d'une  complexion  naturellement  robuste,  il 
dépérissoit ,  et  du  défaut  d'une  indispensable 
nourriture,  et  de  cette  affreuse  vermine  qui 
le  dévoroit  ainsi  que  tous  les  autres^  et  de  cette 
(lèvre  nialigne  scorbutique  dont  les  détenus 
furent  atteints. 

L'agitation  nécessaire  du  vaisseau ,  le  tu- 
multe continuel  de  cette  multitude  de  mal- 
heureux, de  provinces, d'humeurs  et  d'inclina- 
tions différentes,  lui  devenoient  plus  pénibles 
par  l'habitude  contractée  depuis  sa  jeunesse 
de  se  livrer  à  l'étude  dans  une  retraite  paisible. 
Les  prêtres  étant  tous  encombrés  dans  l'enlre- 
pontjil  s'étoit  placé  au  milieu  d'un  rouleau  de 
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gros  câbles ,  et  là ,  il  se  contboit  sur  cet  oreil- 
ler, aussi  dur  que  du  bois.  Ce  rouleau  se 
trouvant  sous  les  ëcoutilles,il  y  respiroit  un 
air  pestilentiel,  mais  qu'il  préfëroit  à  touï 
autre,  parce  qu'il  s'y  tenoit  presque  toujours 
seul.  Ses  confrères  respectoient  son  intention 
de  s'y  livrer  entièrement  à  la  prière,  à  la 
récitation  des  psaumes  et  de  la  partie  de  l'of- 
fice di\^n  qu'il  pouvoit  se  rappeler  :  on  lui 
avoit  enlevé  son  bréviaire  et  un  volume  con- 
tenant la  Bible  entière,  qu'il  eût  préféré  à 
tous  les  trésors.  Ne  se  plaignant  jamais  au  sein 
de  ces  inexprimables  angoisses,  il  rappor- 
toit  tout  ce  qu'il  enduioit  à  l'expiation  de  ses 
fautes,  et  prioit  pour  l'Eglise  répandue  par 
toute  la  terre  ;  c'étoit  une  de  ses  grandes  dévo- 
tions. Cependant  il  ne  supporta  pas  long- 
temps cette  étrange  espèce  de  martyre  :  dans 
le  mois  d'août,  il  tomboit  en  défaillance 
lorsqu'on  l'exposoit  à  l'air.  L'équipage,  effrayé 
de  l'épidémie  qui  chaque  jour  dévoroit  tant 
de  prêtres ,  obtint  qu'ils  seroient  placés  à  terre 
dans  l'île  Madame,  dite  alors  Citoyenne.  On  y 
dressa  quelques  tentes  qui  servoient  d'hôpital. 
L'abbé  Gilbert  des  IIéris,qui  fut  transporté 
mourant,  y  expira  deux  jours  après,  le  lo 
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septembre  1794,  àgë  de  cinquante-un  ans, 
avec  (les  sentimens  profonds  de  douleur  et 
d'appréhension  pour  ses  pèches,  mais  aussi 
d'abandon  et  de  confiance  en  la  miséricorde 
divine. 

Dabo  vobîs  os  et  sapienliam,  cui  non  poterunt  resis- 
tere  et  contradicere omnes  ad^ersariiveslri.  Luc,  xxi,i5. 

Monsieur  François  CORMEAUX,  curé  de  la  paroisse 
de  Plenlhcl,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  ;  guillotiné  à 
Paris ,  Je  9  juin  1794- 


François -Georges  CORMEAUX  naquit  à 
Lamballe,  petite  ville  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc ,  en  Bretagne,  le  10  novembre  1746. 
Sa  famille  étoit  fort  estimable,  et  la  vertueuse 
femme  qui  lui  donna  le  jour  n'avoit  cessé  de 
l'oftVir  au  Seigneur,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  le  porta  dans  son  sein.  Peu  de  temps 
après  qu'il  fut  ne,  cette  bonne  mère  s'empressa 
de  le  mettre ,  par  un  vœu  solennel ,  sous  la  pro- 
tection de  la  très-sainte  Vierge.  Le  petit  Fraii- 
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çois  manifesta  de  bien  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  à  ]a  vertu,  et,  jaloux  de 
les  seconder,  l'auteur  de  ses  jours  le  plaça  chez 
un  instituteur  qu'il  croy oit  digne  de  toute  sa 
confiance.  Hélas!  ce  maitre  trop  peu  connu  et 
si  mal  apprécie,  n'étoit  qu'un  impie,  qui  trouva 
d'abord  en  son  jeune  élève,  dont  la  piété  se 
montroit  aussi  sensible  que  naïve,  un  censeur 
importun  de  ses  sentimens  et  de  sa  conduite; 
bientôt  il  l'eut  en  horreur.  Objet  continuel  de 
sa  haine  et  de  ses  persécutions,  il  souffrit  cette 
odieuse  tyrannie  avec  une  patience  et  une  ré- 
signation très-étonnante  ,  surtout  dans  un  âge 
aussi  tendre  ;  une  seule  fois  il  se  permit  une 
plainte,  qu'ensuite  il  se  l'eprochoit  amèrement 
et  comme  une  faute  grave  contre  la  chaiùlé. 
Les  bons  parens  furent  instruits ,  par  des  voies 
étrangères ,  des  traitemens  barbares  qu'essuyoit 
leur  fils,  et  aussitôt  ils  le  rappelèrent  dans  la 
maison  paternelle.  11  y  donna  le  spectacle  le 
plus  édifiant ,  celui  des  qualités  excellentes  qui 
caractérisoient  son  cœur.  Déjà  pénétré  des 
vues  sublimes  de  la  foi ,  il  voyoit  Dieu  seul 
dans  les  personnes  chargées  de  sa  conduite  : 
son  obéissance  à  tous  ses  supérieurs  fut  aussi 
prompte  que  sa  douceur  étoit  inaltérable,  et 
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son  amenitë parfaite.  On  le  crut,  dans  sa  on- 
zième année,  assez  mûr,  assez  solide  ponr  lui 
permettre  la  plus  belle  action  de  sa  vie,  celle 
de  sa  première  communion.  Place  ensuite  au 
collège  de  Saint-Brieuc ,  il  y  acheva  ses  études 
d'une  manière  fort  distinguée.  Un  motif  se- 
cret l'y  avoit  soutenu  et  anime.  L  état  ecclé- 
siastique étoit  pour  lui  plein  d'attraits;  il  im- 
plora vivement  le  Dieu  des  lumières  et  des 
grâces  ,  se  reconnut  de  la  vocation  pour  le 
ministère  du  sanctuaire ,  et  y  entra  dans  un 
religieux  empressement. 

Le  jeune  Cormeauxfut  envoyé,  par  ses  ver- 
tueux parens,  dans  la  capitale  du  royaume, 
pour  y  faire  sa  théologie.  11  devoit  d'abord 
étudier  dans  un  collège  ;  mais  i'esprit  de  liber- 
tinage qui  régnoit  dans  Paris,  celui  surtout 
qu'il  lemarqua  dans  plusieurs  de  ses  condis- 
ciples, le  peu  de  religion  que ,  dès  ces  temps, 
tristes  avant-coureurs  de  nos  calamités,  ma- 
iiifestoient  plusieurs  de  ses  maîtres ,  ce  spec- 
tacle si  justement  alarmant  pour  une  ame  na- 
turellement chrétienne,  le  dégoûta  bientôt 
d'un  séjour  où  son  innocence  couroit  tant  de 
dangers.  Il  en  éprouva  une  sorte  d'inquiétude 
intérieure  qui  en  vint  jusqu'à  déranger  sa  sauté. 
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Cet  excellent  jeune  homme,  digne  de  meil- 
leurs jours  que  ceux  où  il  commençoit  à  vivre , 
fut,  à  la  vue  des  désordres  publics,  frappé 
d'une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  eût 
succombé  sans  doute ,  si  son  père  ne  lui  eût 
permis  de  revenir  en  Bretagne.  Là  ,  dégagé  de 
tout  autre  soin,  et  respirant  un  air  moins  im- 
pur ,  il  se  disposa  ,  par  une  vie  sainte ,  à  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  Aussitôt  qu'il  eut  été 
revêtu  du  sacerdoce,  il  se  livra  tout  entier  au 
ministère  de  la  prédication ,  de  taules  les  fonc- 
tions ecclésiastiques ,  celle  qui  avoit  et  qui  ne 
cessa  depuis  d'avoir  plus  d'attraits  à  ses  yeux  ; 
ce  n'est  pas  qu*il  n'eût  d'ailleurs  beaucoup  de 
défiance  sur  sa  capacité.  Il  appréhendoit  ex- 
cessivement de  se  charger  du  soin  des  con- 
sciences, et,  pour  l'y  déterminer,  il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'ordre  exprès  de  ses  supé- 
rieurs. 

Nommé  vicaire  à  Meslin ,  près  Lamballe , 
il  trouva ,  dans  le  pasteur  de  cette  heureuse 
paroisse ,  un  guide  plein  de  lumières  et  de 
vertus ,  conséquemment  très-capable  de  diri- 
ger ses  premiers  pas  dans  le  sanctuaii'e.  Do- 
cile à  ses  conseils ,  il  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  voies  de  la  sanctification ,  que  le  boa 


4 


(  .85  ) 

x:xirè  ne  pouvant  se  refuser  à  une  vénération 
secrète  pour  son  disciple  chéri ,  conçut  l'ar- 
dent désir  de  l'avoir  pour  successeur ,  dans  un 
bénéfice  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
permeltoient  plus  de  gérer.  Mais  le  vicaire,  à 
qui  sa  profonde  modestie  cachoit  tout  sou  mé- 
rite, rejeta  constamment  ces  vœux,  pour  le 
succès  desquels  rien  ne  fut  capable  de  vaincre 
sa  résistance.  Cependant ,  ne  soupirant  que 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  il  ne  put 
renfermer  son  zèle  dans  les  limites  d'une  pa- 
roisse, et  entra  dans  la  société  des  prêtres 
qui  donnoieut  des  missions  dans  le  diocèse. 
Il  perdit,  peu  de  t^mps  après,  son  véné- 
rable pasteur,  et  revint  ensuite  au  sein  de 
sa  famille,  résolu  de  se  livrer  uniquement 
aux  missions  et  aux  retraites.  Ses  supérieurs 
lui  refusèrent  Vexent  qu'il  sollicitoit  pour  se 
rendre  à  la  communauté  des  Sulpiciens  de 
Nantes,  et  le  forcèrent  de  se  présenter  à  un 
concours  ouvert  pour  deux  cures  vacantes. 
L'humble  ecclésiastique  obéit,  remporta  tous 
les  suflVages,  et  des  deux  bénéfices,  clioisit  le 
moins  considérable  pour  la  valeur  et  le  plus 
dil}icile  pour  le  service.  Le  jeune  pasteur  étoit 
âgé  de  trente-trois  ans  ;  par  ses  soins ,  et  dans 
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l'espace  au  plus  d'une  année,  la  paroisse  de 
Plenfhel  changea  si  parfaitement ,  qu'on  l'eût 
justement  comparée  à  une  grande  commu- 
nauté dont  tous  les  membres  n'avoient  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame  pour  aimer ,  servir  et  bé- 
nir le  Seigneur.  Jour  et  nuit  occupé  du  salut 
de  ses  enfans  spirituels,  il  ne  se  contenta 
point  de  leur  faire  régulièrement,  chaque  di- 
manche, des  instructions  solides;  il  saisissoit 
toute  occasion,  dans  le  cours  de  la  semaine, 
pour  leur  parler  de  Dieu.  Il  ne  s'écouloit  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  jour,  qu'il  ne  leur  fit  une 
exhortation  commune,  et  toujours  avec  une 
onction  qui  pénéfroit  lame  de  ses  auditeurs. 
Plenthel  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  de  ses  sain- 
tes oeuvres  ;  sa  charité  active  s'étendoit  à  tout, 
le  conduisoit  partout  où  les  eflbrts  de  son  zèle 
étoient  plus  nécessaires.  Charmés  des  fruits 
abondans  qu'il  produisoit ,  les  supérieurs  de 
son  diocèse  lui  permirent  de  fiaire  des  retrai- 
tes et  des  missions,  au-delà  même  du  diocèse, 
du  moins ,  avant  qu'ils  l'eussent  établi  chef  de 
toutes  celles  qiii  y  avoitiit  Heu.  Lorsque,  pour 
ces  courses  apostoliques,  il  devoit  passer  quel- 
ques jours  loin  de  son  troupeau  ,  jamais  il  ne 
manquoit  de  Ten  prévenir,  et  ensuite,  il  le 
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recommaiïdoit  aux  prières  de  ceux  pour  le  sa- 
lut desquels  il  avoit  consenti  de  s'éloigner. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  plus  haute 
idée  de  son  amour  pour  ses  fonctions  aposto- 
liques, qu'en  racontant  le  sacrifice  héroïque 
qu'il  fît  à  ce  sentiment.  Sa  vénérable  mère,  qui 
l'aimoit  avec  une  extrême  tendresse  et  qui  l'ho- 
noroit  comme  un  saint,  frappée  d'une  maladie 
dan<Tfereuse ,  vouloit  rendre  son  dernier  sou- 
pir  entre  les  mains  de  son  fils;  mais  sa  pré- 
sence dans  une  mission  ouverte  étoit  indis- 
pensable ;  il  étoufl'e  la  voix  de  la  nature ,  pour 
n'écouter  que  celle  du  devoir,  s'arrache  des 
bi'as  de  cette  mère  expirante ,  l'objet  de  ses 
plus  vives  comme  de  ses  plus  chères  affec- 
tions ,  et  se  livre  à  de  pénibles  travaux ,  sans 
que  le  souvenir  continuel  des  souffrances  et 
des  angoisses  de  celle  à  qui  son  C(fiur  a  voué 
tant  d'amour,  altère  un  seul  instant  sa  paix  et 
sa  sérénité.  C'est  avec  tine  résignation  sans 
bornes,  c'est  avec  un  courage  héroïque  qu'il 
apprend  la  nouvelle  de  sa  mort.  Quelle  épreuve 
pour  une  ame  d'une  excessive  sensibilité,  et 
surtout  pour  un  fils  qui  chérissoit  si  tendre- 
ment celle  qui  lui  donna  le  jour  !  Ne  nous 
étonnons  point  de  cette  fermeté  d'arae;  le 
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saint  prêtre  puisoit  chaque  jours  de  nouvelles 
forces  au  pied  de  son  crucifix ,  dans  la  mé- 
ditation,  renouvelée  sans  cesse,  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  son  Sauveur.  Il  sem- 
ble que  toute  sa  vie  fut  une  longue  prépa- 
ration au  martyre;  à  la  fleur  de  son  âge,  il 
avoit  été  accablé  d'infirmités,  qui  ne  le  quit- 
tèrent point  au  milieu  de  ses  immenses  occu- 
pations; on  le  voyoit  souffrir,  mais  jamais  on 
ne  l'entendit  se  plaindre.  Des  confrères  mé- 
dians et  jaloux  le  calomnièrent  auprès  de  ses 
supérieurs  ;  il  ne  se  vengea  de  ses  accusateurs 
qu'en  saisissant  toutes  les  occasions  de  leur 
être  utile ,  sans  se  permettre  un  mot  qui  eût 
suffi  pour  manifester  son  innocence.  Dans  sa 
constante  charité,  bon,  aimable,  et  plein  d'a- 
ménité envers  tous  ses  frères,  jamais  il  ne  re- 
buta personne  ;  mort  à  lui-même  et  à  sa  pro- 
pre volonté,  qu'il  se  présentât  quelqu'un  chez 
lui,  autre  saint  François  de  Sales,  le  curé  de 
Plenthel  quittoit  à  l'instant,  et  toujours  avec 
l'apparence  du  plaisir,  les  occupations  aux- 
quelles il  avoit  le  plus  d'attrait  :  la  même  per- 
sonne l'eût- elle  importunée  dix  fois  dans  le 
même  jour,  et  pour  des  objets  d'une  impor- 
tance légère,  elle  étoit  sûre  d'être  accueillie 
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la  dixième  fois  avec  autant  d'obligeance  qu'elle 
l'avoit  été  la  première. 

Il  suftisoit  de  contempler  à  l'autel  l'homme 
de  la  droite  du  Très-Haut ,  pour  se  former  une 
idée  juste  et  de  la  vivacité  de  sa  fol  et  de  la 
grandeur  de  son  amour.  Au  moment  où  il 
paroissoit  pour  célébrer  les  saints  mystères, 
vous  auriez  dit  d'un  ange,  plutôt  cpie  d'une 
créature  mortelle-  Sa  physionomie  respiroit 
quelque  chose  de  céleste.  Le  profond  recueil- 
lement empreint  dans  ses  traits  sembloit  se 
communiquer  à  tous  les  assistons.  Un  enfant 
de  six  ans  avoit  assisté  à  sa  messe,  et  s'y  trouva 
si  fortement  frappé  de  la  manière  angélique 
dont  il  offroit  le  saint  sacrifice,  qu'il  en  a 
toujours  conservé  le  souvenir. 

Mais  adorons  ici  les  secrets  mystères  de  la 
Providence.  N'en  est-ce  point  un  d'une  ins- 
truction profonde,  que  la  chute  inattendue  d'un 
homme  de  bien  qui  nous  avoit  dirigés  si  sage- 
ment dans  les  voies  de  la  justice? 

Au  berceau  de  notre  fatale  révolution ,  l'abbé 
Cormeaux  fut  trompé  par  son  cœur,  et  crut  dé- 
couvrir un  avantage  réel  pour  la  religion  dans 
le  nouvel  ordre  de  choses;  il  eut  l'imprudence 
de  manifester  ses  opinions  ;  il  en  eut  une  plus 
11.  19 
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coupa]>le  encore ,  celle  d'accepter  la  place  de 
président  du  département  des  Côtes-du-Nord  , 
et  de  prêter,  quoiqu'avec  des  restrictions,  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution ,  que  l'on 
exigeoit,  dans  ces  jOui\s  d'égarement,  de  tous 
les  fonctionnaires  publics.  Cette  démarche  fut 
la  cause  d'un  grand  scandale,  et  fît  peidre  au 
curé  de  Plenlhel  une  partie  de  cette  haute  ré- 
putation qu'il  sétoit  justement  acquise.  Ce- 
pendant, son  erreur  fut  de  courte  durée.  Dés- 
abusé bientôt,  il  n'hésita  pas  un  moment  à 
la  répai'er,  abandomia  sa  pjace,  et  publia  un 
écrit  dans  lequel ,  rendant  compte  de  sa  con- 
duite ,  il  combattoit  victorieusement  les  prin- 
cipes pernicieux  que  l'on  s'efForçoit  de  répan- 
dre. Son  ame  droite  dut  être  satisfaite  d'avoir 
rendu  à  la  vérité  un  éclatant  témoignage  ; 
mais  sa  conscience  lui  retracoit  ses  torts,  il 
ue  cessoit  de  pleurer  sa  chute  et  de  s'en  hu- 
milier; dans  ses  profonds  regrets,  il  ne -son- 
gea qu'à  prémunir  son  troupeau  contre  le 
poison  de  la  nouveauté.  L'humble  pénitent 
redoubla  ses  exhortations,  fît  faire  dans  sa 
paroisse  des  retraites,  des  neuvaines,  des 
prières  publiques.  Un  succès  consolant  suivit 
ces  édifiantes  mesurtjs;  et  qua^d  le  merce- 
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naire  fut  envoyé  à  sa  place,  il  n'y  eut  qu'un 
très-petit  nombre  parmi  les  fidèies  de  Plen- 
thel  qui  e'coutèi'ent  sa  voix. 

Arraché  du  sein  de  ses  enfans  spirituels, 
l'infortuné  pasteur,  depuis  cette  journée  de 
douleurs  et  de  sacrifices,  veille  de  la  Pen- 
tecôte, ne  fit  qu'errer  d'asile  en  asile,  jus- 
qu'au 10  novembre  1791,  qu'il  se  rendit  à 
Paris,  où  un  de  ses  amis^  ainsi  que  lui  mem- 
bre d'une  pieuse  association,  formée  en  1790 
avec  l'approbation  des  évèques,  l  inviloit  à 
venir  partager  ses  travaux  et  sa  fortune. 
M.  Cormeaux  ne  fut  point  oisif  dans  ce  com- 
merce de  saintes  œuvres.  11  donna  plusieurs 
retraites  ecclésiastiques  au  collège  des  Lom- 
bards, Les  carmélites,  les  dames  Annoncia- 
des  de  Saint-Denis,  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation deChaillot,  recueillirent  successivement 
les  fruits  de  son  zèle.  Souvent  il  lui  arriva  de 
faire  trois  sermons  dans  un  jour.  Sa  manière 
de  prêcher  étoit  simple,  touchante  et  per- 
suasive. On  accouroit  de  toutes  parts  pour 
l'entendre.  Ce  n'est  pas  que  ses  discours 
fussent  éloquens;  mais  ils  étoient  ceux  d'un 
saint.  Son  maintien  grave  et  modeste,  un 
air,  je  dirois  volontiers  de  béatitude,  répandu 
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sur  toute  sa  personne,  offroienC  déjà  comme 
un  premier  langage  aussi  efficace  que  celui  de 
la  parole.  Le  juste  avoit  reçu  du  ciel  toutes 
les  qualités  nécessaires  à  former  un  directeur 
accompli.  Sa  bonté  toute  paternelle  invitoit  à 
la  confiance ,  tandis  que  ses  onctueuses  exhor- 
tations animoient  à  la  vertu  et  faisoient  naî- 
tre le  repentir  dans  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis. Des  fatigues  continuelles  le  jetèrent  dans 
une  maladie  de  langueur  qui,  faisant  craindre 
pour  sa  vie,  le  força  d'interrompre  son  tra- 
vail. Mais,  désirant  au  moins  employer  à  sa 
sanctification  personnelle  le  temps  qu'il  étoit 
obligé  d'accorder  à  sa  santé ,  son  humilité  lui 
fît  solliciter  du  supérieur  de  l'association  une 
singulière  faveur.  Il  le  pria  de  lui  désigner, 
parmi  les  serviteurs  de  Dieu,  un  confrère,  de 
la  volonté  duquel  il  pût  dépendre,  afin  de 
pratiquer  dans  toute  sa  perfection  le  renon- 
cement à  soi-même,  comme  aussi  la  vertu 
d'obéissance.  On  vit  alors  un  ravissant  spec- 
tacle ,  un  vénérable  pasteur,  devenu ,  pour  l'a- 
mour de  son  divin  Maître,  semblable  à  un 
enfant,  et  tel  que  le  plus  petit  entre  ses  amis. 
L'exercice  lui  ayant  été  recommandé  comme 
Un  moyen  salutaire  au  recouvrement  de  ses 


(  ) 

forces,  il  n'y  manquoit  jamais;  mais  il  dirl- 
geoit  si  adroitement  ses  promenades,  qu'elles  le 
conduisoient  toujours  vers  les  lieux  propres  à 
nourrir  et  contenter  sa  pieté.  Il  se  piaisoit  sur- 
tout à  visiter  l'église  de  Saint -Denis,  parce 
qu'elle  renfermoit  le  corps  de  l'apôtre  de  la 
France  et  les  reliques  d'un  gi'and  nombre  d'au- 
tres saints.  Quelqu'un  liti  demandant  s'il  n'a- 
voit  pas  ét#/rappé  de  la  beauté  d'un  reliquaire 
d'or  massif  parfiiitement  travaillé,  qui  ren- 
fermoit un  petit  crucifix  fait  du  bois  de  la 
vraie  croix  :  «  Ah  !  répondit  aussitôt  l'abbé 
»  Cormeaux,  ce  que  ce  reliquaire  renfermoit 
»  m'a  tellement  occupé,  que  je  n'ai  pas  pris 
»  garde  au  reste  n. 

Soit  par  l'effet  d'i;ne  foi  vive  et  d'un  amour 
ardent  envers  Jésus-Christ,  soit  aussi  par  le 
désir  d'expier  à  son  gré  la  courte  défection 
qui  abreuvoit  son  cœur  d'amertume,,  il  dési- 
roit  ardemment  de  répandre  son  sang  comme 
témoignage  de  sa  croyance.  Un  de  ses  meil- 
leurs amis,  nommé  M.  Després,  avoit  fait 
avec  lui  un  pèlerinage  a  Montmartre,  afin  que 
tous  deux  obtinssent ,  par  l'intercession  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons ,  ou  la  grâ- 
ce, ou  du  moins  l'esprit  du  martyre.  Peu  de 
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jours  après,  le  cure  de  Plenthel  apprend  que 

l'abbé  Després  avoit  été  arrêté ,  mis  aux  Car- 
mes, et  puis,  qu  il  étoit  tombé  l'une  des  pre- 
mières victimes  sous  le  couteau  des  assassins 
du  2  septembre  1792.  A  cette  nouvelle,  l'ami 
q^ui  survit  à  un  autre  lui-même,  se  jette  à  ge- 
noux, et  s'écrie  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  c(  Ah!  mon  ami,  mon  cher  ami,  vous 
))  n'êtes  plus!  Vous  êtes  heureui^  oh!  que 
»  vous  êtes  heureux  !  Vous  avez  mieux  prié 
))  que  moi,  vous  avez  été  écouté.  Hélas!  j'é- 
»  tois  indigne  d'une  pareille  faveur;  deman- 
))  dez  au  Seigneur  qu'il  m'en  rende  digne  ». 
Cependant  la  persécution  contre  les  ministres 
du  sanctuaire  parvint  à  un  tel  degré  de  fu- 
reur, que  M.  Cormeaux  se  vit  obligé  de  quit- 
ter Paris,  et  d'accepter  l'asile  que  des  person- 
nes pieuses  lui  offrirent.  Le  nom  de  ces  ames 
bienfaisantes  nous  est  encore  incotmu  ;  mais 
le  Seigneur  ne  laissa  pas  leur  charité  sans 
récompense,  et  le  séjour  que  l'homme  de 
Dieu  tit  chez  elles,  fut  pour  cette  heureuse 
famille  une  source  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. Chaque  jour  il  y  ofTroit  le  très-saint 
sacrifice,  chaque  jour  il  rornpoit  à  ses  chers 
hôtes  le  pain  de  la  parole,  divine.  Le  reste  du 
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temps,  il  le  coiisacroit,  soit  à  l'oraison,  soit 
à  des  oeuvres  de  charité  et  à  l'exercice  secret 
de  son  mluistère.  Qu'on  lui  permit  quelque- 
fois d'aller  à  Paris,  il  disoit  avec  un  trans- 
port de  joie  inexprimable  à  la  personne  char- 
gée de  l'accompagner  :  «  Allons,  nous  parle- 
»  rons  de  Dieu,  nous  prêcherons  ».  Effecti- 
vement, il  préchoit  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentoit. 

Passant  un  jour  devant  l'ëglise  de  Sainl-Sul- 
pice,  qui  étoit  alors  entre  les  mains  des  prê- 
tres schismatiques,  il  fut  pressé  d'y  entrer  par 
son  compagnon  de  voyage.  Celui-ci  ii'avoit 
jamais  vu  ce  beau  temple.  En  avançant  dans 
l'ëglise,  ils  trouvèrent  un  jeune  ecclésiasticjue 
revêtu  d'un  surplis  et  placé  près  de  l'autel  où 
l'on  colébroit  la  messe.  îl  se  permettoit  de 
parler  et  de  rire  de  la  manière  la  plus  scan- 
daleuse. Cette  conduite  remplit  le  juste  d'in- 
dignation; il  ne  put  la  comprimer,  et  dit  à 
l'insensé,  mais  d'un  ton  sévère  :  «  La  nouvelle 
»  religion  permet  donc  de  parler  et  de  rire 
))  dans  l'église  »  ?  Le  Jeune  homme  continuant 
sans  se  déconcerter,  le  bon  prêtre  ajouta: 
«  La  plaisante  religion ,  qui  n'a  de  respect  ni 
))  pour  les  temples  du  Seigneur  ni  pour  l'au- 
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»  guste  sacrifice  »  !  Ces  mots  couvrent  de  con- 
fusion le  jeune  impudent,  qui  sëloigne  et  ne 
paroît  plus. 

C'étoit  toujours  avec  une  sainte  hardiesse 
qu'il  rendoit  hommage  à  sa  foi.  Ayant  ren- 
contre, près  du  lieu  où  se  tenoient  les  débats 
de  cette  odieuse  assemblée,  de  ce  groupe 
d'hommes  conjurés  contre  le  trône  et  l'autel, 
sous  le  nom  fameux  de  la  convention  ,  un  in- 
fortuné qui  demandait  à  haute  voix  l'aumône 
pour  l'amour  de  Dieu,  il  fut  pénétré  de  la  joie 
la  plus  vive.  L  ame  du  juste  étoit  un  moinent 
consolée  de  voir  l'indigent  abandonné  des 
hommes,  leur  parier  au  nom  de  ce  Dieu, 
dont  on  n'osoit  plus  prononcer  solennellement 
le  nom  sacré  :  «  Oui,  oui ,  lui  répondit-il  avec 
j)  attendrissement ,  oui,  mon  frère,  il  faut 
>;  tout  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Souffrez 
))  pour  l'amour  de  Dieu,  vivez  pour  l'amour 
»  de  Dieu,  mourez  pour  l'amour  de  Dieu». 

Plus  le  disciple  du  Seigneur  avançoit  vers 
le  beau  soir  de  sa  vie,  })lus  son  humilité,  sa 
vertu  favorite,  prenoit  d'heureux,  de  sensi- 
bles accroissemens.  Il  avoit  exigé  d'un  ami, 
dans  la  société  duquel  il  vivoit,  de  l'avertir 
sévèrement  de  tous  les  défauts  qu'il  observe- 
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roit  en  lui.  Pour  le  satisfaire,  cet  ami  lui 
dit  un  jour  :  «  Mon  père,  j'ai  remarque  dans 
»  vous  un  défaut  ».  Ce  prélude  ravit  de  joie 
Ihomme  de  Dieu;  il  conjura  son  ami  de 
continuer,  u  Ce  défaut,  reprit -il,  c'est  que 
j)  vous  aimez  trop  l'esprit,  vous  en  faites 
»  trop  d'estime  ;  et  si  je  voulois  obtenir  de 
))  vous  ce  que  vous  feriez  sagement  de  me 
))  refuser,  en  faisant  un  peu  d'esprit,  je  Fob- 
})  tiendrois  ».  Pendant  qu  il  parloit,  l'humble 
Cormeaux  tenoit  les  yeux  baissés,  avec  un  air 
fort  attentif,  et  lui  répondit  :  «  Je  vous  remer- 
;)  cie,  vous  avez  raison;  j'aime  beaucoup  l'es- 
))  prit,  parce  que  là  où  l  esprit  se  trouve ,  il  y  a 
»  ordinairement  plus  de  ressource  pour  la  vertu: 
»  il  est  vrai  que  lorsqu'on  s'en  sert  mal,  on  va 
»  plus  loin  dans  le  vice.  Ce  que  vous  me  dites 
»  m'engagera  à  me  tenir  sur  mes  gardes,  pour 
))  n'être  pas  sui'pris  ni  par  vous  ni  par  d'autres» . 
11  ressentoit  un  goût  singulier  pour  tous  les  ob- 
jets de  piété,  et  sur  ce  point  avolt  multiplié  ses 
recherches.  «  Vous  comptez  faire  vœu  de  pau- 
n  vreté,  lui  dit  encore  son  ami  ;  combien  de  sa- 
»  crifices  aurez-vous  à  faire,  lorsqu'il  faudra 
»  vous  détacher  de  vos  petits  livres^  de  vos  ima- 
»  ges,  de  vos  reliques  !  Si  le  scrupule  se  met  de 
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»  ce  côté,  vous  ne  finirez  pas  ».  Le  cure'  de 
Plenthel  répondit  d'abord  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie  ;  mais  ensuite  il  ajouta  :  «  Croyez- 
»  A^ous  que  mon  cœur  y  tienne,  et  que  j'y  sois 
»  si  attaché  »  ?  Si  l'observateur  ne  se  fût  hâté 
de  le  rassurer,  il  se  seroit  dépouillé  de  ces 
objets  à  l'instant  même. 

Le  7  août  1795,  il  s'étoit  rendu  à  Pontoise 
pour  administrer  une  personne  très-dange- 
reusement malade.  Comme  il  retournoit  à 
sa  retraite,  il  tut  arrêté  à  Franconville ,  et  on 
l'interrogea  sur  le  lieu  d'où  il  venoit.  Il  répon- 
dit que  c'étoit  de  Pontoise  ;  et  comme  on  ne 
poussoit  pas  plus  loin  la  question,  il  auroit 
pu  n'en  pas  dire  davantage  ;  mais  il  ajouta  , 
peut-être  par  un  trop  grand  désir  du  martyre  , 
qu'il  étoit  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Plen- 
thel en  Bretagne,  d'où  il  avoit  été  chassé. 
Le  maire  de  Franconville  donna  des  ordres 
pour  qu'on  le  reconduisît  à  Pontoise,  chef-lieu 
du  district;  et,  s'approchant  de  l'accusé  :  «  Pour- 
M  quoi ,  lui  observa-t-il ,  m'avez-vous  dit  ce 
))  que  je  ne  vous  demandois  pas?  Je  voyois 
»  bien  que  vous  étiez  prêtre  ;  mais  je  voulois 
»  vous  sauver  ».  Il  est  comme  impossible  d'ex- 
primer tout  ce  que  le  prisonnier  de  Jésus- 
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Christ  eut  à  souffrir  pendant  son  interroga- 
toire, qui  dura  deux  heures.  On  l'accabla  d'in- 
jures, parce  qu'il  osa  parler  en  vrai  ministre 
de  l'adorable  Sauveur.  Saturé  d'ignominies,  il 
fut  envoyé  en  prison ,  et  le  concierge  eut  ordre 
de  le  traiter  comme  le  dernier  des  scélérats, 
et  de  ne  lui  donner  que  du  pain  et  de  l'eau. 
On  le  plaça  dans  le  réduit  le  plus  humide,  à 
coté  d'un  criminel  qui  ne  cessoit  de  vomir 
d'horribles  blasphèmes.  Cependant  un  curé 
constitutionnel  lui  envoya  quelques  rafraîchis- 
semens.  Peu  de  temps  après,  le  concierge  et 
son  épouse  ayant  recoimu  combien  on  les  avoit 
étrangement  trompés  sur  le  caractère  du  ver- 
tueux détenu,  se  montrèrent  à  son  égard  hu- 
mains et  compatissans  ;  ils  lui  offrirent  tous 
les  secours  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  lui 
procurer,  et  ils  satisfirent  avec  empressement 
à  la  demande  qu'il  leur  fit  d'un  Bréviaire  et  de 
quelques  ouvrages  de  pieté.  Après  avoir  passé 
quinze  jours  dans  la  prison  de  Pontoise,  il  fut 
transféré  à  celle  de  Versailles,  laissant  tous 
ses  compagnons  d'infortune  inconsolables  de 
perdre  si  tôt  leur  ami ,  leur  consolateur  et  leur 
père.  Pendant  son  court  séjour  auprès  d'eux, 
il  avoit  trouvé  le  moyen  de  prêcher,  de  con- 
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fesser  et  de  remplir  les  autres  fonctions  de  son 
ministère,  excepte  la  célébration  du  saint  sa- 
crifice ,  qu'on  ne  voulut  jamais  lui  permettre 
d'offrir,  quelques  instances  qu'il  eût  faites  au 
district  pour  se  procurer  ce  bonheur. 
,  A  l'instant  de  son  de'part,  l'homme  de  Dieu 
remit  à  une  personne  de  confiance  les  deux 
billets  suivans,  en  lui  désignant  l'endroit  où 
elle  devoit  les  porter.  Le  premier  étoit  un 
acte  de  résignation  et  d'abandon  à  la  volonté 
de  Dieu,  conçu  dans  ces  termes  : 

H  Jésus  f  crucifié  (ces  deux  mots  étoient 
»  écrits  de  son  sang),  soyez-nous  toutes  choses  ; 
»  que  votre  cœur  nous  serve  d'asile  :  consolez^ 
•  »  fortifiez,  purifiez  nos  cœurs;  ils  sont  à  vous 
>)  uniquement,  ils  y  seront  toujours.  J'adore 
>)  votre  aimable  providence  dans  toutes  ses 
M  dispositions  ;  elles  nous  sont  toujours  beau- 
»  coup  plus  favorables  que  nous  ne  pouvons 
M  nous  le  persuader.  Faites  de  nous  ce  qu'il 
»  vous  plaira.  Hélas  !  j'ignore  ce  que  vous  me 
»  destinez  ;  votre  volonté  soit  faite  en  moi  et 
))  dans  mes  amis  d. 

Voici  le  contenu  du  second  billet  : 
«  J.  M.  J.  M.  A. 

»  La  paix,  la  paix,  oui  la  paix,  M.  T.  C.  F. , 
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-i)  conservez-la  très-prëcieusement.  Non ,  rien 
))  ne  la  doit  troubler  en  votre  cœur.  Remar- 
)i  quez  ce  que  je  vous  dis,  n'oubliez  jamais 
»  ce  que  je  vous  ai  promis.  Vous  aimerez  Dieu 
»  pendant  l'elernite ,  n'en  doutez  nullement 
»  dans  aucune  circonstance.  Priez  pour  moi, 
i)  je  le  fais  pour  vous  et  pour  les  vôtres.  Mon 
V  Dieu,  bénissez-les.  Malin  et  soir,  je  ferai 
»  exactement  cette  prière.  Bannissez  le  noir, 
«  la  mélancolie;  aspirez  tranquillement  à  la 
»  perfection  ,  ne  perdez  jamais  courage  pour 
))  vos  fautes  ;  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout,  il 
j)  nous  attirera  à  lui  quand  et  comme  il  voudra» 
»  Montrez ,  autant  que  vous  le  pourrez  ,  la 
»  douceur,  la  patience,  l'humilité  de  notre  Sei- 
))  gneur  Jésus-Christ;  égalité  d'humeur,  de 
»  caractère,  silence,  recueillement,  souvenir 
»  de  Dieu  qui  console ,  qui  réjouit  ;  ne  vous 
»  tourmentez  point  par  des  regrets  imagi- 
))  nalres  :  Dieu  seul  »  ! 

11  étoit  quatre  heures  du  soir,  lorsque  le 
saint  ecclésiastique  parvint  à  Versailles.  La 
charrette  dans  laquelle  on  l'avoit  amené  s'ar- 
rêta devant  l'église  de  Notre-Dame  ;  on  l'en 
fit  descendre  pour  le  conduire  à  pied  à  la 
maison  d'arrêt.  Le  culte  public  n'étoit  pas 
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encore  supprimé,  et  dans  ce  moment  uiïô 
multitude  d'habitans  se  trouvoit  sur  la  place. 
La  porte  du  saint  temple  n'avoit  pas  été  fer- 
mée. M.  Cormeaux  se  tourna  du  côté  de  l'é- 
glise, s'inclina  profondément,  forma  sur  sa 
personne  le  signe  delà  croix,  et,  s'adressant 
au  peuple  d'une  voix  élevée  :  «  Je  suis  prê- 
»  ire,  dit-il,  on  me  conduit  en  prison,  parce 
»  que  je  n'ai  pas  fait  le  sermeiit  qu'on  exige; 
«  j'en  bénis  le  Seigneur  :  on  ne  doit  jamais 
»  agir  contre  sa  conscience.  Mourir  plutôt 
»  que  de  pécher;  oui  !  mourir  plutôt  que  d'of- 
»  fenser  un  Dieu  notre  créateur,  et  qui  mé- 
«  rite  par  tant  de  titres  tout  notre  amour  ». 
Dans  l'interrogatoire  qu'il  subit  peu  de  tçmps 
après ,  la  force  et  la  sublimité  de  ses  ré- 
ponses étonnèrent  ses  juges.  On  s'aperçut 
qu'il  portoit  quelque  chose  sous  ses  vètc- 
mens,  à  l'endroit  où  se  fait  sentir  le  batte- 
ment du  cœur;  on  lui  demande  ce  que  c'est? 
K  Mon  crucifix,  répondit -il  en  le  leur  mon- 
))  trant  ;  c'est  l'image  de  mon  cher  Sauveur. 
»  Ah!  si  nous  avions  une  foi  plus  vive,  et  si 
))  nous  savions  ce  que  la  charité  a  fait  faire 
«  pour  nous  au  fils  de  Dieu,  comment  des 
»  chrétiens  pourroient-ils  ne  pas  répondre  à 
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»  son  amour  ?  comment  pourroient-ils  l'ou- 
»  trager  dans  sa  majesté,  dans  ses  bienfaits? 
«comment  ponrroient  -  ils  blasphémer  son 
»  saint  nom  w  ?  Ces  paroles  firent  une  si  vivs 
impression  sur  tous  les  assistans,  qu'on  lui 
laissa  son  crucifix  ;  on  se  contenta  de  lui  en- 
lever quelques  reliquaires  que  Ton  ti^ouva  sur 
lui. 

Le  serviteur  de  Dieu  fut  envoyé  à  la  mai- 
son de  détention,  et  il  y  parut  comme  un  ange 
descendu  du  ciel,  pour  animer  ses  frères  et 
alléger  le  fardeau  de  leurs  peines.  Aussi  long- 
temps qu'il  habita  la  prison,  elle  fut  sembla- 
ble à  un  monastère  où  l'on  observeroit  la  plus 
exacte  discipline;  tous  les  exercices  étoient 
communs  :  chacun  avoit  ètc  le  plus  exacte- 
ment règle  ;  le  lever,  le  coucher,  les  repas  ,  la 
récitation  du  bréviaire.  Mais,  chose  étrange! 
malgré  les  visites  fréquentes  que  l'on  faisoit 
daris  la  maison  ,  on  ne  découvrit  point  ces 
pieuses  assemblées,  toujours  composées  de 
douze  à  quinze  ecclésiastiques.  Le  saint  hom- 
me trouva  les  moyens  d'y  donner  plusieurs  re- 
traites, et  sa  cellule  servolt  d'oratoire.  Levé 
à  cinq  heures  du  matin  ,  il  s'occupoit,  soit 
à  l'oraison,  soit  à  la  prière  vocale,  jusqu'à 


C  5o4  ) 

l'instant  de  la  sainte  communion,  qu'il  faisoit 
régulièrement  chaque  jour,  depuis  qu'il  avoit 
*;u  le  bonheur  de  se  procurer  des  hosties 
consacrées;  il  employoit  le  reste  du  matin, 
tantôt  à  entendre  les  confessions,  tantôt  à 
taire  ou  à  recevoir  de  pieuses  visites ,  dans 
lesquelles  ces  généreux  défenseurs  de  la  foi 
s'exhortoient  mutuellement  au  désir  du  mar- 
tyre. Souvent  il  lioit  conversation  avec  ceux 
de  ses  infortunés  confrèi^es  qui  avoient  eu 
la  foiblesse  de  céder  à  Toilage  j  après  leur 
avoir  exposé  ce  qui  rendoit  leur  serment  si 
condamnable,  il  leur  indiquoit  les  moyens 
de  réparer  leur  scandale  et  de  se  réconcilier 
avec  l'Eglise.  Plusieurs  profitant  de  ses  salu- 
taires conseils,  se  rétractèrent  en  présence  des 
prêtres  qui  s'assembloient  dans  la  chambre 
du  vénérable  pasteur,  pour  assister  à  la  con- 
férence qu'il  leur  faisoit  chaque  jour  sur  l'E- 
criture sainte.  A  la  fin  de  la  dernière  re- 
traite ,  son  épuisement  fut  tel ,  qu'il  regarda 
sa  mort  comme  très-prochaine,  et  redoubla 
de  ferveur  pour  s'y  prépai^er  :  il  désira  de 
faire  une  retraite  particulière,  et  en  obtint 
la  permission  du  guide  de  sa  conscience.  De 
quels  sentimens  admirables  son  ame  ne  fut- 
elle 
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elle  pas  penétrc'e  pendant  ces  exercices  spi- 
rituels! Saiis  cesse  occupe  de  son  divin  maî- 
tre, ce  juste,  disons  plutôt  cette  créature 
angelique,  semblolt  jouir  d'avance  des  délices 
de  Sion,  et  liàter,  par  ^'ardeur  de  ses  voeux 
et  de  ses  prières,  le  moment  de  son  sacrifice. 
Mais  une  mort  glorieuse  devoit  couronner  une 
aussi  belle  vie. 

Un  jour  que  tout  etoit  paisible  dans  l'en- 
ceinte de  la  prison,  et  que  les  confesseurs  de 
la  foi  se  livroieat,  suivant  leur  coutume,  à 
leurs  ëdlfiaus  travaux  ,  les  portes  s'ouvrent,  et 
ime  voix  éclatante  prononce  ces  mots  ;  Cor- 
meauXy  Conneaiix.  I^e  saint  ecclésiastique," 
renfermé  avec  son  confesseur,  en  recevoit 
alors  la  dernière  absolution  :  «  On  me  mande 
«  au  greffe,  lui  dit -il  avec  paix;  c'est  sans 
»  doute  pour  que  je  sois  conduit  à  Paris,  et 
»  de  là  au  tribunal.  Que  le  Seigneur  soit  béni, 
n  et  soit  loué  mon  cher  Sauveur  «  !  Pourrions- 
nous  rendre  et  l'étendue  et  la  vivacité  des  re- 
grets que  causa  son  départ  parmi  les  prison- 
niers !  L'un  pleuroit  en  sa  personne  un  père 
tendre,  un  guide  éclairé,  l'au^  un  ami  fidèle, 
tous  leur  consolateur  et  leur  modèle.  Trans- 
féré de  la  maison  des  Eécolets  à  celle  d'arrêt  , 
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il  subit  un  troisième  interrogatoire ,  et  mon-" 
tra  toujours  et  le  même  zèle  et  le  même  cou- 
rage à  défendre  sa  foi,  comme  à  soutenir  les 
intérêts  de  l'Eglise.  Plusieurs  personnes  obtin- 
rent, sous  diflêrens  ]|f'ctextes,  la  permission 
de  le  visiter  dans  sa  nouvelle  prison ,  et  il  pro- 
fita d'une  occasion  aussi  favorable,  pour  écrire 
aux  anciens  compagnons  de  ses  chaînes.  Le 
style  de  ces  billets  peint  d'une  manière  tou- 
chante les  sentimefis  de  son  cœur.  Osons  dire 
qu'il  offre  des  traits  de  ressemblance  avec  les 
lettres  du  célèbre  martjr  saint  Ignace  d'An- 
tioche.  Le  lendemain  du  jour  qu'il  fut  inter- 
rogé,  le  fidèle  confesseur  écrivoit  en  ces  ter- 
mes à  l'un  de  ses  confrères  : 

Ad.  M.  D.  G. 

<f  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  très- 
»  cher  confrère,  de  votre  charité;  je  n'ai  be- 
»  soin  de  rien,  attendant  à  chaque  instant, 
»  avec  paix  et  joie,  mon  départ  pour  Paris j 
»  et  de  là  un  prompt  acheminement  à  la  cé- 
t)  leste  patrie.  Ciipio  dissoLvi  et  esse  cum 
»  Christo.  Je  vous  oublierai  ,  ni  aucun  de 
»  nos  chei's  amis;  non  ,  aucun  :  dites-le  de  vive 
»  voix  et  par  écrit  à  tous*  Priez  beaucoup  et 


(  ) 

M  faites  prier  pour  celui  qui  vous  est  plus  que 
M  jamais  à  tous  cordialement  dévoué ,  dans 
))  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  notre 
»  bonne  mère  ». 

F.  C.  vinctus  C%n.yi£;  François  Cormeaux, 
prisonnier  pour  Jésus-Christ.  i&  JloréaL 

M.  Cormeaux  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
la  maison  d'arrêt.  Il  fut  envoyé  dans  une  autre 
prison,  près  Saint -Cloud,  avec  défonse  da 
le  laisser  parler  à  personne,  tant  on  redoutoit 
l'expression  de  son  zèle  et  l'influence  que  lui 
donnoit  sa  vertu.  Cependant  il  trouva  le  moyen 
d'exercer  de  nouveau  sa  charité* j  trop  active 
pour  goûter  un  moment  de  repos  :  le  con- 
cierge de  cette  dernière  maison  avoit  l'habi- 
tude de  proférer  d'horribles  Juremens  ;  son 
prisonnier  lui  représenta  combien  il  étoit  cou- 
pable de  profaner  une  langue  qui  ne  lui  avoit 
été  donnée  que  pour  louer  et  bénir  son  créa- 
teur. Voyant  avec  \me  profonde  douleur  que 
ses  exhortations  étoient  inutiles,  il  se  jette  à 
ses  genoux,  et  le  conjure,  au  nom  de  ses  plus 
chers  intérêts ,  de  cesser  de  maudire  son  Dieu  , 
qui  seroit  bientôt  son  juge.  Subitement  frappé, 
attendri  surtout  de  cette  démarche ,  le  mal- 
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heureux  promit  tout,  et  du  moins  se  pci*- 
mit  plus  de  jurer  eu  présence  du  saint  prêtre. 
Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseigne- 
ment ultérieur,  jusqu'à  Tiuslant  où  il  fut  con- 
duit à  l'echafand.  On  le  transféi-a  de  prisons 
en  prisons;  quelques  personnes,  qui  eurent 
le  bonheur  de  le  voir,  n'ont  depuis  pai'lé  qu'a- 
vec admiration  et  qu'avec  larmes ,  de  sa  pa- 
tience ,  de  sa  soumission  aux  volontés  du  Très- 
Haut,  et  de  la  joie  qu'il  resseutoit  de  souffrir 
pour  le  nom  de  son  divin  Sauveur.  Enfin  ,  ar- 
riva ce  jour  après  lequel  ilavoit  si  long-temps 
et  si  ardemment  soupire  ;  arraché  de  la  prison 
du  Plessis,  conduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  perdre  la  vie  ,  il  en  re- 
çut avec  transport  la  sentence,  et  la  subit  le  9 
juin  1794  (i). 

Conjîlcmtni  Domino,  et  invocate  nonicn  ejus  :  an- 
niintiale  inler  gentes  opéra  ejus.  Ps.  civ,  v.  i . 

Sanciificabiint  sanctum  Jacob ,  tl  Deum  Israël  pras^ 
iÎLCabunt.  Isa.  xxix. 


(i)  Plusieurs  ccrits  ont  été  publiés  à  la  gloire  du  bon 
curé  doPlenlLcl  ;  mais  nous  avons  puisé  principalement 
dans  V Abrégé  de  sa  vie,  qui  a  paru  après  sa  mort,  et 
qui  se  Irouxe  au  commencement  de  ses  OF.nvres,  for- 
jEBçul  3  vol.  iu-ia. 
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Doin  LESSUS ,  piêlre  de  l'ordre  des  cliarlreux;  guil- 
lotiné à  Ponlarlier,  diocèse  de  Besançon,  aux  fron- 
tières de  la  Suisse,  le  25  avril  1794- 


Jean-Ignace  LESSUS,  né  à  Bonnétagc,  dio- 
cèse de  Besancon,  d'un  père  qui  avoit  exercé 
l'honorable  fonction,  d'institutenr  de  la  jeu- 
nesse, s'éloit  d'abord  dcsfiné  à  embrasser  l'état 
ecclésiastlqirc ,  et,  après  quelques  études  theo-? 
logiques,  avoit  été  admis  au  séminaire  de  Be- 
sancon. Là ,  il  ne  fît  qae  croître  dans  la  vertu , 
et  le  service  du  Seigneur  fat  pour  lui  plein  de 
charme;  il  apprccioit  le  mérite  de  ces  établis- 
semens,  qui  sont,  poiu' les  lévites  du  Seigneur, 
un  lieu  de  précieuse  préparation  au  sacerdocQ 
de  Jésus -Christ.  Cependant,  quelques  jouis- 
sances qu'il  y  goûtât ,  son  cœur  n'éloit  pas 
encore  satisfait;  ii  soiipiroit ,  comme  l'épouse 
du  Cantique,  après  ces  déserts  où  rien. ne  le 
distrairoit  de  la  présence  de  son  bien-ainié. 
Lessus  consulta  l'esprit  de  grâce  et  d'amour; 
h,  sagesse  de  ses  rériexions,  l'onction  de  ses 
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oraisons,  le  conduisirent  à  ces  délicieuses  et 
divines  communications,  où  le  Très -Haut 
sembloit  lui  dire  :  Je  te  conduirai  à  la  solitude, 
et  là,  dans  ce  paradis  de  la  terre,  je  parlerai 
à  toa  cœur.  Docile  à  la  voix  du  ciel,  il  em- 
brassa le  parti  d'une  retraile  absolue ,  entra  à 
la  iharîreuse  de  Mont -Merle,  en  Bresse,  où 
il  reçut  le  nom  dt  dom  PacomCj  et,  après  un 
temps  d'ëpr^uves  heureusement  employé ,  il  y 
fît  profession.  Elevé,  dans  cette  paisible  re- 
traite, aux  saints  ordres  et  au  sacerdoce,  il 
y  rempîissoit  avec  édification  tous  les  devoirs 
de  son  état ,  lorsqu'une  subite  et  funeste  révo- 
lution ,  se  faisant  un  jeu  barbare  de  tout  dé- 
truire,  et  d'aller  même,  dans  sa  fureur,  jus- 
qu'à proscrire  les  conseils  évangéliques,  vint 
l'arracher  à  son  Thabor,  le  i8  octobre  1792  , 
et  le  rejeter  de  nouveau  dans  ce  monde ,  qui 
ne  présente  que  trouble  et  que  danger.  Mais, 
à  qui  le  siècle  pouvoit-il  être  funeste  ?  ce  n'é- 
toit  pas  sans  doute  au  pieux  solitaire,  qui 
avoit  constamment  marché  dans  la  voie  des 
Pacôme  et  des  Hiîarion.  Le  voilà  forcé  de 
vivre  avec  les  habitans  de  Cédar  ;  ils  ne  le 
séduiront  point,  et  il  fera  tout,  il  immolera 
tout,  repos,  santé,  vie  même,  pour  le  salut 
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du  peuple  dont  la  foi  est  si  cruellement  at- 
taquée. 

Dom  Lessus,  à  la  vue  des  ccueils  qui 
de  toutes  parts  environnoieut ,  menaçolent 
les  fidèles,  vit  devant  lui" s'ouvrir,  et  résolut 
de  parcourir  avec  zèle  la  cam-ière  apostolique. 
Résolu  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  au 
torrent  du  schisme  et  de  l'irréligion ,  il  déve- 
loppa, dans  cette  Julte  terrible  les  grâces 
qu'il  avoit  puisées  au  désert.  Ce  ministère  ex- 
traordinaire auquel  le  Tout -Puissant  l'appe- 
loit,  montra,  dans  sa  personne,  le  parfait  as- 
sortiment de  ces  vertus  qui  font  les  saints  re- 
ligieux et  les  prêtres,  enflammés  du  zèle 
évangélique  ;  dévouement  sublime  pour  le  sa- 
lut des  ames,  courage  au-dessus  de  toutes  les 
menaces  furibondes  des  schismatiques ,  voilà 
ce  que  retraça  l'homme  de  Dieu  jusqu'à  ce 
qu'il  devint  leur  victime.  Il  ne  sortit  de 
France  que  pour  de  petits  voyages ,  qu'il  con- 
sacroit  à  porter  des  secours  aux  prêtres  ré- 
fugiés en  Suisse.  L'arrondissement  de  Ponfar- 
lier  fut  le  théâtre  de  son  infatigable  zèle;  il 
inspiroit  ses  nobles  sentimens  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'approchoient,  affermissant  les  uns,, 
ramenant  les  autres,  qui ^  séduits  par  les  élans 
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d'un  faux  patriotisme,  s'etoicnt  livres  aa 
schisme,  ou  avoient  abandonné  tous  les  seu- 
timens  religieux;  il  voloit,  au  premier  vœu 
qu'on  énonçoit,  pour  fournir  aux  malades  les 
consolations  de  la  foi.  Inconnu  dans  le  p^^ys, 
il  pouvolt  aisément  emprunter  diflérens  cos- 
tumes ,  a(în  de  s'introduire  dans  les  lieux  et 
dans  les  maisons  où  il  étoit  appelé;  alors  les 
prisons  renfermoient  un  jjombre  coi>sidérabIe 
de  victimes ,  dont  tout  le  crime  étoit  leur  fidé- 
lité inviolable  à  la  religion,  et  le  refus  de  par- 
ticiper à  des  actes  de  scltisme  ;  il  les  visitoit  et 
les  fortifioit  dans  la  voie  du  salut,  après  s'être 
fait  ouvrir  les  prisons,  en  s'y  présentant  sous 
un  habit  de  gendarme,  portant  un  sabre  et  des 
moustaches.  Quel  étrange  costume  pour  ua 
humble  enfant  de  saint  Bruno,  qui  regreltolt 
tant  la  robe  du  chartreux  !  j\e  pouvoit-il  pas 
dire,  coaîme  saint  Paul  :  Onmibiis  omniafac^ 
tus  sum.  L'apostolat  est  le  même  dans  tous  les 
siècles. 

Ce  fut  dans  ce  déguisement  que  dom  Lessus 
fut  arrêté  au  moulin  de  Chassay ,  dans  la  pieuse 
famille  nommée  Javaux;  les  gendarmes,  prêts 
à  enlever  leur  innocente  proie,  se  répandirent 
en  invectives  et  en  imprécations  contre  la  re-«' 
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ligion  sainte  et  ses  ministres  :  «  Nous  vou- 
»  drions,  disoient-ils ,  counoître  ceux  qui  ont 
))  recours  à  ces  misérables. — Contentez-vous  » , 
dit  alors  un  de  ces  fervens  catholiques,  ne 
consultant  que  les  sentimens  élev^  de  la  foi, 
et  rejetant  toute  prudence  humaine,  le  jeune 
Barthélemi  Javaux  ;  «  je  vous  déclare  que  j'ai 
))  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  sacremens  de 
»  ce  saint  prêtre  ».  A  l'instant,  on  s'élance  sur 
lui,  on  l'enchaîne  avec  l'homme  de  Dieu,  et 
tous  les  deux  sont  entraînés  à  la  prison  de 
Ponlarlier.  Le  25  avril  1794»  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  comparoît  à  l'audience  publique 
du  tribunal  criminel  ;  l'arrêt  de  condamnation 
à  la  peine  de  mort  est  prononcé,  et  l'heure  de 
trois  hernies  après-midi  fixée  pour  l'exécution, 
Le  bon  religieux  avoit  entendu  sa  sentence  avec 
ime  sérénité  parfaite;  mais  quand  le  président 
ajouta  que  les  biens  du  condamné  seroient  con- 
fisqués au  profit  de  la  république,  l'homme  de 
Dieu  sourit  avec  douceur,  et  dit  :  «  La  répu- 
.1  bliquc  ne  s'enrichira  pas  de  mes  biens,  puis- 
)>  que  je  n'ai  rien  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  re- 
M  ligicux ,  et  1^  curé  de  ma  paroisse  m'éleva 
»  par  charité  ». 

Au  sortir  de  l'audience,  le  vertueux  cor- 
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damne  fut  aussitôt  instruire  de  son  sort  Bar- 
thëlemi  Javaux  :  il  le  prévint  que  le  lendemain 
il  seroit  jugé  lui -mênie^  ajoutant  que,  bien 
probablement,  on  décerneroit  contre  lui  la 
peine  de  rjort;  il  le  confessa  et  le  disposa  au 
martyre.  Ce  jeune  habitant  des  champs  étoit 
saisi  lie  la  plus  vive  frayeur  en  songeant  à  ses 
dtrniei's  inomens  ;  cette  pensée  le  jeloit  dans 
d'étranges  agitations  :  l'homme  de  Dieu  ,  plus 
occupé  de  son  fils  spirituel  que  de  lui-même, 
n'omit  rien  pour  relever  son  courage  et  pour 
lui  inspirer  une  grande  confiance  :  «  Mon  fils, 
»  je  dois  mourir  avant  vous,  lui  dit-il  ;  si  j'ai 
»  quelque  crédit  auprès  de  Dieu^  j'obtiendrai 
M  de  lui  pour  vous ,  que  vous  ne  voyiez  pas  le 
^)  moment  de  votre  mort  ».  S'occupant  ensuite 
des  autres  compagnons  de  ses  fers,  comme  lui 
confesseurs  de  la  foi,  dom  Lessus  leur  laissa 
ces  mots  par  écrit  :  «  Adieu,  mes  chers  amis, 
»  je  quitte  celte  terre  d'exil  pour  aller  dans 
»  notre  véritable  patrie,  où  nous  nous  réuni- 
n  rons  un  jour.  Travai.Lz  sans  cesse  à  mériter 
»  ce  bonheul  ;  souvenez-vous  que  les  choses 
»  du  monde  ne  sont  rien  ,  et  que  toi:s  les  maux 
))  que  l'on  peut  nous  faire  souffrir  Ici -bas, 
»  quelque  grands,  quelque  longs  qu'ils  puis-» 
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>)  sent  être,  sont  doux  et  agréables,  lorsqu'on 
M  lessoufTi'e  pour  Dieu,  Soyez  fermes  dans  la 
»  foi  ;  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  Cm ,  sera 
M  sauvé.  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi , 
»  je  ne  vous  oublierai  jamais  ».  Ensuite,  il 
récita  les  prières  des  agonisans  avec  les  pri- 
sonniers. 

L'heure  désignée  pour  le  supplice  étant  ar- 
rivée. Je  confesseur  de  Jésus-Christ  sortit  de 
prison,  les  jeux  fixés  vers  le  ciel,  et  il  ne  les 
reporta  plus  sur  la  terre ,  ni  sur  la  foule  qui 
l'entouroit.  En  mettant  le  pied  dans  la  rue,  il 
entendit  prononcer,  de  la  bouche  d'un  con- 
frère parjure,  ces  paroles  ,  qui  furent  applau- 
dies par  un  autre,  mais  au  grand  scandale  des 
jacobins  eux-mêmes  :  Bravo,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  traiter  tous  ces  prêtres  réfracta  ires  !  Sans 
paroîlre  ému  de  cette  exclamation ,  il  poursui- 
vit son  chemin  avec  la  même  sérénité ,  les 
yeux  toujours  élevés  au  ciel  j  il  monta  d'un  pas 
ferme  sur  Téchafaud,  et  consomma  son  sacri- 
fice en  intrépide  martyr  de  la  foi. 

Ce  qu'il  avoit  promis  à  son  cher  Baithélemi 
Javaux,  de  demander  à  Dieu,  pour  un  si  ten- 
dre objet  de  son  zèle,  il  l'obtint  heureusement. 
Ce  vertueux  jeune  homme,  condamné  le  lende- 
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main  26  avril ,  soutint  avec  fermeté  le  poids  de 
sa  scnlence,  monta  avec  courage  sur^l'échafaud, 
mais  tomba  mort  à  l'instant  même.  Le  bour- 
reau jugeoit  inutile  de  faire  tomber  la  machine 
fatale  sur  la  tète  d'un  cadavre,  mais  il  reçut 
ordre  de  la  placer  sous  le  couteau ,  pour  qu'elle 
fût  séparée  du  corps. 

On  déposa  Iç  corps  de  dom  IjCssus  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse  de  Pontarlier ,  .au  pied 
du  mur  de  l'e'glisej  son  tombeau  n'a  cessé  d'ê- 
tre en  grande  vénération ,  et,  de  très-loin,  on 
continue  de  s'y  rendre.  Le  terrain  y  est  tou- 
jours couvert  de  fleurs,  que  les  fidèles  culti- 
vent avec  beaucoup  de  soin;  plusieurs  se  font' 
un  devoir  d'y  adresser  leurs  prières  à  Dieu  ; 
un  grand  nombre  croient  devoir  à  l'intercession 
du  juste,  des  grâces  .spirituelles,  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Toutes  les  ames  pieuses  , 
dans  leur  humble  simplicité,  réclament  avec 
confiance  la  protection  de  celui  qu'ils  se  plai- 
sent à  fiommer  le  hicnlieureiix  père  Ignace. 
L'affluence  des  personnes  qui  viennent  faire 
ides  neuvaines  sur  ses  cendres ,  l'invoquer  ou 
îe  remercier,  est  telle,  qu'une  sage  et  discrète 
iibuniission  à  l'autorité  a  fait  placer,  sur  la  sé- 
imlîure  du  vénérable  cha^'treux.  Uî>e  croix^ 
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afin  que  ceux  qui  s'agenouillent  en  ce  lieu  se 
trouvent  en  face  de  cette  croix  même,  et 
qu'ainsi  le  culte  public  aie  soit  pas  décerne  à 
la  mémoire  de  l'homme  apostolique,  aussi 
!/)ng- temps  qu'il  ne  sera  pas  autorisé  par 
l'Eglise. 

Oinnes  qui  oslendunt  servis  luis  main ,  confundanlitr 
in  omnipolenlid  luâ,  et  sciant  quia  tu  es  Dominus  Deu^ 
■eolus.  Dauiel ,  m. 

Le  R.  P.  ZÉPHIRIN,  de  Vyt-les-Belvoir ,  diocèse  de 
Besançon,  capucin  de  la  même  province ,  guillotiné 
à  Besançon ,  sous  le  règne  de  la  terreur,  en  1794- 


Le  révérend  père  Zéphirin  portoit  dans  le 
monde  le  nom  de  Lacour  ;  né  dans  le  diocèsa 
de  Besancon,  il  entra  chez  les  capucins  de  la 
même  province,  y  fit  ses  vœux,  s'y  montra 
religieux  fidèle  à  ses  saintes  obligations,  mé- 
rita et  géra  une  place  de  confiance,  qu'il  dut 
à  l'estime  qu'avoient  conçue  pour  lui  ses  supé- 
rieurs j  il  devint  vicaire  et  maître  des  novices 
au  couvent  de  Dole.  Mais  la  révolution  com- 
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llieiiçant  à  repandi  e  le  poison  des  doctrines 
nouvelles ,  il  eut  le  malheur  d'en  être  atteint. 
Les  mensonges  et  l'hypocrisie  des  novateurs 
le  séduisirent,  et  rentrainèreiit  à  prêter  le  ser- 
ment d'adhésion  à  la  constitution  prétendue 
civile  du  clergé.  La  funeste  erreur  ne  fut  pas 
au  nioirjs  de  longue  durée;  les  instructions 
touchantes  et  les  exemples  plus  touchans 
encoie  d'un  vertueux  pontife ,  l'évêque  de 
Rhosy,  sufïVagant  et  premier  vicaire  général 
du  diocèse  de  Besançon ,  désabusèrent  parfai-* 
îement  ce  bon  religieux  ;  il  se  rétracta  de  la 
manière  la  plus  courageuse  ,  et  cette  démarche 
fut  suivie  contre  lui  de  diverses  espèces  de 
persécutions  ;  il  les  soutint  en  vrai  et  digne 
confesseur  de  Jésus -Christ.  Mais  son  divin 
modèle  ne  lui  défetidoit  pas  de  s'y  soustraire; 
il  ne  le  fît  que  pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  et  mieux  défendre  encore  le  parti  de  la 
vérité;  il  en étoit  redevenu  pour  jamais  le  dis- 
ciple, et  c'est  bien  à  tort  que  l'on  a  maligne- 
ment travaillé  à  répandre  des  nuages  sur  l'hum- 
ble et  ferme  croyance  du  père  Zéphirin.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  été  attaché  à  une  secte 
ennemie  de  l'Eglise  et  de  ses  pieux  ministres, 
et  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  travaille  sour- 
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dément  à  tout  bouleverser  dans  la  religion  et 
dans  l'État!  Mais  sa  sincère  et  noble  rétracta- 
tion, la  sagesse  de  ses  discours,  Tensenible  de 
sa  conduite,  le  témoignage  unanime  de  sts  con- 
frères, celui  de  ses  vertueux  compagnons  d'exil, 
déposent  formellement  de  la  pureté  comme  de 
la  vivacité  de  sa  foi.  Que,  pendant  ini  coin^t  es- 
pace de  tempsj  il  ait  eu  le  malheur  de  se  trouver 
dans  une  société  trop  justement  suspecte,  il  s  en 
éloigna  dès  qu'il  la  connut,  et,  non  content  de 
goûter  pour  lui-même  la  simplicité  comme 
les  beaux  caractères  de  la  foi,  1  homme  de 
Dieu  mit  tous  ses  soins  à  prémunir  un  de  ses 
plus  intimes  amis  contre  les  sophisines  et  les 
artifices  des  orgueilleux  novateurs. 

Chaque  jour  l'orage  grossissoit,  et  les  dan- 
gers en  tout  geiH'e  devenoient  plus  pressans; 
il  se  détermina,  pendant  l'aufonine  de  1792, 
à  faire  un  pèlerinage  à  Notre-!>>auio-"Jey-!Î,r-! 
mites.  Là,  dans  de  ferventes  prières  aux  pieds 
de  la  reine  des  martyrs,  il  puisoit  une  grande 
vigueur  pour  retourner  au  combat.  Il  rentra 
donc  après  dans  la  lire,  résolu  de  tout  immo- 
ler, et  sa  vie  même,  si  le  ciel  la  lui  demandoit, 
pour  donner  mi  témoignage  autiienrique  de  sa 
foi.  De  nouveaux  travaux  attirèrent  de  nouveaux 


(  520  ) 

dangers  sur  sa  personne,  et  il  en  fut  la  victime ^ 
mais  en  conquérant  la  couronne  immortelle, 
sous  le  tranchant  de  la  guillotine,  à  Besançon  , 
dans  sa  cinquante-septième  année.  Des  per- 
sonnes qui  le  virent  aller  au  supplice ,  qui  le 
suivirent  des  yeux  depuis  la  prison  jusqu'à 
l'échafaud ,  trouvèrent  tant  de  constance  dans 
son  maintien,  et  un  air  de  béatitude  si  pro- 
noncé sur  sa  physionomie ,  que  depuis  elles  se 
sentirent  fortement  animées  du  désir  d'imiter 
ses  beaux  sentiraens. 

In  morlcm  Iradimur  propler  Jesum ,  ut  et  vila  Jesu 
manifcslcLur  in  carne  noslrâ  moilali.  II.  Cor.  iv. 

Le  R.  P.  ÉMERI,  d'Arcques  devant  Gray,  diocèse  de 
Dijon,  de  l'ordre  des  frères  mineurs;  guillotiné  k 
paris,  sous  le  règne  de  la  terreur,  en  1794- 


Capucin  de  la  pi'ovince  de  Saint-André  ou 
de  Franche-Comté,  et  vivant  au  couvent  dePes- 
meSjil  y  manifesta  l'heureux  mélange  d'une 
«aité  naturelle  et  pleine  de  charmes ,  avec  les 
austères  vertus  que  lui  commandoit  sa  profes- 
sion- 
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sîon.Dèsle  commencement  de  la  révolution, 
ce  bon  religieux  manifestoit  une  vive  horreur 
pour  les  doctrines  pestilentielles,  et  bientôt 
après  pour  le  serment  schisniatique.  Sa  mai- 
son ayant  ëtë  supprimée,  le  père  Emery  dé- 
sira conserver  le  plus  long-temps  possi])]e  le 
saint  usage  de  la  vie  commune, et  se  retira 
dans  le  couvent  de  Gray,  de  son  ordre,  où 
les  pieuses  règles  étoient  encore  en  plein  exer- 
cice. Les  supérieurs  le  chargèrent  d'y  recevoir 
les  honoraires  de  messes ,  surtout  pour  la  cha- 
pelle miraculeuse  de  Notre-Dame  dite  de  Mon- 
taigu  ou  de  Gray,  Des  volontaires  républi- 
cains se  rendant  à  l'armée  lui  présentèrent  des 
rétributions  pour  le  succès  de  leur  campagne. 
Sur  ce  point,  l'homme  de  Dieu,  sans  sortir 
des  bornes  que  prescrivent  la  douceur  et  la 
charité  évangélique,  leur  montra  les  senti- 
mensd'un  bon  catholique  et  d'un  sujet  fidèle. 
Ces  jeunes  gens,  logés  militairement  dans  la 
ville,  parlèrent  à  leur  hôte,  très-ardent  jaco- 
bin, de  la  doctrine  du  disciple  de  saint  Fran- 
çois, qui  fut  à  l'instant  dénoncé  au  club  de 
Gray,  puis  à  la  municipalité,  et  ensuite  au 
district.  Ce  religieux,  interrogé  devant  ces 
diverses  autorités  ,  confirma  par  ses  généreu- 

II.  21 


(   S22  ) 

ses  et  loyales  réponses  le  récit  des  volontaires. 
Un  mandat  d'arrêt  fut  lance  contre  l'accusé  j 
et,  comme  il  étoit  fort  éloigné  de  vouloir  s'y 
soustraire,  il  fut  emprisonné  dans  cette  ville  : 
mais,  soit  que  les  magistrats  inclinassent  à 
l'indulgence,  soit  qu'ils  redoutassent  l'opposi- 
tion de  la  multitude,  qui  n'étoit  point  encore, 
pour  employer  le  style  du  jour,  à  la  hauteur 
des  circonstances,  soit  que  les  lois  atroces  qui 
depuis  portèrent  la  peine  de  moi't  contre  de 
simples  paroles ,  ne  fussent  pas  encore  en  vi- 
gueur, l'homme  de  Dieu  resta  dans  les  prisons 
de  Gray,  sans  que  l'on  s'occupât  à  instruire 
son  procès. 

De  ce  lieu  d'horreur,  le  prisonnier  en  fît 
bientôt  une  école  de  vertus  ;  il  y  prêcha  la  re- 
ligion ,  et  opéra  des  conversions  si  frappan- 
tes ,  qu'elles  alarmèrent  les  autorités  consti- 
tuées, îl  y  eut  ordre  de  le  tî-ansférer  dans  les 
prisons  de  Vesoul,  chef-lieu  du  département, 
où  la  tyrannie  constitutionnelle  paroissoit  avoir 
une  marche  plus  assurée.  Cependant  un  y 
montra  les  mêmes  lenteuis  dans  l'instruction 
de  son  procès.  Sa  cause  parut  même  si  gracia- 
ble  à  ses  juges,  qu'ils  le  mirent  en  liberté  sur 
parole ,  en  lui  permettant  d'aller  vaquer  à  sm 


(    025  ) 

affaires,  et  de  visiter  sa  famille.  Mais  quelle 
autre  aflaire  que  celle  du  saiut  de  ses  frères  pou- 
voit  appeler  riiomme  de  Dieu?  quel  but  se 
proposoit-il  en  rendant  visite  à  ses  proches, 
sinon  celui  de  les  affermir  et  de  les  confirmer 
dans  la  foi ,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
lui  avoient  conservé  de  la  ccnnance  ?  11  remplit 
heureusement  cet  objet,  et  vint  ensuite  re- 
prendre ses  fers  ,  sans  craindre  ni  les  horreurs 
de  la  détention ,  ni  la  mort  même,  dorjt  il  étoit 
menacé.  Bientôt  arriva  ce  rèene  de  satie  : 
l'empire  épouvantable  de  Fiobespierie  com- 
mença. Par  ordre  des  comités,  composés  d'au- 
tant d'assassins,  le  père  Emeri  fut  transféré  à 
Paris.  Devant  ses  nouveaux  ji^ges,  il  retraça 
la  même  franchise,  la  même  noblesse  qu'il 
avoit  fait  éclater  toute  sa  vie,  spécialement 
devant  les  tribunaux  de  Gray  et  de  Vesoul. 
Son  sort  fut  bientôt  décidé;  et  le  juste  reçut 
sur  l'échafaud  la  couronne  immortelle. 

Sed  eriim  miindi  Creator,  qui  formavii  hominis  nati- 
vilattm ,  qnique  omuiiim  invenil  originnn ,  et  s/iiri— 
tum  vobis  iltriim  cum  misericordiâ  reddet  et  vitam, 
siciit  nunc  vosmelipsos  dtspicilis  propicr  leges  ejiis, 
11.  Macbab.  cap.  vn,  23. 


(  ) 


Monsieur  Modeste-Ambroise-Augustin  ROCH  ,  de 
Provenchères-en-Monlagne ,  vicaire  à  Landresse  ,  puis 
missionnaire  j  guillotiné  à  Besançon,  le  2  août  iJQ^. 


De  saints  et  d'admirables  missionnaires  lais- 
soient  par  IcHir  mort,  enduiëe  pour  la  défense 
de  la  foi,  un  grand  vide  dans  les  contrées 
qu'ils  avoient  évangélisées.  Depuis  long-temps, 
M.  Modeste-Ambroise-Augustin  Roch  s'oc- 
cupoit ,  dans  un  asile  où  il  s'étoit  retiré  sur  les 
limites  du  diocèse  de  Besançon,  des  moyens 
de  voler  au  secours  des  catholiques  de  France. 
Ce  vertueux  ecclésiastique  chei'choit  dans  la 
prière,  dans  la  méditation,  le  recueillement, 
et  les  conseils  de  son  directeur  et  de  ses  supé- 
rieurs, à  connoitre  la  volonté  de  Dieu  sur  sa  per- 
sonne, lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  Louis- 
Joseph-Théodore  Roch,  son  parent,  et  mis- 
sionnaire dans  sa  patrie.  Cette  nouvelle  fut  pour 
lui  comme  un  trait  de  lumière.  Ce  coup  de 
la  grâce  fixa  les  incertitudes,  calma  les  crain- 
tes d'une  conscience  timorée,  et  décida  sans 
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retour  son  glorieux  sacriiîce.  11  se  rendit  aus- 
sitôt auprès  de  l'un  des  vicaires  généraux  de 
Besançon,  qui  gouvernoient  le  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège  :  «  Vous  n'ignorez 
«pas.  Monsieur,  lui  dit-il,  l'arrestation  de 
»  mon  cousin.  Voilà  une  place  vacante.  Si 
»  vous  croyez  que  je  puisse  la  remplir,  me 
»  voici,  envoyez -moi  ».  C'est  ainsi  qu'i 
permis  sans  doute  de  demander  des  em 
ecclésiastiques.  La  circonstance  dans  laqu' 
il  soUicitoit  inie  mission  remplie  d'ecueils, 
l'estime  que  lui  méritoient  les  vertus  qui  le  dis- 
tinguoient  depuis  son  élévation  au  sacerdoce, 
les  travaux  édilians  autant  que  pénibles,  et 
qu'il  soutenoit  depuis  plusieurs  années,  en 
qualité  de  vicaire ,  dans  une  paroisse  du  diocèse 
de  Besançon,  enfin  le  séjour  utile  qu'il  avoit 
déjà  fait  en  France,  depuis  l'époque  de  la  dé- 
portation, décrétée  contre  le  clergé  fidèle, 
tous  ces  motifs  autorisoient  à  croire  que  sa 
vocation  venoit  du  Tout-Puissant.  Ils  décidè- 
rent le  supérieur  auquel  il  s'adressoit  à  lui  dire 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Et  vous,  allez  aussi  tra- 
M  vailler  dans  ma  vigne  ».  Le  nouvel  apôtre 
partit  dans  le  cours  de  mal  1794- 

Les  personnes  qui  furent  témoins  de  ses 


(  326  ) 

travaux  ëvangéliques  ont  déposé  que  ses  ins- 
tructions, ses  seuls  entretiens,  ses  actions, 
tout  respiroit  la  sainteté;  qu'il  afï'erniissoit  les 
bons  dans  le  sentitir  de  la  vérité,  qu'il  raine- 
noit  les  crrans  dans  le  sein  de  l'Egiise.  Tous 
et  oient  profondément  édifies  surtout  de  ce  saint 
empressement  à  se  porter  pajtout  où  l'appe- 
loicnt  les  besoins  des  firlèles,  et  de  son  courage 
àsoufil'rir  d'incroyables  fatigues  par  des  marches 
longues  et  douloureuses,  pour  aller  convertir, 
consoler  et  administrer  les  mourans.  C'est  dans 
l'exercice  d'un  de  ces  actes  sublimes  de  cha- 
rité, que  Jésus-Christ  daigna  lui  présejiter  à 

I.o  re  le  calice  d'amertume.  Un  malheureux  

(  hélas  !  de  quoi  n'est  pas  capable  un  sacrilège 
apostat!),  envieux  comme  le  démon  du  bien 
que  faisoit  ce  saint  apôtre,  partage  la  haine 
de  Satan  ,  et  se  charge  de  le  délivrer  de  celui 
qui  lui  enlevoit  tant  de  victimes,  elles  faisoit 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise;  ce  misérable 
prend  des  moyens  sûrs  de  le  découvrir,  a  re- 
cours à  la  plus  noire  hypocrisie,  se  présente 
dans  if  vidage  de  \  iHerchy,  paroisse  de 
Mond;  viller ,  chez  une  femme  dont  il  n'étoit 
pas  connu;  il  s'amionce  pour  un  prêtie  ca- 
tholique rentré  en  France  dans  la  vue  de  se- 
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courir  les  fidèles.  On  raccucille  avec  empres- 
sement, on  lui  sert  à  manger.  Pendant  qu'il 
prenoit  ce  repas ^  offert  par  la  charité  chré- 
tienne, il  fit  diverses  questions  à  sa  charita- 
ble hôtesse.  «  Les  malades  de  ce  pays,  lui 
»  dit-il ,  meurent -ils  sans^fcacremens?  Non , 
»  lui  répondit-elle,  on  sait  toujoui'S  où  il  y  a 
M  des  prêtres;  on  les  avertit,  et  ils  ne  man- 
M  quent  pas  de  venir  administrer  nos  mala- 
»  des.  Je  serols  bien  aise,  reprit-il,  de  savoir 
))  où  il  y  en  a  maintenant;  j'aurois  des  choses 
»  importantes  à  leur  communiquer  ».  Cette 
femme  simple,  ainsi  déçue,  lui  dit  que  M.  Roch 
étoit  dans  le  même  village,  dans  la  maison 
des  Lanchy,  ses  p&rens.  «  Eh  bien!  dit  Té- 
»  tranger,  je  viendrai  ce  soir  lui  parler;  n'en 
»  dites  rien,  crainte  de  nous  compromettre 
»  l'un  et  l'autre  «.  Le  vil  délateur  se  hâta  d'a- 
vertir la  gendarmei'ie  de  Pierre-Fontaine;  elle 
s'adjoint  quelques  hommes  de  la  garde  na- 
tionale, et  arrive  pendant  la  nuit  à  Villerchy. 
On  s'adressa  à  un  maitre  d'école  imbu  de  tous 
les  mauvais  principes ,  et  dont  la  maison 
communiquoit  avec  celle  des  Lanchy  ;  cet 
homme  dit  qu'il  avoit  vu  chez  eux,  dans  le 
cours  de  la  journée,  un  étranger  qu'il  avoit 
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jugé  être  un  prêtre,  et  se  chargea  de  les  con- 
duire dans  l'endroit  de  la  maison  où  il  pensoit 
que  ce  prêtre  reposoit.  Ils  entrèrent,  et  trou- 
vèrent le  missionnaire  couché.  Ils  le  firent 
lever,  le  lièrent,  ainsi  que  Lanchy,  vieillard 
âgé  de  quatre-viffgt-un  ans ,  son  fils  et  ses 
deux  filles.  La  mère  ne  fut  pas  garïottée, 
mais  conduite  avec  les  cinrt  autres  dans  la 
maison  du  maire  de  Vilicrchy .  Après  qu'on  eut 
fouiilé  M.  Roch,  Lanchy  père,  et  son  fils, 
et  qu'on  leur  eut  ôté  tout  ce  qu'ils  porloient 
sur  eux,  on  conduisit  ces  six  prisonniers  dans 
une  chambre  de  la  maison  du  maire,  sous 
la  garde  d'un  seul  gendarme,  tandis  que  le 
reste  de  la  cohorte  s'occupoit  dans  une  au- 
tre chambre  à  rédiger  le  procès  -  verbal  de 
l'arrestation.  Soit  que  le  gendarme  se  fût  l'éel- 
lement  assoupi ,  soit  qu'il  l'eût  feint  par  une 
bonne  intention,  la  pieuse  femme  Lanchy 
profite  de  la  circonstance  pour  couper  les 
liens  de  M.  Roch  avec  un  couteau  qu'elle 
avoit  dans  sa  poche ,  et  dont  elle  ne  pensa 
pas  à  user  pour  couper  aussi  ceux  de  son 
mari  et  de  ses  enfans,  tant  ces  pieux  habi- 
tans  des  champs  étoient  dévoués  au  service 
de  la  religion,  et  s'oublioient  eux  -  mêmes 
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pour  ne  s'occuper  que  de  ses  intérêts.  M.  Rocli, 
devenu  libre,  s'échappa  par  une  porte  de  der- 
l  ière  ;  niais ,  ne  connoissant  pas  le  local ,  il 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  chambre  où  l'on 
écrivoit  le  procès- verbal.  Il  fut  aperçu  par 
ini  de  rédacteurs ,  qui  s'élance  aussitôt  par  la 
fenêtre  et  court  après  lui.  M.  Roch ,  faisant 
dans  sa  fuite  un  faux  p;is,  tombe;  il  est  at- 
teint et  saisi  par  le  cou.  Le  barbare  alloit  l'é- 
trangler, si  M.  Roch  ne  lui  eût  dit  :  «  Je  me 
»  rends,  ne  me  tuez  pas;  si  je  dois  mourir, 
»  du  moins  que  ce  ne  soit  pas  par  votre  main  ». 
I>e  captif  se  trouva  donc  entre  les  niains  des 
gendarmes ,  qui  le  conduisirent  avec  la  famille 
Lanchy ,  d'abord  à  Pierre-Fontaine,  et  puis 
à  Besancon  (j).  Sur  la  route,  ils  leur  permi- 


fi)  Arrives  dans  cette  ville,  le  pcre  et  la  mère  de  la 
famille  Lanchy  furent  destinés  à  y  rester  emprisonnes, 
et  leurs  enfans  à  être  envoyés  au  tribunal  révolution- 
naire. Les  auteurs  de  leurs  jours  demandèrent  à  n'être 
point  séparés  des  êtres  qui  leur  étoient  si  chers,  et  à 
suiiir  avec  eux  le  iiiêine  sort.  Ce  qui  leur  fut  accordé; 
tous  cinq  partirent  pour  Paris. 

Heureusenaent  Robespierre  n'étoil  plus;  les  juges  de 
son  tribunal  révolutionnaire  avoient  disparu  ;  ceux  qiiî 
les  remplaçoient  se  montroieiit  plus  humains.  Les  cinq 
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rent  de  s'eniretenir  de  Dieu,  de  chanter  ses 
louanges  et  de  prier  en  commun.  La  présence 
d'un  bon  prêtre  dans  les  prisons  de  Besançon, 
les  transformoit  en  église.  Chaque  fois  qu'un 
homme  de  Dieu  s  y  ëloit  trouvé,  1rs  fidèles 
avoient  eu  la  pieuse  adi esse  de  s'y  introduire, 
de  voir  ces  confesseurs,  de  rerevoir  d'eux  les 
sacreniens,  et  d  entendre  la  parole  divine. 
Chose  admirable!  jour  et  nuit  on  y  confessoit, 
on  y  instruisoit  ■  Dieu  répandoit  ses  grâces 
abondantes,  et  des  conversions  s'opéroient: 
tant  sont  impuissans,  contre  les  oeuvres  du 
Très-Haut;,  les  attentats  des  foibles  et  auda- 


prisonnicrs  part  i  '■  vnnt  eux,  1p  lendemain  de  îeur 
arrivée.  Le  présiie  " ,  «'adressant  au  père  Lanchy,  lui 
fit  ces  questions  :  «  Avez-vous  des  parens,  des  enfans 
»  prêtres  ou  éniie^rés?  —  Non.  Moiisii  ur.  —  Avez-vous 
»  un  défenseur  officieux?  —  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce 
»  que  c'est;  vous  voudrez  bien  m'en  procurer  un,  si 
»  cela  est  nécessaire.  — Le  citoyen  Augustin  Roch  ,  qui 
»  a  été  arrêté  chez  vous,  est -il  ici  ?  —  Non,  Monsieur, 
»  ils  l'ont  mis  à  mort  à  Besançon.  —  Ils  avoieiit  bien 
»  peur  de  le  manquer  ».  Après  d'autres  questions  insi- 
gnifiantes, toute  la  famille  fut  mise  en  liberté,  et  reçut 
I200  fr.  en  assignais  pour  frais  de  route.  Les  deux 
«ceurs  sont  les  seules  qui  existent  aujourd'hui.  Juin  i8iç). 
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cieux  mortels  !  On  avoit  donc  pris  la  résolu- 
tion de  hâter  l'instant  du  supplice  des  prê- 
tres, et  M.  Roch  périt  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine, le  lendemain  de  son  arrivée  à  Besan- 
çon. Mais  quels  furent  les  sentimens  de  ce 
vertueux  confesseur  de  la  foi,  dans  les  heures 
qui  précédèrent  la  dernière  de  sa  vie!  jusqu'où 
s'élevèrent  les  célestes  consolations  qui  soute- 
noient  son  ame  en  cette  rigoureuse  épreuve  ! 
Qu'il  nous  instruise  lui-même,  qu'il  nous  dé- 
veloppe et  nous  retrace  les  mouvemens  et  les 
transports  de  sa  ferveur,  dans  la  lettre  sui- 
vante ,  qu'il  écrivit  à  ses  parens  le  jour  même 
où  il  alioit  entrer  dans  son  éternité.  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  d'altérer  en  rien  sa 
naïve  simplicité.  C'est  lui  seul  qu'on  va  donc 
entendre. 

M  Très-chers  père ,  parens  et  amis  , 
»  Salut  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
»  Me  voici  enfin  arrivé  au  terme  auquel  je 
M  n'aurois  osé  jamais  aspirer,  à  cause  de  mes 
»  péchés.  Vous  ne  pouvez  imaginer  quelle 
»  tranquillité  règne  dans  mon  ame.  Je  suis  lié, 
>)  je  porte  des  chaînes;  mais  la  paix  et  la  joie 
»  sont  dans  mon  cœur.  J  ai  été  arrêté  le  2g 
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»  juillet  1794?  pai'  la  gendarmerie  de  Pierre- 
»  Fontaine,  qui  a  eu  pour  moi  tous  les  égards 
K  que  l'humanité  peut  exiger.  Je  n'aurois  ja- 
»  mais  cru  qu'on  pouvoit  marcher  à  la  mort 
avec  autant  de  fermeté;  car  je  crains  plutôt 
w  d'avoir  montré  trop  de  courage  que  de  lâ- 
»  cheté.  J'attribue  le  tout  aux  prières  des  ames 
»  pieuses  et  aux  grâces  qu'elles  m'ont  attirées 
»  du  ciel.  Le  monde  et  ses  Liens  n'ont  pour 
»  moi  que  dégoût,  et  je  trouve  dans  ma  jeu- 
w  nesse  un  motif  de  plus  d'offrir  avec  joie 
))  mon  sacrifice  au  Seigneur.  Ah  !  que  ne 
»  pouvcz-vous  éprouver  combien  les  feis  que 
»  l'on  porte  pour  Jésus  -  Christ  sont  doux  ! 
»  Dans  quel  état  de  tranquillité,  de  liberté 
»  ils  placent  lame!  Que  ne  pouvez-vous  vous 
»  édifier,  en  voyant  comme  moi  le  conten- 
»  tement  et  la  résignatioji  parfaite  avec  la- 
«  quelle  les  cinq  personnes  enchaînées  avec 
»  moi  attendent  ce  qu'il  plaira  à  la  divine 
j)  Providence  de  statuer  sur  leur  sort!  Remer- 
»  ciez  le  Seigneur  des  grâces  abondantes  dont 
))  il  me  comble,  priez-le  pour  moi  ;  mais 
})  gardez-vous  de  verser  des  larmes  sur  mon 
«  sort  ;  prenez  plutôt  part  à  ma  joie.  Je  vais 
;»  bientôt  être  délivré  des  misères  auxquelles 
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♦)  je  vous  laisse  exposés.  Je  vous  le  répète,  je 
»  vois  avec  tranquillité  et  satisfaction  que  je 
»  suis  au  terme  de  ma  carrière,  et  il  vous 
»  reste  encore  bien  des  combats  à  soutenir. 
»  Ah  !  souvenez-vous  à  chaque  instant  de  vo- 
»  tre  vie  que  vous  êtes  chrétiens.  Rappelez- 
»  vous  les  leçons,  les  instructions  que  vous 
))  avez  reçues  dès  votre  enfance ,  afin  que  nous 
»  soyons  tous  réunis  dans  ce  beau  ciel  pour 
»  lequel  nous  combattons.  Il  vaut  bien  tout 
»  ce  que  nous  faisons  pour  le  gagner;  si  la 
»  peine  nous  effraie,  que  la  récompense  nous 
»  anime.  Offrons  au  Seigneur  avec  générosité 
))  et  dévouement  le  sacrifice  qu'il  exige  :  uous 
))  ne  nous  séparerons  pas  pour  long-temps, 
))  et  toujours  falloit-il  se  séparer;  car  notre 
»  demeure  n'est  point  ici,  nous  sommes  les 
»  enfans  de  l'éternité.  Vous  ne  devez  pas  clier- 
»  cher  à  me  voir  à  présent,  puisque  je  n'ai 
»  pas  jugé  à  propos  de  vous  faire  savoir  que 
»  j'étois  en  Finance.  Je  vous  le  répète  encore, 
»  ne  me  regrettez  pas  et  priez  pour  moi.  Je 
»  vous  demande  pardon  à  tous  des  peities  que 
»  j'ai  pu  vous  faire  pendant  mon  éducation.  Je 
»  finis  en  vous  assurant  que  si  le  bon  Dieu  me 
«  fait  miséricorde,  comme  je  l'espère,  malgré 


/ 
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»  toute  mon  indignité,  je  m'emploierai  de 
»  tout  mon  pouvoir  auprès  de  lui  en  votre  fa- 
»  veur.  Je  vous  salue  et  je  vous  embrasse  pour 
»  toujoui^s.  Si  je  peux  trouver  l'occasion  de 
))  vous  écrire  encore,  je  le  ferai.  Il  y  a  bien 
»  peu  de  suite  dans  cette  lettre ,  et  elle  est  bien 
))  mal  écrite  ;  c'est  que  je  vous  écris  en  répon- 
»  dant  au  juge,  et  j'ai  les  bras  liés. 

»  Modeste-Ambroise-Augustin  Roch  ». 

Sancti  marijrcs prœsentem  vilam  non  de.spexissent , 
nisi  cerliorem  animarwn  vitam  subsequi  scirent. 
S.  Gregor.  Dialog. ,  lib.  iv. 

Monsieur  Amand  BERNAR.D ,  curé  de  Saint-Pierre, 
petite  commune  composée  d'Iiabilans  tous  catholi- 
ques, près  de  Bar,  dans  le  chapitre  rural  d'Audlan; 
guillotiné  à  Colmar ,  le  5  novembre  i;94- 


A.MAND  BERNARD  naquit  à  Saverne,  selon 
les  plus  exacts  renseignemens,  et  non  à  Stras- 
bourg, comme  l'ont  prétendu  quelques  com- 
pagnons de  ses  premières  études.  Il  étoit  fils 
d'un  des  baillis  de  la  noblesse  immédiate  de 
la  basse  Alsace,  et  montra  dès  sa  jeunesse 


(  555  ) 

le  serme  des  talens,  et  surtout  une  conduite 
fort  édifiante.  Ayant  manifesté  du  ^oût  et  de 
l'attrait  pour  l'ëtat  ecclésiastic[ue,  il  fiit  reçu 
au  séminaire,  s'y  distingua  par  sa  piété,  par 
son  appli' ation  heureuse,  et  surtout  par  la 
honté  et  l'affabilité  de  son  caractère.  Ces  deux 
aimables  qualités  lui  firent  des  amis  de  tous 
ses  condisciples.  Ceux  qui  vivent  encore  ne 
parlent  de  lui  qu'avec  éloge,  et  conservent 
un  souvenir  agi'éable  des  jouissances  que  sa 
société  leur  procura.  Cette  aménité  dans  ses 
mœurs  n'étoit  que  le  moindre  mérite  de  ce 
jeune  ecclésiastique  :  foi  vive,  ardent  amour 
pour  Dieu,  charité  tendre  pour  le  prochain, 
xèle  qui  lui  inspiroit  de  tout  faire  et  de  tout 
immoler  au  salut  des  ames;  ces  belles  dispo- 
sitions le  placèrent  parmi  les  plus  fervens 
élèves  de  la  maison.  11  fut  admis  aux  saints 
ordres  sans  difficulté ,  dans  un  temps  où  le 
grand  nombre  des  candidats  laissoit  aux  choix 
plus   de  latitude.  Les  chefs  ecclésiastiques 
n'eurent  point  à  regretter  leur  suffrage ,  et 
la  ferveur  du  nouveau  lévite,  le  développe- 
ment de  ses  dispositions,  furent  si  sensibles, 
que  l'on  se  hâta  de  l'employer  dans  le  saint 
ministère,  comme  vicaire  dans  une  paroisse  ^ 
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ensuite  comme  bénéficier  dans  l'église  col- 
légiale de  Lautembach.  Vers  la  fin  de  1779  il 
permuta  son  titre  contre  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  dont  les  fonctions  noui'rissoient  mieux 
le  désir  contitiuel  qui  l'enflammoit  de  con- 
tribuer à  la  sanctification  de  ses  frères. 

Jusque-là,  d'après  le  témoignage  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  ce  pieux  ministre  du 
Seigneur  avoit  montré  une  conscience  déli- 
cate ,  une  parfaite  exactitude  à  remplir  ses 
devoirs,  et  surtout  une  charité  toujours  crois- 
sante pour  le  bonheur  temporel  et  éter- 
nel des  fidèles.  Devenu  leur  pasteur,  il  s'oc- 
cupa de  donner  un  nouvel  essor  à  ses  dif- 
férentes vertus,  et  devint  tout  à  coup  le  con- 
solateur desaflligés,  le  soutien  des  foibles,  et 
le  père  des  pauvres.  Ses  instructions  égale- 
ment solides  et  onctueuses,  arrachèrent  la  zi- 
zanie du  champ  de  l'adorable  cultivateur,  et 
produisirent  les  plus  beaux  fruits  de  salut.  Il 
ne  fut  plus  le  maître  de  réprimer  l'activité  et 
même  le  noble  élan  d'un  dévouement  sublime, 
dans  ces  jours  désastreux  où  l'impiété  triom- 
phante s'efforçoit  de  déti'uire  la  sainte  religion 
de  nos  pères,  et  de  séduire  et  d'entraîner  le 
clergé  françois.  Que  vouloieut  et  qu'osoient 

ces 
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ces  aveugles  ennemis  de  tout  bien  ?  s'attacher 
les  prêtres  par  un  serment  scbismatiqne ,  la 
source  de  tous  ces  maux  alFreux  qui  ont  de- 
puis déchiré  l'église  gallicane.  A  la  vue  de 
ce  désolant  spectacle,  M.  Bernard  se  repré- 
sentoit  sans  cesse  les  exemples  de  Jésus-Christ^ 
le  souverain  pasteur  de  nosames,  s'efforcant 
d'imiter  son  zèle,  sa  douceur,  sa  fermeté, 
sa  constance  :  rien  n'étoit  plus  présent  à  son 
cœur,  que  le  désir  de  préserver  un  troupeau 
bien-aimé,  de  la  contagion  toujours  croissante 
de  1  incrédulité.  Il  ne  se  contentoit  pas  de 
l'exhorter  en  public  ;  il  alloil  sans  cesse  de 
maison  en  maison  ,  le  catéchisme  du  diocèse 
à  la  main,  priant,  conjurant  ses  paroissiens 
de  rester  fidèles  à  la  doctrine  de  leur  divin 
maître  et  à  la  foi  de  leurs  pères.  Il  conti- 
nua son  pénible  ministère  jusqu'au  14  dé- 
cembre 1792,  où,  pour  refus  du  serment 
impie  qu'on  exigeoil  de  lui,  le  bon  pasteur 
se  vit  contraint  de  quitter  ses  enfans  spiri- 
tuels; mais  il  empoi'toit  avec  lui  la  résolution 
de  revenir  les  consoler  aussitôt  qu'il  lui  seroit 
possible. 

Le  5  février  179^,  il  reparut  dans  sa  pa-* 
roisse,  dont  les  habitans  se  montrèrent  char* 

II.  23 
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mës  à  sa  vue  :  ces  précieux  momens  ne  furent 
pas  perdus;  il  cojjfirnia  les  uns  dans  la  foi ,  ré- 
concilia les  aiilres  avec  le  divin  maître,  leur  rom- 
pit le  [lain  de  la  sainte  parole ,  ieur  distribua 
la  sainte  Eucharistie,  fut  ainsi  le  consolateur 
des  foibics  et  des  forts.  On  ne  sauroit  énumé- 
rer  les  dangers  qui  menacèrent  sa  vie,  dans 
ces  fonctions  évangeliques,. jusqu'au  commen- 
cement de  décembre  de  la  même  année. 
Alors  la  persécution  lut  portée  à  son  plus 
haut  période.  Des  lois  barbares  inconnucsaux 
anciens  persécuteurs  idolâtres,  condamnoicni 
à  la  peine  capitale  ceux  qui  donneroieht  asile 
aux  confesseurs  de  Jésus- Christ.  11  fit  vio- 
lence à  son  cœur,  pour  ne  pas  exposer  à  périr 
des  fidèles  qui  posscdoient  tout  son  amour;  et, 
retiré  en  Suisse,  il  y  demeura  jusque  vers  la 
fin  d'octobre  1794-  D«"ns  cet  honorable  exil, 
\e  juste,  livré  aux  prières  les  plus  ferventes, 
ne  cessoit  de  recommander  à  Dieu  ce  trou- 
peau vers  lequel  ses  vœux  continuels  le  rsp- 
peloient  ;  ce  retour  étoit  le  but  unique  do 
ses  privations,  de  ses  travaux sans  qu'il  s'é- 
cartât un  instant  de  la  patience  et  d'une  rési- 
gnation sans  bornes  aux  volontés  du  Tout- 
Puissant.  Aux  piods  des  saints  autels  ,  et  pea- 
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liant  la  cëlé])rati(iii  des  angnstes  niyslcres, 
son  cœur  s'agitoit ,  sou  7ÀAe  renflainnioit  ; 
nouveau  Paul ,  son  ame  etoit  le  plus  vive- 
ment emue ,  comme  celle  de  i'apôtie ,  en  se 
rappelant  que  ses  bons  paroissiens  se  trou- 
voient  exposes  à  la  contagion  du  schisme,  aux 
horreurs  mêmes  de  ridolàtrie.  Inciiabatur 
spiritns  ejiis  in  eo ,  ^ndeiis  idololaLrice  deditam 
cwitcttem.  Act.  xviij  f-  i6.  Dans  ce  noble 
clan  de  zèle  ,  et  que  le  ciel  vouloit  couronner, 
M.  Bernard  se  rendit  à  Bàle,  qui  ëtoit  à  une 
demi-lieue  du  territoire  francois ,  et  j  trou- 
va un  rcspeciable  prêtre  de  son  diocèse,  et 
déporte  comme  liii.  Il  communiqua  son  pro' 
jet  à  ce  confrèi'c ,  qui  fit  tous  ses  eflôrts  pour 
l'en  détourner,  lui  représentant  que  les  prê- 
tres constitutionnels  ctoient  les  seuls  que  l'on 
eût  mis  en  liberté  à  la  chute  de  Robespierre, 
pour  renforcer  le  parti  schismatique;  et  que, 
sous  l'ombre  de  la  modération,  le  terrorisn^e 
continuoit  h  planer  sur  la  France  ,  où  les  lois 
de  mort  contre  les  prêtres  déportés  étoient 
en  pleine  vigueur.  Ces  sages  réflexions  de 
M.  Metz,  depuis  chanoine  et  vicaire  général 
de  Strasbourg,  firent  d'abord  quelque  impres- 
sion sur  l'homme  de  Dieu.  Peridant  quatré 
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jours  il  demeura  comme  en  suspens  sur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre;  mais  Dieu  permit 
son  sacrifice,  car,  après  cette  liësitalion  :  «  Je 
»  pars,  dit-il,  dans  l'espérance  de  n'être  pas 
>)  reconnu  ou  d'être  renvoyé  en  Suisse;  mais, 
«  à  tout  événement ,  que  la  volonté  de  Dieu 
»  s'accomplisse  » . 

Sa  démarche  sera  sans  doute  condamnée 
comme  imprudente  aux  yeux  de  la  sagesse  hu- 
maine ;  au  moins  avoit-elie  les  motifs  les  plus 
respectables  :  étranger  aux  douceurs  et  aux 
commodités  de  la  vie,  possédant  la  langue 
allemande,  il  avoit  des  connoissances  très- 
propres  à  lui  faire  supporter  aisément  un  plus 
long  exil  ;  mais  le  salut  des  ames ,  mais  la 
consolation  de  ses  bons  paroissiens ,  mais  la 
gloire  de  Dieu,  telles  furent  les  considéra- 
tions qui  l'entraînèrent.  Eh!  quoi  donc?  les 
peines  de  cette  vie  ,  la  mort  même,  sont-elles 
à,  compter  pour  quelque  chose  en  comparai- 
son de  ce  que  le  Seigneur  prépai  e  à  ceux  qui 
s'immolent  volontairement  pour  lui  et  pour  son 
Eglise?  JVon  suttt  condignœ  passiones  hiijus 
temporis  ad  futuram  gloriam.  Rom.  vin,  18. 
Cependant,  ne  négligeant  pas  la  précaution  de 
se  déguiser,  il  prit  le  costume  de  chasseur. 
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avec  une  gibecière  qui  contenoit  un  peu  de 
linge.  En  suivant  la  grande  route  de  Bàle  à 
Strasbourg,  le  pieux  voyageur  passa  sans  dif- 
ficulté la  pi^emière  verlette  françoise;  mais, 
arrivé  au  village  de  Saint-Louis ,  qu'on  nom- 
moit  alors  Bourg-libre,  il  eut  ordre  de  mon- 
trer son  passe-port.  Tandis  qu'on  l'exarainoit, 
des  gardes  fouillent  sa  gibecière,  y  trouvent 
un  diurnal  et  un  bréviaire  qu'il  y  avoit  cachés; 
ils  communiquent  leurs  soupçons  sur  la  pro- 
fession de  l'étranger,  que  l'on  conduit  aussitôt 
et  sous  escorte  à  Huningue,  où  se  trouvoit 
une  commission  fort  sévère ,  et  chargée  d'exa- 
miner ceux  qui  passoient.  Dans  l'interroga- 
toire que  l'on  fit  subir  à  M.  Bernard,  il  dé- 
clara d'abord  qu'il  étoit  prêtre  déporté,  et 
qu'il  désiroit  rentrer  en  France.  Sur  sa  dé~ 
position,  il  fut,  à  l'instant  même,  livré  en- 
tre les  mains  de  la  gendarmerie,  et  conduit 
à  Colmar,  chef-lieu  du  département  du  Haut- 
Rhin,  et  siège  du  tribunal  criminel.  Dans  ces 
jours  d'affreuse  mémoire,  il  n'y  avoit  d'autre 
formalité  requise ,  que  celle  de  constater  l'i- 
dentité de  la  personne;  et  le  procès  du  con- 
fesseur de  Jésus -Christ  ne  pouvoit  pas  être 
long.  11  fut  de  suite  jugé,  et  condamné  à  périr 
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sur  léchafaud  le  même  jour  5  novembre 
1794.  Instruit  qu'il  alioit  comparoitre  dans 
quelques  heures  au  tribunal  du  souverain  ju- 
ge, il  lit  éclater  cette  résignation  parfaite  et  ' 
ce  courage  aussi  calme  qu'héro*ique,  et  qui 
n  est  dù  qu'à  l'empire  de  la  religion  sur  nos 
cœiu's.  Dans  le  peu  d'instans  qui  lui  restoient 
à  vivre  ,  il  écrivit  à  dilïërentes  personnes.  On 
n'a  reconvi'e  que  le  billet  suivant,  qu'il  adres- 
soit  à  mesdemoiselles  Marie-Anne  et  Sophie 
Grimm  ,  deux  vertueuses  filles  de  sa  paroisse; 
billet  qu'elles  ont  conservé  avec  grand  soin , 
comme  un  moninnent  de  son  martyre  et  de 
sa  chante. 

■  «  Je  vous  fais  mes  adieux,  mes  très-chères 
»  sœurs;  je  vais  être,  aujourd'hui  même,  une 
>•)  nouvelle  victime  pour  notre  sainte  religion, 
jj  Ah  !  priez  ijîstamment  pour  ma  pauvre  ame. 
>)  Je  salue  toutes  mes  connoissances.  Souvenez- 
w  vous  du  douloureux  adieu  avec  lequel  je  vous 
n  ai  quittées,  et  qui  fut  accompagné  de  taiit 
»  de  larmes.  Je  voi»s  conjure,  pardonnez-moi , 
»  comme  je  pardonne  tout,  et  priez  beaucoup 
))  pour  moi.  Je  suis  et  demeure  vôtre,  etc., 
j)  jusqu'à  ia  cruelle  mort.  A  Colmar,  dans  la 
»  prison,  le  mercredi  5  novembre  1794 
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.  Arrivé  au  lieu  qui  devoit  être  le  théâtre  de 
ses  dernières  souffrances  comme  celui  de  sa 
gloire,  M.  Bertiard  demanda  d'une  voix  ferme 
les  prières  du  peuple  nombreux  qui  l'environ- 
noit  :  il  se  mit  à  genoux  et  pria  quelque  temps 
à  haute  voix;  puis,  se  relevant ,  il  ôta  ses  ha- 
bits et  se  livra  entre  les  mains  de  l'exécuteur. 

Citm  altendcri's  qitid  sis  acct-ptitriis,  omnla  libi  erunt 
vilia  (jiiœ  palei  is.  Miraberis  lanliim  tinri  pro  Ititililto 
Iciljore.  Nam  uiiqiiè  pro  œlcrnd  rcqiiic  liibor  œternus 
siibetindus  eral.  S.  August.  in  Psalin.  xxxvi. 

Monsieur  HE^rvi-PiE-JosEPri  WOLBERT,  haclielieren 
théologie;  guillotiné  à  Strasbourg,  en  i794- 


Henri-Pit-Josepii  ,  né  a  Châtenois  près  de 
Schélcstadt ,  et  fils  do  M.  Henri  Wolbert ,  pré- 
vôt seigneurial  de  ce.  lien,  et  de  dame  Ursule 
Ilurstel,  conquit,  dès  ses  plus  lendres  an- 
nées, l'amour  de  ses  honorables  pareu'i,  de 
ses  professeurs  et  de  ses  nKii(i-es,  par  les  bel- 
les qualités  de  sou  cœur  et  de  son  esprit}  sa 
première  jeunesse  ,  écoulée  dans  les  exercices 
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de  la  pieté  et  dans  la  crainte  de  Dieu ,  le  dis- 
posoit  à  l'ëtat  ecclésiastique  auquel  il  se  con- 
sacra. Pendant  le  cours  entier  de  ses  études,  il 
avoit  été  l'exemple  des  séminaristes  et  de  tous 
les  étudigns,  par  la  pratique  solennelle  des 
vertus  propres  à  son  âge  et  au  saint  état  qu'il 
venoit  d'embrasser.  Promu  au  sacerdoce,  il 
ne  tarda  point  à  recevoir  des  marques  de  la 
juste  confiance  de  ses  supérieurs,  et  devint  suc- 
cessivement vicaire  de  la  cathédrale  et  chape- 
lain du  grand  chœur.  Lorsque  les  prêtres  fidè- 
les à  la  voix  de^leur  conscience  furent  con- 
damnés à  la  déportation,  le  zèle  de  M.  Wol- 
bert  lui  fît  prendre  la  résolution  de  demeu- 
rer secrètement  à  Strasbourg,  pour  y  pro- 
curer, au  milieu  de  dangers  imminens,  les 
secours  de  son  ministère  aux  fidèles.  Le  5o 
mars  1794?  appelé  auprès  d'un  malade  qu'on 
lui  dit  être  agonisant,  il  ne  crut  pas  pouvoir 
attendre  la  nuit  suivante,  et  partit,  après  s'être 
absolument  déguisé.  Son  habillement  étrange 
le  trahit  sur  la  route,  et  il  fut  arrêté  par  un 
infirmier  de  l'hôpital  militaire ,  quoique  l'hom- 
me de  Dieu  lui  déclarât  le  motif  innocent  de 
ce  travestissement  véritablement  grotesque.  Le 
^léme  jour,  deux  saintes  filles  qin  lui  don« 
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noient  asile  furent  également  arrêtées  dans 
leur  maison  ;  elles  se  nommoient  Catherine 
Martzer  et  Marie-Anne  Raisen.  Il  y  avoit  peu 
de  jours  qu'une  personne,  demandant  à  l'une 
d'elles  comment  elle  osoit  s'exposer  à  une  mort 
certaine ,  en  donnant  asile  à  un  prêtre  catho- 
lique :  «  Je  ne  connois  pas,  répondit-elle ,  de 
»  chemin  plus  droit  pour  arriver  au  ciel ,  que  le 
»  martyre  )>.  Le  confesseur  de  la  foi,  conduit 
devant  les  juges,  fut  visité,  et  déclara  qu'il 
portoit  sur  lui  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 
En  même  temps  il  invita  les  catholiques  qui 
étoient  présens  à  se  mettre  à  genoux  ;  aussitôt 
il  fut,  ainsi  que  ses  deux  respectables  hôtesses, 
condamné  à  être  guillotiné  ce  même  jour 
2  juin  1794-  Il  semble  que,  dans  son  amour 
pour  la  foi  de  ses  pères,  il  avoit  prévu  mourir 
pour  une  si  belle  cause.  On  trouva  dans  ses 
papiers  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  les  plus 
propres  à  encourager  au  martyre  ;  et  n'inspi- 
ra-t-il  pas  ce  généreux  sentiment  aux  pieuses 
filles  que  nous  venons  de  nommer! 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avoit  adressé 
des  billets  à  différentes  personnes  de  la  ville, 
soit  pour  se  recommander  à  leurs  prières,  soit 
pour  les  animer  à  rester  feimes  dans  leur 
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obéissance  à  l'Eglise.  De  ces  courtes  exhorta- 
tions, on  n'a  pu  recouvrer  que  celle  dont  on 
offre  ici  la  traduction  : 

«  Priez  pour  moi,  mes  chers  enfans,  aus- 
»  sitôt  que  vous  apprendrez  que  j'aurai  subi 
»  le  coup  de  la  mort,  que  j'espère,  aidé  de  la 
»  grâce  de  mon  Dieu,  recevoir  avec  une  rési- 
»  gnation  chrétienne,  et  une  force  digne  d'un 
n  prêtre  de  Jésus-Christ,  comme  la  grâce  sa- 
»  cerdotale  du  martyre,  afin  d'aller  sans  dé- 
«  lai  jouir  face  à  face  de  la  présence  de  mou 
H  Dieu.  C'est  là  que  je  veux  être  cotistamment 
»  votre  père,  de  même  que  de  tous  les  chers 
»  enfans  de  ma  direction,  à  qui  je  donne  en- 
»  core  en  esprit,  pour  la  dernière  fois,  le 
»  saint  baiser  en  Jésus-Christ  avec  ma  béné- 
»  diction.  Tout  pour  la  plus  grande  gloire  de 
M  Dieu.  Recjiiiescam  in  pace  ». 

Pour  rendre  odieux  au  peuple  le  niinis- 
Ire  <le  Jésus  -  Christ ,  on  répandit  le  bruit 
qu'on  lui  avoit  proposé  de  différer  son  exé- 
cution jusqu'au  lendemain  ,  et  qu  il  avoit  re- 
fiisé  ce  délai.  A  la  place  d'une  fable  si  gros- 
sicrcincnt  imaginée  par  des  bonmies  altérés 
du  sang  des  prêtres,  la  vérité  nous  oblige  à 
dire  qu'on  le  conduisit  à  la  mort  fort  avant 
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dans  la  nuit,  parce  qu'on  craignoit  une  émet- 
te. Arrive  au  pied  de  Tecliafaud,  il  y  monta 
plein  de  courage,  ainsi  que  ses  digues  com- 
pagnes; aux  quatre  angles  du  théâtre  de  sa 
gloire,  il  donna  la  bénédiction  aux  specta- 
teurs; un  vertueux  prêtie  qui  sefoit  trouvé 
dans  l'impossibilité  d'approchei"  des  condani'' 
nés,  pour  entendre  leur  confessiou  ,  témoin 
oculaire  de  leur  généreux  sacrifice,  leur  donna 
l'absolution;  et  Strasbourg  perdit  aiusi  trois 
modèles  de  vertus,  quaîid  le  ciel  comptoit 
sans  doute  trois  citoyens  de  plus.  La  sainte 
hostie  trouvée  sur  M.  Wolbert  resta  long-^ 
temps  sur  la  table  du  fameux  maire  de  la  ville , 
aue  nous  nous  abstiendrons  de  nommer:  en- 
fin  une  pieuse  fille  qui  faisoit  habituellement 
sa  chambre,  l'ayant  dérobée,  la  icniit  h  uu 
prêtre  catholique.  Le  corps  du  confesseur  fut 
déposé  dans  le  cimetière  du  couvent  de  Sainitv 
Madeleine  de  Strasbourg,  et  l'on  préiend  ,  ce 
que  nous  ne  pouvons  affirmer  ici ,  qu  à  l  ou- 
verture  fortuite  de  sa  fosse ,  on  trouva  pa  lèJe 
réunie  à  son  corps,  sans  vestige  de  (  icafrice; 
mais  ce  que  nous  sommes  autorisés  h  assurer, 
c'est  que  l'on  prit  dans  ses  habits  la  praire 
suivante,  écrite  de  sa  main. 
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Prière  courte  et  utile  pour  tous  les  jours. 

w  Vivent  Jésus ,  Marie ,  Joseph  !  Mainte- 
y>  nant  et  à  toute  heure,  je  nie  recommande^ 
»  ô  mon  Dieu  ,  et  je  me  repose  dans  les  plaies 
w  de  Jésus  et  dans  le  cœur  de  Marie.  O  mon 
»  Dieu  ,  je  vous  offre  mon  cœur,  mon  corps, 
M  mon  ame ,  mon  travail,  ma  peine,  mes 
M  croix  ,  mes  souffrances,  toutes  mes  actions, 
»  tous  mes  mouvemens ,  ma  vie  et  ma  mort. 

»  Au  nom  de  Jésus,  et  dans  le  sacré  cœur 
jj  de  Jésus j  je  veux  aujourd'hui  toutcommen- 
>)  cer,  tout  faire,  tout  achever,  tout  souffrir. 

M  O  mon  Dieu ,  je  me  recommande  au- 
»  jourd'hui  dans  tous  les  saints  sacrifices,  dans 
»  toutes  les  pratiques  de  piété  de  l'Eglise  ca- 
»  tholique ,  dans  toutes  les  bonnes  œuvres  et 
»  dans  toutes  les  indulgences  auxquelles  je  dé- 
»  sire  participer.  Ainsi  soit-il  ». 

Paraît  sumus  mori,  magis  quàm  palrias  Dei  leges 
prœvaricari.  II.  Mach.  vu. 
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Monsieur  Claude-Joseph  ROBERT,  natif  de  Mont-de- 
Yougney,  vicaire  de  la  paroisse  de  Guyaus-en-Vennes, 
diocèse  de  Besançon^  guillotiné  à  Belvoir ,  départe- 
ment du  Doubs,  le  24  janvier  1794- 

La  grâce  réforme  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  les  hommes,  sans  leur  ôter  le  caractère 
particulier  qu'ils  reçurent  en  naissant.  Elle 
aide,  purifie,  perfectionne  les  divers  moyens 
que  nous  avons  tous  pour  faire  le  bien  ;  elle 
élève  dans  la  contemplation  l'homme  calme, 
tranquille  et  méditatif  ;  elle  seconde  les  efforts 
vers  la  vertu  ^  de  l'homme  actif  qui  se  plaît 
dans  le  mouvement;  elle  règle  tout  et  ne  dé- 
nature rien.  Saint  François-Xavier,  né  d'un 
caractère  ambitieux ,  entreprit  la  conversion 
de  l'univers;  M.  Claude-Joseph  Robert,  d'un 
tempérament  très- vif,  fut  dans  une  action 
continuelle,  mais  toujours  dirigée  vers  les  de- 
voirs de  son  ministère.  Sans  laisser  aux  pé- 
cheurs dont  il  entreprenoit  la  conversion,  le 
temps  de  calculer  les  obstacles ,  de  s'appesan- 
tir sur  les  difticuîtés,  il  les  arrachoità  l'erreur^ 
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à  force  d'empressemens  et  de  soins,  pour  les 
ramener  dans  la  voie  de  la  vérité,  de  la  reli- 
tiion  et  de  la  justice,  opérant  ainsi  beaucoup 
de  conversions,  et  rendant  déniinens  services 
à  l'Eglise.  Né  au  Mont-de-Vougney  ,  paroisse 
de  Birol,  diocèse  de  Besançon;  âgé  d'environ 
trente  ans,  il  reniplissoit  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  vicaire  dans  celle  de 
IVuyaus- en -Venues^  même  diocèse.  Le  zèle 
et  les  soins  du  respectable  curé,  secondés  des 
efforts  et  de  l'empressement  de  son  jeinie 
ami,  conservèrent  long -temps  leurs  parois- 
siens dans  d'excellens  principes;  celui-ci  n'é- 
pargnoil  ni  peines  ni  fatigues  pour  affermir 
les  fidèles  dans  la  foi,  pour  éloigner  d'eux  les 
pièges  des  novateurs  et  les  dangers  de  la  sé- 
duction ;  et,  dans  cette  noble  conduite,  il  ne 
craignoit  point  d'attirer  sur  lui  la  haine  et  l'a- 
nimadversion  des  partisans  de  l'en-eur. 

Lorsque  le  schisme  fat  consommé  dans  le 
diocèse  de  Besançon,  par  l'élection  d'un  in- 
trus au  siège  archiépiscopal ,  l'injonction  fut 
donnée  dans  toutes  les  paroisses  de  chauler  le 
Ta  Deum  aux  vêpres  du  dimanche  suivant. 
Son  âge  et  sa  santé  extrêmement  chancelante 
avoient  foi'cé  le  cure  de  Guyaus-en-Vennes 
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d  abandon rver  tontes  ses  fonctions  publiques 
à  son  vicîiire.  Celui-ci  monta  donc  en  cliaiiie 
le  dimanche  qni  suivit  la  réception  de  Toi'dre. 
Aorôsavoir  exprimé  la  nécessité  de  s'attacher 
pins  fortement  que  jamais  aux  pasteurs  légi- 
times, Toratenr  dénonça  l'attentat  oui  venoit 
d'être  commis  dans  l'élection  d'un  pontife  in- 
trus; puis  il  ajouta  qu'à  lissue  des  vêpres^ 
on  chantcroit  le  psaume  Miserere  met  Deus^ 
pour  faire  amende  honorable  de  ce  crime  au 
Tout- Puissant,  et  pom*  obtenir  de  sa  clé- 
mence infinie  qu'il  n'abandonnât  pas  l'église 
de  France.  A  la  place  du  Te  Deuin  le  Mise- 
rere fut  donc  chanté  dans  l'église.  Quelle  ra- 
ge et  quel  désir  de  vengeance  cet  acte  solen- 
nel de  foi  n'alluma-t-il  point  dans  le  cœur  des 
protecteurs  du  schisme.  Résolus  h  sévir  contre 
le  juste,  ils  prirent  des  mesures ,  parce  qu'ifs 
redoutoient  l'estime  et  l'attachement  qu'a- 
voicnt  pour  lui  les  paroissiens.  Ils  s'assemblent 
en  gi'and  nombre,  et  s'avancent  vers  le  viiiage  , 
poiu'  se  saisir  de  sa  personne.  Il  étoit  alors 
absent;  niais,  bientôt  de  retour,  il  prend  les 
habits  d'un  batteur  en  grange,  monte  au  clo- 
cher, sonne  le  tocsin  ;  puis,  se  présentant  à  la 
troupe  qui  le  cherche  :  cf  Que  faites -vous. 
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»  leur  dit-il,  vous  n'y  pensez  pas;  n'avez-vous 
N  point  entendu  sonner  le  tocsin?  La  parois- 
»  se  va  se  rassembler  dans  Tiustant  ;  elle  ne 
w  laissera  certainement  point  enlever  son  vi- 
»  Caire.  Ce  choc  occasionera  une  mêlée  qni 
M  coûtera  bien  du  sang.  Croyez'-nioi ,  fuyez 
})  au  plus  vite  ».  Le  stratagème  réussit,  et  les 
méchanç  se  dispersent.  Mais  bientôt,  instruits 
qu'ils  ont  été  joués  par  l'abbé  Robert  lui-mê- 
me, ils  reviennent,  Irès-résolus  de  n'êLre  plus 
ses  dupes.  Son  agilité  le  sauva  cette  seconde 
fois  des  mains  de  ses  ennemis.  Alors,  ne  vou- 
lant point  quitter  la  paroisse,  ni  attirer  sur  au- 
cun des  fidèles  la  haine  des  schismatiques,  qui 
avoient  juré  sa  perle,  il  choisit  pour  retraite 
le  clocher  de  l'église,  y  demeura  six  semaines, 
n'ayant  d'autre  confident  sur  son  asile,  que 
le  maître  d'école  du  village ,  homme  plein  de 
vertus ,  qui  pourvoyoit  à  sa  subsistance.  C'é- 
tolt  par  lui  qu'étoient  introduits  les  catholi- 
ques de  l'endroit  et  des  environs ,  qui  dési- 
roient  de  recevoir  les  sacremens.  Cet  homme 
de  bien,  fidèle  au  secret,  fut  long-temps  le 
compagnon  du  missionnaire,  et  lui  rendit  de 
très-grands  services  pour  la  sanctification  de 
ses  frères.  I-ie  Seigneur  l'en  récompensa  par  la 

palme 
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palme  du  martyre  :  ce  digne  catliollque  périt 
sur  l'echafaud ,  pour  son  attachement  inébran- 
lable à  l'Eglise  et  pour  l'assistance  généreuse 
qu'il  n'avait  cessé  de  procurer  à  tous  les  catho- 
liques. 

Chaque  jour,  le  confesseur  de  la  foi  sortoit 
de  sa  solitude  pour  célébrer  la  sainte  messe. 
On  ignoroit  le  lieu  de  son  repos,  et  cependant 
personne  ne  manquoit  de  secours  spirituels. 
L'arrivée  d'un  intrus  dans  la  paroisse,  l'obli- 
gea de  quitter  le  lieu  qu'il  habitoit;  mais  il  ne 
délaissa  point  son  peuple,  et  resta  seul  dans 
tin  arrondissement  de  vingt  lieues.  Sa  santé 
robuste,  la  vigueur  et  l'agilité  surprenante 
dont  il  étoit  doué  ,  secondèrent  merveilleuse- 
ment ce  zèle  brûlant  qui  le  consumoit  pour  le 
salut  des  infortunés  catholiques.  Plus  d'une 
fois  il  administra  le  même  jour  des  malades 
à  quinze  lieues  de  distance.  Des  mouvemens 
si  rapides  et  si  continuels  ne  pouvoient  tou- 
jours demeurer  secrets.  De  temps  en  temps  j 
les  schismatiques  montrant  un  redoublement 
de  fureur,  il  faisoit  une  absence  momentanée. 
Dans  une  de  ces  courtes  apparitions  en  Suisse, 
un  de  ses  amis  voulut  lui  persuader  de  s'y 
fixer,  lui  représentant  les  dangers  pressans 
n.  25 
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qu'il  couroit  en  France,  où  il  etoit  Tobjet  spé- 
cial de  la  haine  furibonde  des  démagogues. 
«Mon  ami  «,lui  repondit-il  à  l'instant,  et 
dans  son  style  plein  de  franchise  et  de  naï- 
veté, «  avez-vous  converti  jamais  un  schis- 
»  matique  ?  Ah  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  en  est 
w  de  ces  conversions,  vous  ne  tenteriez  pas 
»  de  m'en  détourner  !  Si  vous  connoissiez 
n  toutes  les  consolations  dont  Dieu  daigne 
w  nous  combler;  si  vous  étiez  témoin  des 
w  miracles,  oui,  des  miracles  qu'il  opère  par 
))  notre  ministère,  que  vous  tiendriez  un  autre 
»  langage  !  Nous  changeons  la  tristesse  en  joie  ; 
))  là  où  nous  trouvons  le  trouble ,  nous  y  lais- 
»  sons  la  paix;  là  où  l'on  s'affligeoit,  où  l'on 
))  se  désoloit,  nous  y  plaçons  la  résignation,  le 
M  contentement;  nous  transformons  les  larmes 
»  amères  da  désespoir  en  larmes  douces  de 
»  pénitence  et  d'amour  ;  le  mourant  s'endort 
«  tranquillement  dans  le  Seigneur,  en  le  re- 
»  merciant ,  en  le  bénissant  ;  sa  famille  éplo- 
»  rée  n'a  plus  qu'un  sentiment ,  celui  de  la  re- 
»  connoissance  envei's  Dieu ,  pour  la  grâce  si- 
»  gnalée  qu'il  vient  d'accorder  à  l'un  de  ses 
»  membres  :  et  vous  voulez  que  je  renonce  à 
»  tout  cela,  et  que  je  cesse  d'être  l'instrument 
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»  de  tant  de  prodiges  ?  L'oblig^|t  ami  !  Salut  » . 
Et  le  missionnaire  repartit  pour  sa  patrie. 

Rien  ne  peut  en  quelque  sorte  égaler  l'intrë- 
pidilé  avec  laquelle  il  bravoit  tous  les  périls. 
Sans  doute  que,  ne  voulant  pas,  par  modestie, 
se  désigner  lui-même,  il  étoit  du  nombre  de 
ces  apôtres,  dont  il  parloit  à  l'un  de  ses  amis, 
qui  confessoient  à  Besançon ,  dans  une  mai- 
son de  la  place  Saint-Pierre ,  lorsqu'on  y  giîil- 
lotinolt  un  de  nos  confesseurs ,  sans  que,  ni 
le  son  des  tambours,  ni  les  cris  d'une  populace 
en  fureur, ni  le  bruit  de  la  guillotine  même, 
ni  le  danger  imminent  qu'ils  couroient,  pus- 
sent les  distraire  de  leur  auguste  fonction. 
Dieu  voulut  couronner  tant  de  travaux  im- 
menses entrepris  et  soutenus  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  éternel  des  fidèles.  Au 
commencement  de  janvier  1794?  de  fougueux 
patriotes  aperçurent  l'homme  de  Dieu  chez  un 
de  ses  pareus,  au  village  de  Mont-de-Vougney. 
La  cohorte  de  Satan  est  aussitôt  sur  pied,  et 
la  maison  environnée.  M.  Robert  en  est  averti. 
Que  des  consolations  de  son  ministère,  si  bien 
senties,  si  vivement  exprimées, ce  digne  ec- 
clésiastique eût  immédiatement  passé  au  triom- 
phe et  à  la  gloire  céieite,  nous  pourrions  de- 
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mandei'  peut-âli  e  où  seroit  l'expiation  des  fra-* 
gilites  humaines,  où  seroit  le  niéi'ite;  et  dans 
le  sacrifice,  où  se  trouveroient  l'holocauste 
et  la  victime?  Quelle  seroit  donc  la  ressem- 
blance avec  l'auguste  modèle  des  chrétiens  e£ 
particulièrement  des  martyrs?  Jésus -Christ 
daigna  placer  un  moment  son  calice  sur  les 
lèvres  dé  son  disciple.  Celui-ci  voit  la  mort 
devant  lui;  l'impression  qu'il  en  reçoit  est 
vive  ;  son  esprit  se  trouble;  il  est  saisi  d'effroi; 
sans  lâcheté,  sans  foiblesse,  il  éprouve  cepen- 
dant une  sorte  d'agonie.  Dieu  abi'égea  cette 
épreuve  si  douloureuse. Les  satellites  entrent, 
et  leur  subite  présence  lui  rend  toute  son  éner- 
gie, sa  paix  et  ses  consolations.  On  le  saisit, 
on  l'enchaîne,  et  on  le  conduit  ainsi  dans  les 
prisons  du  château  de  Belvoir.  L'athlète 
marche  d'un  pas  ferme,  assuré;  quelquefois  il 
agite  ses  fers,  et  s'écrie  :  «  Qu'ils  ont  un  son 
w  doux  à  mes  oreilles  «! 

Le  château  de  Belvoir  étoit  une  des  prisons 
destinées  à  recevoir  les  catholiques  qui  avoient 
refusé  d'adhérer  au  schisme.  Bénissons  cette 
admirable  Providence  qui  permit  qu'un  prê- 
tre catholique  précédât  la  foule  des  confes- 
seurs qu'on  devoit  y  renfermer.  Ce  fut  peu  de 
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jours  après  l'entrée  de  M.  Robert ,  qu'ion  les  j 
conduisit.  Ils  curent  donc  rinellable  conso- 
lation d'y  passer  quelques  momens  à  côte'  d'un 
ministre  de  Jcsus-Christ  ;  d'y  recevoir  des  ins- 
tructions ,  et  la  plus  frappante  de  toutes , 
l'exemple  de  l'immolation  de  sa  vie  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  les  intérêts  de  son  Eglise. 
La  prison  où  les  laïques  étoient  emprisonnég 
parce  qu'ils  avoient  assisté  à  la  messe  des  prê- 
tres catholiques  dans  des  métairies  écartées , 
et  s'étoient  refusés  constamment  à  participer 
au  schisme,  rccevoit  le  jour  par  deux  fenêtres. 
Celle  par  laquelle  ils  y  couroient  voir  ce  bon 
M.  Robert,  et  lui  parler,  regardoit  le  midi; 
celle  par  où  lui-même  pouvoit  les  voir,  re- 
gardoit \q  couchant.  Les  détenus  n'avoient  la 
faculté  de  se  voir  d'une  prison  à  l'autre,  qu'en 
s'approchant  des  barreaux  de  la  leur.  Le  mer- 
credi 22  janvier  1794»  les  prisonniers  furent 
conduits  de  Baume-sur-le-Doubs  à  Belvoir, 
où  se  tenoit  le  tribunal  révolutionnaire  qui  de- 
Toit  les  juger.  Ils  arrivèrent  à  trois  heures  de 
l'après-midi  ;  et  la  fenêtre  de  l'homme  de 
Dieu ,  donnant  sur  la  cour  d'entrée ,  il  les  sa- 
luoit  à  mesuie  qu'ils  passoient,  mais  avec 
une  physionomie  qui  désignoit  la  paix  du 
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cœur  et  la  tranquillité  d'esprit  dont  il  jouissoît. 
Dès  qu'ils  furent  entres  dans  leur  prison,  ils 
s'empressèrent  d'occuper,  chacun  à  son  tour, 
la  place  dont  on  pouvoit  le  contempler  et  lui 
parler.  Ces  vertueux  captifs  avoient  pour  oc- 
cupation habituelle  la  prière  et  le  chant  des 
cantiques.  Pendant  toute  la  nuit  du  mercredi 
au  jeudi,  ils  chantèrent  des  hymnes  et  des 
proses;  et,  aussitôt  que  l'aurore  parut,  ils 
s'approchèrent  à  l'envî  de  la  fenêtre,  pour 
parler  à  l'homme  de  Dieu.  L'un  d'eux  lui  de- 
mandoit  un  avis  particulier  pour  sa  conduite 
dans  la  situation  si  difficile  où  il  se  trouvoil  ; 
et  il  lui  re'pondit  :  Esta  fidelîs ,  prudcns  et 
pat i eus  j  et  Deiis  erit  merces  tua.  Ensuite,  il  les 
félicita  en  commun  de  la  manière  édifiante 
dont  ils  avoient  passe  la  nuit.  Tout  le  temps 
où  il  n'ètoit  pas  occupé  à  donner  de  secrets 
avis,  il  chantoit  avec  tous  des  choses  pieuses, 
entonnant  aussi,  de  fois  à  autre,  \e  Benedi- 
camiis  Domino.  Il  eut  plusieurs  entretiens 
avec  les  volontaires  qu'on  avoit  placés  en  fac- 
tion sous  ses  fenêtres.  11  les  exhorloit,  les 
précboit,,  en  recevoit  souvent  des  injures  qu'il 
supportoit  avec  une  patience  et  une  douceur 
angéllque.  Ces  saintes  dispositions  eurent  leur 
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recompense  :  il  en  convei'tit  plusieurs ,  et  les 
confessa.  Vers  les  trois  heures  après  midi,  le 
prisonnier  de  Jesus-Christ  fut  visité  par  le 
curé  constitutionnel  de  la  paroisse.  Après  une 
conférence  très-courte  h  ti  avers  les  barreaux 
de  la  fenêtre,  l'étranger  se  retira,  et  l'autre 
renoua  la  conversation  avec  ceux  qui  voulu- 
rent l'entendre.  Tous  les  témoins  de  ses  der- 
niers momens  ont  assuré  que  plus  il  appro- 
choit  de  la  mort,  plus  sa  joie  se  peignoit  sur 
tous  ses  traits,  plus  il  cliantoit  avec  force  les 
louanges  du  Seigneur.  La  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  s'écoula  dans  le  chant  des  hymnes  et 
des  cantiques.  Quelquefois  le  missionnaire  les 
entonnoit,  et  tous  les  prisonniers  conti- 
nuoient.  Dès  le  point  du  jour,  on  se  mettoità 
la  fenêtre  de  part  et  d'autre,  pour  se  voir  et 
pour  se  parler.  Le  saint  ecclésiastique  dit  à 
l'un  d'eux  que  son  heure  approchoit;  et  il 
ajouta  :  «Ah!  chrétiens ,  mes  frères,  qu'on 
)r  est  heureux  d'avoir  conservé  la  foi ,  quand 
»  on  est  à  l'heure  où  je  suis  )>  î  II  chanta  quel- 
(pjcs  parties  de  l'ofiicc  des  morts  auxquelles 
tous  répondirent,  ensuite  la  préface  de  la 
messe;  et  ces  chants,  surtout  celui  de  la  préfa- 
ce, qui  précédoit  et  annonçoit  le  moment  où 
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le  Fils  de  Dieu  alloil  se  rendre  présent  sur 
Tautel ,  rappeiolent  à  ces  fervens  fidèles  les 
cantiques  de  Sion ,  les  beaux  jours  de  l'Eglise. 
Tout  ainsi  leur  ména^eoit  une  délicieuse  illu- 
sion,  mais  qu'un  coup  d'œil  jeté  autour  d'eux 
venoit  détruire  d'une  manière  trop  doulou- 
reuse. Pour  un  instant  sans  doute ,  ils  se 
croy oient  dans  le  temple  du  Seigneur,  assis- 
tant à  quelqu'une  de  nos  solennités.  Mais, 
promenant  aussitôt  leurs  regards  abattus,  ils 
n'apercevoient  autour  d'eux  que  des  fers , 
des  barreaux,  des  verrous.  Ils  voyoient  une 
assemblée  qui  ne  se  composbit  que  de  catho- 
liques prisonniers  au  milieu  de  la  Fi  ance ,  qui 
n'étoient  détenus  que  parce  qu'ils  se  mon- 
troient  inviolablement  attachés  à  la  foi  de  leurs 
pères.  Entcndoient-ils  la  voix  d'un  pi'être, 
c'étôit  celle  d'un  confesseur  qui  alloit  monter 
siu"  i'échafaud  ,  pour  avoir  conservé  le  précieux 
dépôt  de  la  foi ,  et  pour  avoir  administré  les 
sacremens  de  l'Église.  Frappés  de  ces  contras-- 
tes,  ils  en  furent  saisis,  consternés;  et,  lors- 
que M.Robert  eut  achevé  son  exhortation, 
on  n'entendit  plus  que  gémissemens  et  san- 
glots, on  ne  vit  plus  couler  que  des  torrens  de 
larmes.  Le  saint  orateur  reprit  la  parole ,  pour 
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animer  ses  chers  auditeurs  à  la  résignation ,  à 
la  patience.  11  termina  par  cette  prière,  qu'il 
prononça  d'une  voix  haute  :  «  Ah!  Seigneur, 
»  que  je  scrois  heureux,  si  dans  ce  moment 
j)  je  pouvois  vous  otïrir  le  sacrifice  de  votre 
j)  corps  et  de  votre  sang,  et  les  recevoir  en 
»  viatique!  Mais,  puisque  j'en  suis  privé,  da> 
»  gnez  agréer  le  seul  sacrifice  réel  qu'il  soit 
»  en  mon  pouvoir  de  vous  ofïT'ir,  celui  de 
»  mon  sang  et  de  ma  vie;  je  l'unis  au  grand 
»  sacrifice  que  vous  avez  une  fois  présenté  Siur 
))  le  calvaire,  et  que  vous  perpétuez  sur  les 
M  autels  de  l'Eglise  catholique.  Puisse  vous 
))  plaire  l'effusion  de  mon  sang!  puisse-t^elle 
>)  expier  mes  péchés!  puisse-t-elle  contribue?  à 
»  appaiser  votre  colère  si  justement  et  si  vive- 
»  ment  enflammée  contre  la  France  ».  Après 
avoir  dit  encore  une  fois  :  «  Mon  heure  s'ap- 
»  proche  »,  il  récita,  autant  que  la  mémoire 
put  lui  permettre,  les  litanies  des  saints  et  les 
prières  des  agonisans,  auxquelles  les  prison- 
niers l'épondirent. 

A  tous  ces  intéressans  détails,  recueillis  par 
des  témoins  oculaires  et  dignes  de  toute  con- 
fiance, on  ajoute  :  Vers  dix  heures  et  demie 
du  matin,  il  fot  conduit  à  l'interrogatoire. 
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Les  prisonniers  qui  le  virent  sortir,  restè- 
rent en  prières  pendant  tout  le  temps  que 
dura  son  absence.  Il  fut  ramené  à  midi  et 
demi,  et,  passant  devant  la  fenêtre  des  pri- 
sonniers, il  leur  dit  de  prier  pour  lui,  qu'il 
devoit  mourir  à  trois  heures.  Les  mains  char- 
gées de  fers,  il  leur  donna  sa  bénédiction. 
Puis,  rentrant  dans  sa  prison,  il  demanda 
des  plumes  ^  du  papier  qui  lui  furent  ac- 
cordés ;  il  ajouta  une  autre  prière ,  et  qui  fut 
rejetée,  celle  de  parler  à  la  municipalité  de 
son  lieu  natal,  soit  dans  la  prison j  soit  au- 
près de  fcchafaud.  A  trois  heures,  le  bour- 
reau et  les  gendarmes  entrèrent,  coupèrent 
les  cheveux  du  condamné,  le  dépouillèrent 
d'une  partie  de  ses  habits,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos  et  le  conduisirent  au 
Jleu  du  supplice.  Sur  la  route,  il  chanta  d'une 
voix  sonore  et  qui  s'entendolt  au  loin,  le 
Te  Deinn  laudamus.  Au  moment  ou  il  aper- 
çut la  machine  fatale,  il  hâta  le  pas,  mais 
an  point  que  l'exécuteur  qui  le  tenolt  atta- 
»;hé  avoit  peine  à  le  suivre.  Monté  sur  l'é- 
cliafaud,  le  confesseur  de  Jésus-Christ  se  dis- 
posolt  à  parler  au  peuple  rassemblé  autour 
de  la  victime.  A  l'iustant  un  gendarme  lui 
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porta  la  pointe  de  son  sabre  sur  la  bouche, 
en  le  menaçant  de  l'enfoncer,  s'il  prononçoit 
une  seule  parole.  M.  Robert  se  tourna  vers  le 
boujTeau ,  le  pria  de  recevoir  sa  montre,  en 
témoignage  du  pardon  sincère  qu'il  accordoit  à 
tous  ceux  qui  concouroient  à  sa  mort.  Puis,  il 
lui  dit  qu'il  avoit  à  lui  demander  une  grâce 
qu'il  le  conjuroit  de  ne  pas  lui  refuser  :  «  C'est 
))  de  me  placer  sur  la  guillotine,  de  manière 
»  que  j'aie  le  visage  en  haut,  afin  de  ne  pas 
»  perdre  de  vue  le  ciel  dont  je  vais  prendre 
>)  possession  ,  et  de  voir  venir  le  coup  qui 
»  doit  m'en  ouvrir  l'entrée  ».  L'exécuteur  ne 
crut  pas  pouvoir  déférer  à  cette  demande  ;  et 
ainsi  périt  le  vertueux  missionnaire  Claude- 
Joseph  Robert,  le  vendredi  24  janvier  1794» 
vers  les  trois  heures  du  soir.  Depuis  l'instant 
où  il  avoit  annoncé  aux  prisonniers  l'heure 
de  sa  mort,  ils  étoient  restés  immobiles  et 
absorbés  dans  leur  douleur.  Aucun  n'avoit 
proféré  une  seule  parole.  Mais  à  la  même 
heure,  au  même  instant,  tous  se  sentirent 
soulagés  du  poids  qui  les  oppressoit;  tous, 
d'une  voix  unanime,  recommencèrent  le  chant 
de  leurs  cantiques,  et  tous  demeurèrent  per- 
suadés que  ce  changement  subit  et  général 
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s'etoit  précisément  effectué  dans  le  moment 
où  leur  saiiit  ami  passoit  de  ce  monde  à  une 
vie  bienheureuse. 

Propitius  sil  nobis  Deus  :  non  est  nobis  utile  relin~ 
quére  It-gem  et  Justilias  Dei,  ul  eamtis  allerâ  vid. 
I.  Machab.  ii. 

Monsieur  Claude-François  COPERSCHMIT,  dit 
Renel ,  natif  de  Dole  en  Franche -Comté,  vicaire 
de  la  paroisse  de  celle  ville;  guilloliné  le  3  janvier 
'794- 


Claude-François  COPERSCHMIT ,  dit  Re- 
nd, né  à  Dôle,  seconde  ville  de  la  Franche- 
Comté,  devoit  le  jour  à  des  parens  extrême- 
ment attachés  à  leur  religion,  et  il  marcha 
sur  leurs  traces  dès  ses  premières  années. 
Egalement  édifiant  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie,  profondément  pénétré  de  l'esprit  ecclé- 
siastique, il  exerçoit,  lorsque  la  révolution 
éclata,  les  fonctions  de  vicaire  dans  l'unique 
paroisse  de  sa  ville  natale,  et  il  les  remplis- 
soit  avec  le  suffrage  unanime  de  ses  supérieurs 
et  des  vrais  chrétiens.  De  bonne  heure  il  en- 
trevit tous  les  maux  dojit  l'église  gallicane 
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efolt  menacée,  et  ses  justes  craintes  se  réali- 
sèrent par  l'émission  de  plusieurs  décrets , 
surtout  de  celui  qui  obligeoit  tous  les  prêtres 
fonctionnaires  publics  à  prêter  le  serment 
d'adhésion  à  un  recueil  d'erreurs  et  d'impiétés, 
auquel  on  donnoit  le  titre  hypocrite  de  consti^ 
tution  civile  du  clergé.  A  cette  époque  désas- 
treuse, Dôle  n'étoit  plus  ce  boulevard  de  la  foi 
catholique,  qui ,  du  temps  de  Luther  et  de  Cal- 
vin ,  avoit  arrêté  sur  les  frontières  de  la  pro- 
vince la  contagion  de  la  prétendue  réforme 
et  la  fureur  des  sacramentaires.  11  restoit  sans 
doute  dans  toutes  les  classes  de  cette  ville  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ;  mais  le  jour 
de  l'épreuve  des  élus  arriva  ,  l'esprit  de  ver- 
lige  s'étoit  introduit  dans  beaucoup  de  têtes, 
où  ferraentoient  la  crainte  et  l'espérance,  l'a- 
mour et  la  haine  ;  toutes  les  passions  déchaî- 
nées avoient  soulevé  le  pauvre  contre  le  ri- 
che ,  le  peuple  contre  les  hommes  en  place,  le 
sujet  contre  le  gouvernement.  Tout  étoit  dans 
une  cruelle  agitation,  les  chefs  de  la  révolu- 
tion et  leurs  complices  exhaloient  leurs  voci- 
férations furibondes  contre  ceux  qu'ils  nom- 
moient  aristocrates  ou  prêtres  réfractaircs". 
Dans  cet  état  d'une  confusion  horrible,  le 
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respectable  vicaire  vit  tomber  à  ses  côtés  des 
prêtres  élevés  à  des  postes  importuns  les  uns 
renommés  par  leur  doctrine,  les  autres,  jus- 
que-là vénérés  par  leurs  vertus.  Ces  chutes 
scandaleuses  lui  causèi'ent  une  vive  douleur 
pour  l'injure  faite  à  Dieu,  pour  le  scandale 
donné  aux  foibles;  mais  sa  constance  n'en  fut 
point  ébranlée.  Dès  le  principe  de  la  persé- 
cution, il  avoit  fait  à  son  devoir  le  sacrifice 
de  ses  espérances  dans  le  siècle,  de  sa  tran- 
quillité ,  de  sa  vie  même,  et  le  renouvela  plu- 
sieurs fois  depuis,  surtout  à  l'époque  de  la 
déportation  des  prêtres  fidèles ,  où  les  besoins 
des  catholiques  de  Dôle  et  des  environs  le 
décidèrent  à  se  dévouer  sans  réserve  pour  leur 
salut.  11  n'ignoroit  pas  les  dangers  qu'il  alloit 
courir ,  sa  prochaine  arrestation ,  la  rigueur  des 
lois,  la  fureur  des  jacobins;  mais  il  attendoit 
du  Père  des  miséricordes  les  grâces  nécessaires 
dans  le  péril,  et  celle  de  la  persévérance  au 
dernier  moment. 

Arrêté  au  commencement  de  janvier  1794» 
il  écrivit  aussitôt  de  sa  prison,  à  sa  respec- 
lable  mère ,  dans  les  termes  suivans  : 
((  Ma  très-chère  mère , 

»  Nous  commençons  l'année  d'une  manière 
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«  fort  aiiière;  puissions-nous  la  terminer  plus 
H  heureusement!  Les  circonstances  ne  sont 
»  pas  propres  à  faire  désirer  de  longues  an- 
»  nées;  bornons-nous  à  les  désirer  saintes  et 
»  précieuses  devant  Dieu  :  vous  ne  doutez  pas 
»  de  la  sincérité  de  mes  vœux  pour  vous  et 
»  pour  ma  sœur  (i)  ,  pour  le  temps  et  pour 
))  l'éternité.  Quelque  dures  que  soient  les 
»  circonstances  présentes,  j'espère  qu'elles 
»  nous  seront  utiles  et  favorables",  parce  que 
w  c'est  la  volonté  de  Dieu,  et  jamais,  peut» 
;>  être ,  année  n'aura  été  plus  heureuse ,  plus 
»  abondante  en  grâces,  en  mérites,  en  sain- 
*j  teté,  que  celle-ci.  Consolons-nous  donc;  ce 
»  n'est  pas  en  ce  monde  que  doivent  être  nos 
«  espérances,  c'est  dans  l'éternité.  Pour  le 
)»  peu  que  nous  y  possédions,  nous  y  étions 
»  beaucoup  trop  attachés  ;  Dieu  veut  rom- 
»  pre  tous  ces  liens,  et  c'est  pour  nous  al- 
«  tacher  à  lui  plus  étroitement  :  pouvons-nous 
))  nous  plaindre  d'un  échange  si  glorieux  , 


(i)  M.  Rend  avoit  deux  sœurs  :  celle-ci  Jemeuroit 
avec  sa  mère,  et  éloit  devenue  aveugle;  l'autre  s'etoit 
faite  religieuse  :  toutes  deux  étoient  dignes  de  leur  mère 
et  de  leur  frère. 
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0)  si  avantageux  ?  Faisons  donc  généreusement 
w  à  l'HomniÊ-Dieu  tous  les  sacrifices  qu'il  de- 
»  mande  de  nous;  que  pourrions-nous  lui 
))  refuser,  lorsque,  depuis  sa  plus  tendre  en- 
»  fance ,  nous  le  voyons  sacrifier  pour  nous 
»  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  gloire,  son 
))  honneur,  son  sang  même?  Pour  moi,  il  me 
»  demanderoit  ma  vie,  je  la  lui  dois  et  je  suis 
})  prêt  à  la  lui  rendre.  Vous  n'avez  pas  moins 
»  de  religion ,  ma  chère  maman ,  et  les  sen- 
»  timens  que  j'en  ai,  j'en  suis  redevable  à 
»  vous-même,  après  Dieu.  Voici  bien  le 
»  moment  de  la  ranimer  et  de  la  pratiquer^ 
))  par  un  détachement  de  tout ,  par  un  aban- 
»  don  total  entre  les  mains  de  Dieu  ;  il  est 
»  notre  père,  notre  Sauveur,  pouvons-nous 
»  être  mieux  qu'enti'e  ses  mains?  Vous  aurez 
«  peu ,  mais  moins  on  a ,  plus  on  est  géné- 
»  reux  :  vous  aurez  toujours  assez  pour  vous- 
»  même  et  pour  les  pauvres,  que  je  vous  re- 
»  commande  ;  c'étoit  autrefois  votre  dévo- 
>j  tion,  elle  ne  sauroit  être  mieux  placée; 
»  c'est  une  marque  de  prédestination.  Dieu 
»  nous  fasse  cette  giàce  à  tous!  Ainsi  soit-il. 

»  Je  charge  ma  sœur  de  vous  embrasser 
))  pour  elle  et  pour  moi ,  avec  toute  l'afFec- 

»  tion 
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»  tion  do,nt  elle  est  capable  et  moi  aussi.  Je 
»  ne  puis  que  prier  le  bon  Dieu  de  vous  sou- 
»  tenir  et  conserver  en  "santé  ,  et  dans  les  sen- 
»  limens  de  résignation  que  la  religion  nous 
»  inspire.  Je  le  fais  tous  les  jours,  et  bien 
»  des  fois;  d'autres  le  font  aussi,  et  leurs 
»  piières  m'ont  déjà  obtenu  beaucoup  de 
»  grâces.  Vous  en  éprouverez  aussi  les  effets, 
»  par  cette  force  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
»  rieligion  de  donner  dans  de  pareilles  cir- 
»)  constances  ;  remercions-en  Dieu ,  et  soyons 
«  fidèles  à  ses  faveurs  ». 

Au  milieu  de  l'horreur  des  prisons,  ce 
jeune  et  ferveivt  ecclési-astique  se  montroit 
tout  à  la  fois_,  chrétien  charitable ,  prêtre  iné- 
branlable dans  sa  foi,  frère  tendre,  excellent 
fils.  Il  ne  tai'da  point  d'écrire  une  seconde 
lettre  à  sa  bonne  mère ,  pour  la  consoler  de 
son  prochain  supplice. 

«  3  janvier  1794- 

«  Ma  très-chère  mère , 

»  Dieu  demande  de  vous  de  grands  sacri- 
lices,  et  vous  avez  trop  de  religion  pour 
>r  les  lui  refuser.  Que  dis-je  !  déjà  vous  les  lui 
y  avez  offerts;  renouvelez -les- lui  encore,  et 
II.  24 
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»  toutes  les  lois  que  la  nature  frémira,  vous 
»  trouverez  dans  cette  parfaite  résignation,  la 
»  paix  et  la  trauquiliite'.  Voilà ,  ce  me  semble, 
M  à  quoi  je  crois  devoir  attribuer  le  calme 
w  dont  je  jouis  moi-même;  je  puis  dire  que 
j)  je  n'ai  jamais  osé  demander  à  Dieu  posi- 
»  tivement  la  cessation  des  peines  qu  il  nous 
w  envoyoit,  mais  seulement  qu'il  remplît  en 
))  nous  sa  volonté,  et  qu'il  nous  donnât  la 
»  force  de  Taccomplir  nous-mêmes  avec  ré- 
»  signation  et  générosité.  Aujourd'hui  qu'il 
«  nous  la  fait  connoitre ,  n'hésitons  pas  à 
«nous  y  soumettre;  nous  trouverons  dans 
j)  notre  soumission  un  contentement  réel  et 
))  l'assurance  de  notre  salut.  Mère  de  douleur, 
»  votre  affliction  vous  paroit  bien  grande; 
>)  mais  pour  vous  consoler,  envisagez  la  mère 
j3  des  Machabées  ;  avec  quelle  joie ,  quel  em- 
))  pressement  clic  envoyoit  elle  -  même  tous 
»  ses  enfans  au  ciel,  avant  elle,  par  la  voie 
>)  des  tourmens  !  Considérez  encore  la  sainte 
>)  Vierge  au  pied  de  la  croix  de  son  divin 
;)  iîls ,  et  voyez  si  votre  douleur  est  compa- 
))  rable  à  le  sienne;  unissez-vous  à  elle,  en- 
»  trez  bien  avant  dans  ses  dispositions,  et  je 
};  suis  sûr  que  vous  vous  sentirez  soujagée. 
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»  Enfin,  bénissez  la  Providence  qui  ne  vous 
»  laisse  pas  absolument  sans  ressource;  elle 
»  vous  en  ménage  une  bien  précieuse  dans  ia 
»  chère  sœur  ]N...(ceiie  de  ses  sœurs  qui  étoit 
»  religieuse);  en  parîageant  nos  peines,  que 
»  de  services  elle  nous  a  rendus!  Elle  veut 
»  ])ien  vous  les  continuer,  ainsi  qu'à  ma  pauvre 
«  sœur  (celle  qui  éloit  aveugle)  ;  quelle  con- 
»  solution  pour  vous  et  pour  moi  !  Point  de 
»  ressentiment  contre  personne;  souvenez- 
w  vous  que  le  coup  vient  de  Dieu  bien  plus 
»  que  des  hommes  ;  et  ceux  qui  s'en  mon- 
»  Irent  ici-bas  les  inslrumcns,  sont  plutôt  la 
»  cause  de  notre  bonheur  que  de  nos  maux, 
j)  Bien  de  la  reconnoissance  pour  tant  de  per- 
»  sonnes  qui  ont  pris  un  si  vif  intérêt  à  nos 
»  peines,  du  moins  prions  pour  elles,  rc- 
u  doublons  de  fidélité  au  service  de  Dieu,  car 
»  je  ci'ois  que  son  royaume  approclie  pour 
»  un  grand  nombre  de  catholiques.  A  tout 
»  événement,  point  de  crainte,  mais  une  vive 
»  confiance  en  Dieu  ;  s'il  veut  accélérer  ou 
»  accroître  notre  félicité  par  de  nouvelles  tri- 
»  bulations ,  n'avons-nous  pas  raison  de  l'en 
»  bénir  et  de  nous  en  réjouir?  Notre  joie 
»  dans  l'éternité  sera  mesurée  sur  nos  pei- 
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})  nés  en  ce  mcudc  :  je  vous  en  ai  occasion.^ 
»  beaucoup  pendant  toute  ma  vie  ;  pardonncz- 
))  les -moi,  priez  pour  moi,  et  comptez, 
;)  vous  et  mes  sœurs,  que  mon  afiection  s'e- 
»  tendra  an-dclîi  du  tombeau  ». 

Sans  doute  que  ce  hon  fils  écrivant  à  sa 
mère  pour  la  dernière  fois,  et  comme  au  flam- 
beau de  son  agonie,  cornprimoit  ses  senli- 
mens,  et  craignoit ,  ou  d'attendrir  trop  \  i- 
vement  celle  qui  Tavoit  porte  dans  son  sein, 
ou  de  s'attendrir  trop  vivement  lui-même; 
mais  parler,  comme  nous  venons  de  l'enten- 
dre, parler  aux  bords  de  fon  e'ternilè,  sans 
témoigner  aucun  regret  de  la  vie,  n'est-ce 
pas  faire  au  divin  auteur  de  ses  jours  le  sa- 
crifice le  plus  généreux  ?  C'est  ce  que  démon- 
tre plus  parfaitement  peut-être  le  morceau 
qu'on  va  lire,  et  dont  nous  garantissons  l'au- 
îhcnticité,  comme  celle  des  deux  pi'ccédens  : 
nous  le  rapporterons  fidèlement,  ne  nous 
permettant  pas  d'en  riçn  i-ctrancher. 

7^esiament  de  mort  de  M.  Renel. 
<>  De  la  maison  de  justice,  le  3  janvier  1794- 
))  f  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  le 
M  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu 
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n  en  trois  personnes.  Agréez,  Seigneur,  raa 
»  profession  de  foi  et  nies  derniers  seutimens. 

))  I  ".  Je  crois  fermement,  sans  réserve  ni  ex- 
))  ceplion,  tout  ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte 
))  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je 
»  rejette,  sans  discussion  ni  examen,  touc  ce 
«qu'elle  condamne  et  réprouve,  parce  que, 
)i  constamment  assistée  par  l'Esprit  saint,  elle 
>)  est  la  colonne  et  Fappui  de  la  vérité,  et 
»  ne  peut  tondser  dans  l'erreur  ni  le  men- 
n  songe.  C'est  dans  la  foi  et  les  scntimens  de 
»  cette  Eglise  catholique ,  apostolique  et  ro- 
»  maine,  hors  de  laquelle  i!  n'y  a  point  de  salut, 
»  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  de  persévé- 
))  rer  jusqu'à  présent,  et  dans  lesquels  je  veux 
j)  moui'ir,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine. 
»  Comme  ceux-là  seuls  sont  callioiiques ,  qui 
H  font  profession  d'appartenir  à  Jésus-Christ, 
»  sous  l'obéissance  et  dans  la  communion  de 
»  notre  saint  père  le  Pape  et  des  pasteurs  lé- 
;)  gitimes,  je  déclare  qu'en  véritable  enfant  do. 
X.  l'Eglise,  je  suis  soumis  en  tout  à  notre  S.  P. 
i)  le  Pape ,  chef  visible  de  l'Eglise  universelle  , 
);  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  aussi 
j)  aux  seuls  pasteurs  îégiiimcîucnt  étaljîis  et 
y  unis  de  communion  avec  lui. 
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»  Je  crois  et  j'ai  cru,  je  cotîfcsse  et  j'ai 
)>  confesse^  je  conserve  et  j'ai  conservé  cette 
»  très-sainte  foi  que  Jésus-Christ  a  enseignée, 
»  que  les  ripotres  ont  prêchée,  que  la  sainte 
))  Eglise  romaine  conserve  et  enseigne. 

)j  2^.  Vous  seul,  ô  nîon  Dieu ,  vous  seul  êtes 
»  et  serez  à  jamais  mon  appui,  mon  soutien,  ma 

ressoirrce,  ma  consolation ,  mOîi  Dieu,  mon 
))  tout.  Deus  meus  et  omnia.  J'espère  en  vous, 
»  Seigneur ,  je  ne  serai  pas  confondu  dans 
»  l'éternité;  j'espère  en  vous,  aujourd'hui  plus 
»  que  jamais,  que  vous  m'accorderez  le  pai- 
))  don  de  mes  péchés ,  la  grâce  d'une  sainte 
))  mort,  et  la  vie  éternelle. 

»  5*".  Qnc  j'ai  de  regreis,  ô  mon  Dieu,  de 
))  vous  avoir  aimé  si  tard  et  si  peu!  serb  te 
»  amavi.  Du  moins  aujourd'hui  je  veux  vous 
»  aimer  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon 
j)  ame ,  de  toutes  mes  forces,  afin  de  vous 
»  aimer  dans  toute  l'éternité.  Diligam  te.  Je 
>)  vous  aimerai.  Seigneur,  mon  Dieu,  mon 
))  amour!  '.h\\\  est  honorable  pour  moi  ,  de 
))  mourir  pour  celui  qui  est  mort  d'amour 
»  envers  moi  !  et  comment  pourrois-je  ne  pas 
)>  vous  aimer,  mon  divin  Jésus,  qui  m'avez 
u  aimé  le  premier,  jusqu'à  mourir  poui'  moi 


(  ) 

w  sur  une  croix?  Agréez  aujourd'hui  le  sacrl-' 
M  fîce  de  ma  vie,  en  témoignage  de  mou 
»  amour  pour  vous.  Que  je  meure  de  la  mort 
»  des  justes! 

»  4"-  Grâces  vous  soient  à  jamais  rendues, 
»  6  mon  Dieu  !  pour  tous  les  bienfaits  sans 
))  nombre  qu'il  vous  a  plu  m'aceorder  par  vo- 
»  tre  seule  bonté  :  grâces  surtout  de  l'être  et 
M  de  la  vie  que  vous  m'avez  donnée  et  que 
»  je  remets  entre  vos  mains,  avec  un  ctfiur 
i)  plein  de  reconnoissance  et  d'amour;  grà- 
»  ces  de  m'avoir  fait  naître  dans  le  sein  de 
»  l'Eglise  catholique ,  et  de  m'avoir  fait  élever 
M  dans  votre  sainte  religion  par  des  parenschré- 
»  tiens;  grâces  de  m'avoir  conservé  cette  foi 
;)  précieuse,  au  milieu  de  la  défection  près- 
w  que  universelle;  grâces  de  m'avoir  associé  à 
M  votre  sacerdoce,  ce  qui  a  été  pour  moi  le 
M  principe  et  la  source  de  tant  d'autres  fa- 
»  veurs  :  grâces  de  m'avoir  tant  de  fois  pardonné 
))  mes  péchés,  et  de  ne  m'avoir  pas  puni  de  la 
»  mort  élei'nelle,  lorsque  je  vous  oiTensois  ! 
»  Après  tant  de  grâces,  me  refusoriez-vous , 
))  à  mon  Dieu  I  la  plus  grande  et  la  plusses- 
»  sentielle  de  toutes ,  celle  qui  doit  mettre  le 
))  comble  et  la  consommation  à  tontes  vos 
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»  miséricordes?  Non,  Seigneur,  vos  bienfaits 
»  passés  sont  pour  moi  un  gage  que  vous  eon- 
))  sommerez  tous  vos  dons ,  en  m'aceordant 
»  aujoui'd'hul  ime  mort  sainte.  Moriatur  ani^ 
))  mamea  motte  jnstorum.  Num,  xxiii,  lo. 

»  5".  Quel  compte  tcrrijjie  j'ai  à  vous  rendre, 
»  ô  mon  Dieu^  pour  toutes  les  infidélités,  in- 
»  gratitudes,  prévarications,  iniquités  de  toute 
»  ma  vie  !  Si  ijiiquiiates  ohsnvaveris ,  Domi- 
»  ne.  Domine,  quis  siislincoit?  Ps.  129.  Ah  ! 
»  n'entrez  pas  en  jugement  contre  votre  scr- 
»  viteur,  parce  <|n'il  ne  seroit  pas  justifié  dans 
»  votre  présence  :  ne  me  Iraitez  j>as  selon 
»  mes  mérites,  mais  selon  votre  grande  misé- 
»  ricorde  ;  réservez-la-moi  dans  ce  dernier 
»  jour  de  ma  vie ,  et  ne  me  perdez  pas  pour 
))  l'éternité  :  Ne  me  perdas  illd  die.  Mes  péchéâ 
»  sont  énormes  et  multipliés  ,  votre  miséri- 
n  corde  est  infiniment  plus  grande  que  toutes 
))  mes  iniquités  ,  et  votre  précieux  sang  plus 
»  que  sullisant  pour  lesefFaccr;  il  est  abondaj>t 
)),  pour  me  racheter  :  je  les  déleste  tous  et  de 
>:  tout  mon  cœur,  parce  qu'ils  vous  déplaisent 
«  et  que  vous  êtes  infj [liment  saint,  infiniment 
«  bon ,  infiniment  aimable  ;  et  puisque  vous 
»  ne  rejetez  pas  un  cœur  contrit  et  humilié^ 
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»  recevez-moi,  Seigneur,  dans  l'esprit  et  les 
»  sentimens  profonds  de  ma  misère  :  Deus , 
»  propitiiis  esto  !  Luc,xvin.  Mon  Dieu,  soyez 
»  propice  à  moi^  qui  suis  un  grand  pécheur. 
»  O  divin  Jésus ,  Sauveur  de  nos  ames,  sauvez 
))  la  mienne,  rachetée  par  votre  précieux  sang; 
j)  secourez  mon  ame,  que  vous  avez  rachetée 
))  par  votre  mort.  C'est  maintenant  que  vous 
»  me  demandez,  comme  aux  deux  enfans  de 
})  Zébcdée  :  Pouvcz-vous  boire  le  calice  que  je 
»  boirai,  et  être  baptisé  du  baptême  dont  je 
M  suis  baptisé.'*  Oui,  Seigneur,  je  m'y  sou- 
i)  mets,  je  l'accepte;  vous-même  l'avez  bu  le 
))  premier,  ce  calice  de  votre  mort,  et  vous  me 
1)  l'avez  rendu  salutaire  :  je  le  recois  donc  avec 
»  respect  de  votre  main  adorable  ;  et,  daiisles 
»  jugemens  des  hommes,  j'adoi^c  vos  décrets 
»  sur  moi.  Voici  que  je  viens  pour  accomplir 
))  votre  volonté;  j'espère  en  vous,  Seigneur, 
»  et  je  ne  serai  pas  confondu  dans  l'éternité. 
»  Faites-les  servir,  ces  desseins  de  votre  sages- 
»  se,  faites-les  servir  à  votre.,  gloire ,  à  mon 
)i  salut,  ù  la  conversion  et  sanctification  de  tout 
»  votre  peuple;  acceptez  la  destruction  de  mon 
i)  être,  comme  un  hommage  que  je  veux  reii- 
»  dre  à  votre  divine  justice;  je  la  reçois  avee 
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»  une  parfaite  résignation  à  votre  sainte  vo- 
»  lonté.  V^ous-mème ,  ô  mon  vSaiiveur,  vous 
>i  vous  êtes  tant  de  fois  immolé  entre  mes 
»  mains  !  heurc.ix  de  pouvoir  aujourd'hui  unir 
»  mon  sacrifice  au  vôtre.  J'unis  mon  sacrifiée, 
))  afin  qu'il  vous  soit  plus  a{3;réable,  à  vos  souf- 
»  fi'ances^  à  votre  agotiie,  à  votre  passion,  à 
»  votre  mort.  Pourrai-jc  enfin  être  délivré  de 
«  ee  corps  de  boue  et  de  péché  ,  et,  par  ce 
M  moyen ,  vous  è\re  plus  prompt ement  réuni 
«  dans  la  bienheureuse  éternité  !  Oui ,  ô  mon 
3)  Dieu,  nia  béatitude  et  ma  vie,  je  soupire 
»  après  vous,  et  je  désire  ardemment  de  vous 
»  posséder  :  Quando.  Ps.  yjA.  Quand  vien- 
i)  drez-vous,  Seigneur,  et  quand  apjjaroîtrai- 
))  je  devant  votre  face  ? 

»  Je  demande  maintenant  une  chose  à  Dieu, 
M  qui  est  de  reposer  et  d'hai)iter  dans  la  mai- 
»  son  du  Seigneur,  tous  les  jours  de  ma  vie. 
n  0  boTie  Jesu  !  6  divin  Jésus  !  exaucez-moi  ; 
»  cachez-moi  dans  vos  sacrées  plaies  ;  ne  per- 
»  mettez  pas  que  je  sois  jamais  séparé  de  vous  ; 
)'  défendez-moi  des  esprits  malins  ;  appelez- 
)}  moi ,  et  ordonnez-moi  d'aller  à  vous ,  afin 
i)  que  je  vous  loue  avec  vos  saints,  dans  tous 
»  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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»  Sainte  Vierge,  après  Dieu  ma  plus  dpuce 
»  espérance,  priez  pour  moi ,  pauvre  pécheur, 
M  maintenant  et  surtout  à  l'heure  de  ma  mort. 
))  Maria,  mater  gratiœ. 

f)  O  mon  saint  ange  gardien  ,  qui  avez  pris 
»  tant  de  soins  de  moi  pendant  ma  vie ,  ne 
»  m'abandonnez  pas  à  ma  dernière  heure  , 
>)  mais  conduisez-moi  vous-même  à  la  glo- 
«  rieuse  éternité  !  Esprits  bienheureux,  vous 
»  surtout,  saint  Joseph,  qui  avez  eu  le  bonheur 
»  de  mourir  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Ma- 
w  rie  ;  saint  Jean ,  qui  avez  assisté  à  la  mort  de 
»  notre  Seigneur;  saint  Claude  et  saint  Fran- 
»  çois ,  mes  saints  patrons  ;  saints  et  saintes  qui 
w  reposez  dans  la  gloire,  intercédez  pour  moi, 
j)  assistez-moi  tous  à  ce  terrible  passage  du 
))  temps  à  l'éternité,  obtenez-moi  une  bonne 
»  mort,  un  jugement  favorable,  et  l'éternité 
»  bienheureuse.  Seigneur,  faites-moi  cette 
»  grâce  de  vous  voir,  de  vous  aimer  ,  de  vous 
»  glorifier  à  jamais  dans  l'assemblée  de  tous  vos 
»  saints.  O  Jésus  î  ô  mon  Sauveur  !  je  remets 
H  mon  ame  entre  vos  m'ains ,  ne  permettez  pas 
))  qu'elle  soit  à  jamais  séparée  de  vous. 

»  Je  prie  maintenant  toutes  les  personnes 
»  qui  m'ont  fait  du  bien,  qui  m'ont  rendu  ser- 
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>)  vice  et  qui  ont  pris  part  à  ma  peine,  les- 
»  quelles  sont  en  grand  nombre,  et  dont  je 
>)  crois  devoir  taire  les  noms  par  prudence , 
»  d'en  agréer  ici  ma  vive,  sincère  et  durable 
»  reconnoissance.  Je  me  recommande  à  leurs 
»  prières,  et  les  conjure  de  transporter  leurs 
))  bons  olïices  à  ma  mère  et  à  ma  sœur^  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  tirer  de  l'af- 
»  fliction  où  je  les  laisse,  en  Jes  appelant  à 
»  lui  (i). 

»  Je  prie  tous  ceux  à  qui  j'aurois  pu  faire  de 
»  la  peine  ou  quelque  toi  t ,  ce  que  je  ne  crois 
»  pas  m'ètre  arrivé  volontairement,  de  me 
»  pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  ,  comme  je 
))  pardonTie  moi-même  sincèrement  et  de  bon 
»  cœur  à  tous  ceux  qui  sont  auteurs  ou  ins- 
»  trumeas  des  peines  que  j'ai  éprouvées  jus- 
»  qu'ici,  et  de  la  mort  que  je  vais  subir.  Parce, 
M  Domine.  Epargnez,  Seigneur,  épargnez  votre 
»  peuple  ;  pardonnez-lui,  et  ne  déployez  pas 
»  toujours  votre  colère  contre  lui. 

n  Je  crois  devoir  à  la  vérité  et  à  la  justice 
»  le  témoiîïna'ïe  sincère  devant  Dieu  et  devant 


(i)  Elles  moururent  j  peu  Je  iemps  après  lui,  commfr 
clies  avaient  vécu  ,  dans  de  grands  senlimcTJS  tk  picil'i. 
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)o  les  hommes,  que  je  meurs  ahsoluraent  in- 
i)  noceut  du  prétendu  crime  d'émigration  que 
)i  l'on  m'a  faussement  imputé.  Puisse  mon  sang 
»  être  de  quelque  utilité  à  la  religion  et  à  ma 
»  patrie.  Orale  pro  me  ». 

Le  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ  dé- 
veloppa sur  l'échafaud ,  où  il  monta  au  sortir 
de  la  maison  dite  de  Justice,  les  nobles  sen- 
timens  qu'il  avoit  manifestés  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Il  s'éloit  montré  devant  les  juges  d'une 
fermeté  inébranlable  dans  ses  interrogatoires, 
d'une  résignation  surhumaine  dans  les  prisons, 
il  fit  éclater  sous  la  hache  des  bourreaux  un 
héroïsme  que  la  religion  seule  peut  donner.' 
11  termina  donc  glorieusement  sa  vie  mor- 
telle à  l'àge  d'environ  trente -cinq  ans.  La 
miive  du  vertueux  Renel  fut  digne  de  son  fils: 
elle  demandoit  instamment  à  Dieu  sa  persé- 
vérance, au  moment  où  la  tête  de  ce  fils 
chéri  t(Jmboit.  A  cette  idée,  je  dirois  vo- 
lontiers à  cette  vue,  car  son  cœur  la  rend 
comme  présente  au  supplice,  ses  entrailles  fré- 
missent, la  nature  se  soulève;  mais  c'est  pour 
être  vaincue  à  l'instant  même.  Supérieure  aux 
cris  de  l'amour  maternel ,«  Allons ,  dit  à  sa 
^)  fille  cette  autre  Machabée,  cettç  seconde  Fé- 
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«  iicilé ,  allons ,  point  de  foiblesse  j  faisons  le 
))  sacrifice  sans  retour  et  sans  réserve  n.  Et  la 
résignation,  l'abandon  aux  volontés  divines, 
et  la  paix  de  l'ame  couronnent  son  douloureux 
sacrifice. 

Nolite  tirnere  eos  qui  occidunl  corpus,  animain  au- 
tem  non  jiossunl  occiderc;  sed  potiiis  limele  eiim  qui  pO' 
tcsl  et  animam  el  corpus  perdere  in  Gehennam. . .  Omnis 
ergo  qui  coufitebilur  me  coram  hominibus ,  conjîtebor 
et  ego  eum  coram  paire  meo  qui  in  cœlis  est.  Qui  au~ 
tem  negaverit  mç  coram  hominièus ,  negabo  et  ego 
eum  coram  paire  meo  qui  in  cœlis  est.  Matth.  c.  x. 

Monsieur  Louis-Joseph-Théodoaf,  PiOCH  ,  de  Proven- 
chères-en-Montagne ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Jou- 
velle,  dans  le  diocèse  de  Besançon;  guillotiné  à  Be- 
sançon ,  le  4  ou  5  mai  1 794. 


IVIoNsiEUR  Louis- Joseph -Théodore  Roch, 
après  de  fort  bonnes  études,  et  dont  le  mérite 
s'accroissoit  par  une  piété  solide  qui  l'avoit 
distirigué,  dès  ses  premières  années,  dans  le 
diocèse  de  Besançon,  étoit  parvenu  à  îage 
.d'environ  ti^ente- quatre  ans.  Doué  d'un  zèle 
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ardent,  infatigable  pour  le  saint  tles  araes  ^ 
ayant  eu  le  bonheur  d'en  toucher  et  d'en  con- 
vertir plusieurs,  il  voyoit  fructijfîer  son  saint 
ministère ,  lorsque  les  crises  violentes  de  la 
révolution  lui  fournirent  l'occaiion  de  déve- 
lopper les.  plus  beaux  sentimens  et  une  fcH 
magnanime.  Ses  principes  étoient  trop  haute- 
ment pi'ononcés,  pour  ne  pas  l'exposer  aux 
persécutions  des  novateurs  et  des  schismati-»- 
qu,es.  Oblige  de  quitter  la  paroisse  qu'il  evan-r 
gélisoit  avec  tant  de  succès,  il  se  retira  dans  sa 
tamillc,  où  il  ne  cessa  de  s'occuper  des  be- 
soiijs  spirituels  des  catholiques  ,  de  les  fortifier 
dans  la  foi,  de  prévenir  leur  chute  par  de  so- 
lides instructions ,  qu'il  leur  adressoit  en  les 
disposant  à  recevoir  les  sacremens.  Lorsque  le 
décret  de  la  déportation  des  prêtres  catholi- 
ques fut  publié,  M.  Louis  Roch  craignit  que 
sa  présence  n'excitât  plus  de  rigueur  contre 
les  fidèles;  il  crut  agir  dans  leurs  intérêts  en 
s'éloignant ,  et  se  rendit  en  Suisse ,  vers  la  fia 
de  septembre  1792.  Jamais  il  ne  se  proposa 
autre  chose  qu'une  abisence  de  circonstance  et 
momentanée  ;  il  ne  voulut  pas  même  qu'elle 
fut  perdue  pour  ces  pieux  et  malheureux  peu- 
ples, vers  lesquels  il  coraptoit  retourner  aus-- 
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•sitôt  que  Torage  seroit  un  peu  calmé.  Dans 
ces  dispositions ,  il  se  rendit  aux  tombeaux 
des  saints  apôtres,  pour  obtenir,  par  leur  in- 
tercession ,  les  grâces  nécessaires  aux  travaux 
remplis  de  périls  auxquels  il  espéroit  de  se  li- 
vrer sous  peu.  Quelques  jours  après  être  entré 
dans  la  Suisse ,  il  partit  pour  aller  visiter  le 
centre  de  l'Eglise  catholique ,  cette  Rome ,  que 
l'on  seroit  tenté  de  nomn'ier ,  pour  ses  antiques 
et  si  beaux  monumens,  la  ville  éternelle.  Le 
souverain  pontife  Pie  VI,  de  si  glorieuse  mé- 
moire, avolt  été  chargé ,  par  le  divin  père  de 
famille,  de  conduire  le  vaisseau  de  son  Eglise, 
pendant  des  jours  de  tourmentes  et  de  tem- 
pêtes. Ce  vénérable  père  des  évêques  de  la 
chrétienté  alloit  faire  tous  les  jours  luie  heure 
d'oraison  à  la  balusti-ade  de  la  confession  de 
saint  Pierre j  théâtre  du  marlyre  du  x-hef  des 
apôtres  à  Rome,  et  où  l'on  a  bâti  sous  le 
chœur  de  la  magnifique  église  qui  porte  son 
nom  ,  au  Vatican  ,  une  chapelle  souterraine. 
Combien  le  vicaire  de  Jésus-Christ  se  rcn- 
doit  accessible  aux  prèFres  françois,  dont  la 
constance  ,  le  dépouillement ,  l'exil  ,  la  si- 
tuation précaire  chez  l'étranger^  touchoient 
profondément  son  cœur!  Chaque  jour  il  se 

faisoit 
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faisoit  rendre  compte  des  besoins  de  ceux  qui 
s'étoient  réfugiés  dans  ses  Etats.  Tel  est  l'u- 
nique spectacle  que  se  proposoit  l'abbé  Roch  ; 
voilà  les  merveilles ,  les  seules  merveilles  dont 
il  parloit  à  son  retour  :  un  morceau  du  bois 
de  la  vraie  croix ,  quelques  reliques ,  et ,  sans 
doute ,  des  grâces  abondantes ,  furent  les  pré- 
cieux trésors  qu'il  rapporta  de  ce  saint  voyage. 

De  retour  en  Suisse  à  la  fin  de  l'hiver  de 
1795,  il  se  proposoit  de  repasser  immédiate- 
ment en  France;  mais  la  Providence  voulut  le 
disposer  à  des  actes  d'un  zèle  intrépide  et  à  la 
grâce  du  martyre ,  par  un  grand  acte  de  pa- 
tience et  de  charité.  11  logeoit  avec  un  curé 
déporté  comme  lui ,  et  dans  qui  les  incom- 
modités et  les  souftrances  de  l'exil  avoient 
beaucoup  altéré  la  santé;  les  douleurs  aiguës 
de  ce  bon  vieillard  annonçoient  un  dépôt  dans 
les  chairs;  plusieurs  opérations  douloureuses 
n'avoient  point  atteint  la  source  du  mal;  les 
souflVances  et  un  écoulement  continuel  in- 
diquoient  la  nécessité  d'une  incision  plus  pro- 
fonde et  plus  périlleuse  ;  le  chirurgien  en  re- 
connoissoit  la  nécessité ,  mais ,  émigré  lui- 
même  ,  il  n'avoit  pas  les  instrumens  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  d'une  opération  si  difîi- 
11.  25 
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•elle.  11  fait  pari  de  son  embarras  à  M.  Roch, 
■et  à  un  autre  ecclésiastique,  auù  du  malade; 
tous  deux  s'offrent  à  tenir  tour  à  tour  une 
main  ,  sans  aucune  interruption  et  pendant 
trois  jours,  sur  la  partie  supérieure  de  la  plaie 
qui  alloil  être  faite,  pour  empêcher,  par  une 
pression  continuelle,  une  hémorragie ,  et  pro- 
-dulre  l'effet  de  l'inslrument  que  les  gens  de 
l'art  appellent  iouniiqiict  ;  alors  l'opération  fut 
exécutée,  ces  deux  mains  charitables  ne  se 
lassèrent  point  de  recueillir  altei  nativement, 
dans  une  œuvre  de  patience,  de  gêne  et  de 
fatigue,  les  grâces  signalées  que  le  Seigneur 
accorde  aux  grands  actes  de  la  miséricorde. 
Le  succès  récompensa  leurs  soins.  Exemple 
touchant  de  courage,  de  calme  et  de  sang  froid 
dans  l'intéressant  malade,  de  vertu  ,  de  force 
et  de  charité  dans  ses  compatissans  infirmiers! 
Ainsi  le  ciel  ne  refusa  point  à  celui  qui  alloit 
verser  son  sang  pour  la  foi ,  la  douce  consolation 
lie  conserver  à  l'Eglise  un  vertueux  pasteur  qui 
pût  encore  lui  être  d'une  grande  utilité. 

Aussitôt  qu'il  le  crut  en  état  de  pouvoir  se 
p.'isser  de  ses  soins  ,  M.  l\0ch  s  occupa  de  son 
•retour  en  France,  et,  après  avoir  pris  l'avis  des 
-persouiies  qui  poijvoient  être^  auprès  de  lui, 
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l'organe  de  la  volonté  divine,  il  quitta  la  terre 
liospifalière,  le  juillet  1795.  A  peine  arrivé 
sur  les  lieux ,  il  sonda  la  disposition  des  es- 
prits, et  l'influence  qu'avoient  eue,  pendant 
dix  mois  d'absence,  tous  les  moyens  employés 
pour  séduire  et  pervertir  les  fidèles;  il  vouloit 
ainsi  diriger  son  ministère  dans  le  sens  le  plus 
propre  à  en  arrêter  et  détruire  les  pei^nicieux 
cfFets.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
ci'ainte  avoit  plus  de  part  que  tout  autre  sen- 
timent à  ces  témoignages  d'adhcsion  que  les 
peuples  donnoient  aux  faux  pasteurs.  Catho- 
liques par  conviction  ,  schismatiques  par  foi- 
blesse,  beaucoup  auroient  sacrilié  volotitiers 
une  partie  de  leurs  propriétés ,  peur  conserver 
le  libre  exercice  de  leur  religion ,  et  cepen- 
dant, la  crainte  des  mauvais  Iraiteniens,  l'ef- 
froi que  leur  inspiroienl  les  nieiiaccs  et  la  bru- 
tale férocité  des  satellites  du  parti  domir.ant, 
l'espérance  d'échapper  à  leur  rage ,  les  déci- 
doient  presque  tous  à  commettre  des  actes  de 
lâcheté  et  d'infidélité.  Leur  courage  s'évanouis- 
soit  à  la  première  attaque,  le  moindre  souffle 
de  la  persécution  renversoit  ces  foiblcs  ro- 
seaux. Témoin  de  leurs  chutes  fréquentes  et 
de  leurs  résolutions  oubliées  aussitôt  que  for- 


(  388  ) 

mées^  M.  Roch  est,  aux  yeux  des  véritables 
sages,  fort  excusable  d'avoir  pensé  que  la  fuite 
éloit  le  seul  moyen  pour  eux  de  conserver 
leur  religion.  Placé  dans  le  sein  de  mille  dan- 
gers ,  de  mille  écueils ,  il  insista ,  d'une  ma- 
nière qui  paroîtra  sans  doute  outrée  à  certains 
esprits,  sur  la  nécessité,  pour  les  fidèles  chan- 
V  celans ,  d'abandonner  leur  patrie  :  «  Fuyez  w  , 
leur  disoit-il  souvent;  et  néanmoins,  il  ne  né- 
gligeoit  pas  les  moyens  propres  à  les  détermi- 
ner à  une  résistance  active  et  courageuse ,  et 
par-là  même  à  conserver  à  la  France  de  vrais,  de 
loyaux  catholiques.  Pourrendre  une  noble  éner- 
gie à  toutes  les  ames  affaisées ,  abattues  ;  pour 
leur  arracher,  comme  malgré  elles,  le  masque 
de  dissimulation  dont  elles  étoient  si  soigneuses 
de  se  couvrir,  il  vouloit  qu'ayant  une  fois  perdu 
parla  connoissance publique  de  leurs  vrais  sen- 
timeris,  l'espérance  de  les  déguiser  avec  quel- 
que succès,  et  de  rentrer  en  grâce  avec  les  fau- 
teurs du  schisme ,  les  fidèles  devinssent  catho- 
liques dans  leurs  actes  extérieurs ,  comme  ils 
l'étoient  encore  au  fond  de  leur  ame  ;  il  conce- 
voit  combien  seroit  grand  pour  eux  l'avantage 
de  se  connoitre  et  de  s'édifier  réciproquement. 
Trop  timides  chrétiens,  s'ils  étoient  empressé* 
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devoir  et  d'entendre  un  prêtre  catholique,  ainsi 
que  de  s'approcher  des  saeremens ,  ils  ëtoient 
encoi^e  plus  jaloux  de  le  faire  secrètement,  et, 
dans  les  actions  de  piétë ,  de  se  sousti-aire  aux 
yeux  de  leurs  voisins.  Feignant  de  condescendre 
à  cette  circonspection ,  le  bon  missionnaire  in- 
diqua pour  tous  ceux  qui  désiroient  le  voir  et 
lui  parler,  une  maison  éloignée  de  toute  ha- 
bitation et  de  tout  village;  il  leur  donna  à 
chacun  le  même  rendez-vous  et  à  la  même 
heure;  on  y  vint  en  particulier,  croyant  s'y 
trouver  seul,  et  tous  furent  également  sur- 
pris de  se  rencontrer  dans  une  assemblée  fort 
nombreuse.  L'homme  de  Dieu  s'introduisit 
dans  la  maison ,  où  l'on  avoit  tout  disposé  pour 
qu'il  pût  remplir  ses  augustes  fonctions,  prê- 
cher la  parole  sainte ,  célébrer  nos  augustes 
mystères.  A  peine  commençoit-il  une  instruc- 
tion ,  qu'on  annonce  une  patrouille  des  satel- 
lites aux  ordres  des  autorités  du  jour.  L'idée 
que  ces  méchans  vont  disperser  la  pieuse  réu- 
nion ,  se  saisir  des  assistans ,  leur  faire  expier 
leurs  saints  exercices  par  des  traitemens  bar- 
bares, pénètre  d'une  extrême  frayeur  l'assem- 
blée catholique  ;  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le 
missionnaire  ;  on  n'attend  de  lui  que  le  signal 
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de  s'enfuir  :  mais,  insliuilt  rSti  danger  ;  f(  Qu'on 
»  ouvre  les  portes,  s'ccrie-l-il ,  qu'ils  entrent, 
»  ceux  qui  persécutent  Jésus -Christ  et  son 
»  Eglise,  qu'ils  soient  témoins  de  nos  discours 
))  et  de  nos  vœux  ;  et  s'ils  refusent  d'apprendre 
»  comment  doiveiit  vivre  des  ciirétiens ,  que 
))  du  moins  ils  apprennent,  comment  ils  savenj 
))  et  souffrir  et  mourir  ».  Ces  paroles,  pronon- 
cées d'un  ton  forme  et  tranquille,  dissipent  à 
l'instant  la  terreur;  le  calme  des  sens,  l'atten- 
tion de  l'esprit  se  rétablissent,  le  prédicateur 
continue  son  discoui's.  Cependant  les  militai- 
res an  ivent ,  ils  entourei^t  la  maison ,  ils 
épient,  ils  écoutent;  ils  voient  une  assemblée 
considérable  dans  le  recueillement,  le  silence 
et  la  componction  ;  ils  entendent  la  voix 
d'un  prêtre  qui  ne  leur  est  pas  inconnu,  et 
dont  les  vertus  ont  laissé  dans  leur  mémoire 
im  sentiment  de  réspe<.'tqui  n'est  point  encore 
effacé.  Cet  orateur  chrétien  ne  prêche  que  la 
patience,  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  , 
la  fidélité  aux  promesses  du  baptême  ,  l'amour 
des  souffrances,  le  pardon  des  injui-es,  la  ten- 
dresse envers  les  persécuteurs,  le  bonheur  de 
mourir  pour  Jésus -Christ  et  pour  sa  sainte 
Eglise.  Dieu  daigne  parler  au  cœur  de  ces 
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malheureux  soldats  de  la  tyrannie  et  de  l'im- 
piélé;  ils  écoutent,  sont  émus,  quittent  leurs- 
armes,  s'approchent  avec  timidité,  entrent, 
se  confondent  avec  les  fidèles ,  semblent  leur 
demander  grâce,  partagent  l'attention  et  la 
dévotion  sensible  de  tout  l'auditoire;  ils  assis- 
lent  au  saint  sacrifice,  adorent  la  divine  vic- 
time immolée  pour  le  salut  des  hommes;  tous, 
sans  exception ,  prononcent  dans  le  fond  de 
leur  cœur  la  rénovation  des  vœux  du  baptême, 
la  promesse  de  tout  souffrir,  et  de  mourir  plu- 
tôt que  de  trahir  la  foi,  tandis  que  l'un  d'eux 
profévoit  à  haute  voix  les  paroles  de  la  formule , 
en  présence  de  Jésus-Christ,  dans  la  divine  Eu- 
charistie» Les  pieux  fidèles  se  retirent  ensuite, 
consolés  ,  satisfaits  ,  heureux  d'être  chrétiens 
et  persécutés,  désirant  autant  qu'ils  le  crai- 
gnoient  tout  à  l'heure,  les  prisons,  l'écliaCaud , 
et  bien  résolus  d'y  monter,  plutôt  que  de  man- 
q\ier  aux  promesses  qu'ils  viennent  de  renou- 
veler en  commun. 

Que  de  fois,  dans  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques,  le  saint  homme  employa  les 
inèmes  moyens ,  et  toujours  avec  le  même 
succès!  Ces  foibles  et  fragiles  fidèles  arrivoient 
eu  tremblant  au  roudez-vous;  la  plupait  jv.o- 


(  59=  ) 

soient  entrer ,  et  restoient  à  la  porte  ou  dans 
les  environs,  observant  tout ,  et  disposés  à  fuir 
à  la  moindre  apparence  de  danger.  Cepen- 
dant ils  parlageoient  leur  attention  entre  ce 
qui  se  passoit  au  dehors  et  ce  qui  se  disoil 
au  dedans.  Ils  s'approchoient  assez  près  d'une 
porte,  d'une  fenêtre,  pour  entendre  le  mi- 
nistre de  l'Evangile;  ils  ëcoutoient,  la  crainte 
disparoissoit ;  ils  entroient,  et,  comme  tous 
les  autres,  entouroient  et  pressoient  l'orateur. 
Presque  toutes  ces  assemblées  commençoient 
et  fînissoient  de  même.  L'Esprit  saint  y  opé- 
roit  sensiblement  la  rénovation  des  grâces  que 
nos  sacremens  communiquent.  Quel  que  fût 
le  danger  auquel  M.  Roch  s'exposoit,  les  avan- 
tages que  les  fidèles  en  recueilloient  lui  fai- 
soient  oublier  ce  qui  le  concernoit  lui-même. 
Qu'on  lui  parlât  de  la  furi])onde  sollicitude 
des  schismatiques  auxquels  il  ravissoit  tant 
d'ames,  pour  le  rechercher  et  le  poursuivre, 
il-  répondoit  avec  une  humilité  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'envisager  la  couronne  du  mar- 
tyre :  «  Je  ne  serai  pas  arrêté  ;  je  ne  suis  pas 
))  digne  de  mourir  pour  Jésus-Christ».  C'é- 
toit  à  cette  humilité  parfaite,  à  sa  tendre  fer- 
veur, à  la  sainteté  que  icspiroient  toutes  ses 
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démarches  et  chacune  de  ses  paroles ,  que  le 
Tout -Puissant  daignoit  accorder  toutes  les 
conversions  qu'il  opéroit,  et  les  grands  succès 
de  son  ministère.  Tel  est  le  témoignage  que 
lui  rendoit  un  de  ses  plus  dignes  confrères, 
compagnon  de  ses  travaux,  et  qui,  après  d'ex- 
cessives fatigues,  étoit  sorti  de  France  pour 
quelques  momens.  On  l'invitoit  à  les  donner 
à  un  repos  nécessaire ,  et  il  répondit  :  «  C'est 
»  par  sa  grande  sainteté  que  M.  Roch  opé- 
»  roit  tant  de  bien.  Je  dois  chercher  à  me 
»  procurer  le  même  moyen.  Aussi  vais -je 
»  consacrer  quelques  jours  de  loisir  dans  une 
»  maison  de  retraite  et  de  pénitence  ». 

Admirons  la  conduite  extraordinaire  de  la 
grâce,  bénis&ons-la  sans  nous  proposer  d'imi- 
ter de  nous-mêmes ,  et  privés  des  conseils  sa- 
lutaires que  l'on  doit  toujours  invoquer,  ce 
que  nous  louons ,  ce  que  nous  exaltons  avec 
surprise  dans  les  autres.  Ce  grand  missionnaire 
joignoit  aux  peines  toujours  nouvelles  et  aux 
fatigues  excessives  de  son  ministère,  les  ri- 
gueurs des  plus  fervens  pénitens.  Un  cilice 
de  fer  couvroit  sa  chair,  les  jeûnes,  les  veilles, 
les  courses  forcées  et  rapides  dans  un  pays 
montagneux  et  difficile,  où  les  rigueurs  de 
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l'hiver  sont  extrêmes,  ctoicnt  pour  lui  un 
exercice  de  tous  les  jours  et  non  inter- 
rompu. Un  peu  de  pain  noir  et  de  lai- 
tage, offert  par  la  charité  des  fidèles,  voilà 
sa  seule  nourriture,  aux  heures  où  il  plaisoit 
à  la  divine  Providence  de  lui  en  procurer.  11 
recevoit  des  mêmes  mains  les  autres  choses 
absolument  nccessaii-es  h  la  vie,  ne  portant 
avec  lui  ni  argent  ni  autre  objet  quelconque. 
De  courts  momens  de  repos  que  la  nature  dê- 
roboit  à  son  zèle  pendant  la  journée,  suspen- 
doient  seuls  les  travaux  du  saint  ministère  et 
les  exercices  de  sa  picic.  Il  remplissoit,  par 
la  prière  et  la  méditation ,  les  intervalles  de 
temps  qui  n'étoicnt  pas  donnes  à  des  œuvres 
de  charité  et  de  zèle.  ïl  se  livroit  surtout  as- 
sidûment à  l'exercice  de  l'oraison.  C'est  là 
qu'il  répai'oit  ses  forces,  préparolt  les. avis  et 
les  Instructions  à  donner  aux  fidèles;  c'est  1* 
qu'il  puisoit  ces  grâces  abondantes  qui  tou- 
choient,  converlissoient  ou  fortifioient  les  ca- 
tholiques, et  se  répandoient  abondamment 
Êur  toutes  les  personnes  qui  l'approdioient.  Il 
jtuûisoit  de  l'avoir  vu,  de  l'avoir  une  seule  fois 
entendu ,  pour  se  trouver  résolu  de  se  con- 
vertir. La  méditation  ,  k  réflexion  ctoit  aussi 
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le  point  sur  lequel  il  iusistoit  le  plus  auprès 
des  fidèles  qu'il  èvangolisoit. 

Le  Tout  -  Puissant  féconda  le  champ  que 
cultivoit  son  serviteur;  les  fruits  de  salut  les 
plus  abondans  furent  le  prix  de  ses  travaux 
et  de  ses  sueurs;  les  églises  schismatiques  de- 
vinrent désertes  ;  les  fidèles  osèrent  s'avouer 
hautement  catholiques,  et  bientôt  ils  s'en  fi- 
rent gloire.  La  foi  se  reveilla  dans  leurs  cœurs 
à  la  lueur  de  ce  flambeau  divin  j  ils  virent  tout 
le  prix  de  cet  immense  trésor  qu'on  s'efforçoit 
de  leur  enlever;  la  grâce  les  éleva  comme  au- 
dessus  d'eux-mêmes;  aucun  sacrifice  ne  leur 
coûta  plus ,  pour  conserver  avec  la  religion 
le  gage  de  leurs  espérances  éternelles.  Leur 
pays  natal,  les  biens  temporels  dont  ils  y 
jouissoient  cessèrent  d'avoir  du  mérite  à  leurs 
yeux,  dès  que  cette  possession  mettoit  en  dan- 
ger leur  salut.  Plusieurs  songèrent  à  fuir  tme 
terre  où  ils  ne  trouvoient  plus  qu'iniquités 
et  qu'abominations.  Comme  ils  connoissoient 
leurs  sentimens  mutuels,  ils  se  firent  part  ré- 
ciproquement de  leurs  projets.  Persuadés  qu'ils 
gagneroient  tout  et  laisseroient  à  leurs  enfans 
tni  plus  riche  héritage  que  tous  ceux  qu'ils 
abandonncroicnt,  en  leur  conservant  la  foi, 
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et  en  les  éloignant  des  e'cueils  auxquels  ils 
étoient  expose's  dans  ces  jours  d'un  impie  et 
d'un  affreux  scandale ,  ils  résolurent  de  quitter 
la  France,  au  nombre  de  dix  à  douze  fa- 
milles, pour  aller  chercher  une  terre  sur  la- 
quelle ils  pussent  exercer  librement  la  reli- 
gion catholique.  Cette  fuite  honorable  n'avoit 
pas  été  Sans  exemple.  En  1790,  plus  de  cinq 
cents  familles  de  laboureurs  abandonnèrent 
leurs  possessions  en  Lorraine^  pour  trouver 
la  liberté  du  culte  de  leurs  pères,  jusque  dans 
la  Hongrie,  eh  Servie ,  etc.;  l'Alsace  en  four- 
nit un  plus  grand  nombre.  Il  est  peu  de  pro- 
vinces de  France  qui  n'aient  offert  de  pareils 
exemples.  Plusieurs  de  ces  bons  villageois  pé- 
rirent en  s'expatriant  ainsi ,  ou  des  suites  de 
leur  démarche  courageuse.  Ceux  que  M.  Roch 
avoit  évangelisés  ne  furent  point  arrêtés  par 
la  considération  des  dillicultés  à  trouver  un 
asile  pour  un  aussi  grand  nombre ,  et  de  s'y 
procurer  des  moyens  de  subsistance.  Leur 
confiance  sans  bornes  dans  la  Providence  ne 
leur  permetJoit  aucun  calcul  temporel.  Dieu 
avoit  fait  retentir  ces  paroles  dans  leurs  cœurs  : 
«  Celui  qui  quittera  sa  maison  et  son  champ 
»  pour  l'amour  de  moi,  trouvera  le  centu- 
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»  pie  eu  cette  vie,  et  jouira  de  la  vie  e'ter- 
»  iielle.  Matth.  xix.  »  Les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  disposoient  ce  départ ,  exigeoient 
le  plus  profond  secret  j  les  précautions  qu'ils 
auroient  pu  prendre  pour  transporter  hors  de 
la  France  quelque  partie  de  leur  fortune ,  les 
auroient  trahis,  et  auroient  rendu  ce  départ 
impossible.  La  plupart  jouissoient  de  biens 
considérables ,  riches  en  possessions  fonciè- 
res, en  troupeaux  et  en  effets  quelconques. 

Ces  vertueux  émigrans  étoient  formés  de 
familles  patriarcales ,  chez  lesquelles  la  foi  et 
l'innocence  des  mœurs  se  montroient  héré- 
ditaires ;  tous  ceux  qui  composoient  chaque 
maison,  enfans,  domestiques,  épousoient  les 
mêmes  sentimens.  Un  individu  suspect  n'eût 
point  été  admis  dans  ces  réunions  de  chré- 
tiens si  désintéressés.  Lors  donc  que  le  chef  de 
chacune  lit  à  ses  parens  la  proposition  de 
quitter  tout,  de  perdre  tout,  pour  conserver 
l'innocence  et  la  foi ,  et  d'emporter  ces  trésors 
loin  d'une  terre  alors  frappée  des  malédictions 
célestes;  dans  chaque  famille,  on  fit  la  même 
réponse  :  «  Soyons  chrétiens,  et  abandonnons 
)>  tout  le  reste  ».  Les  préparatifs  pour  un  tel 
voyage  ne  sont  pas  longs.  Le  désir  et  la  joie 
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d'offrir  à  Dieu  un  sacrifice  en  faveur  de  la  foi, 
en  fit  hâter  le  moment.  Le  jour  ayant  e'tc  fixé, 
ces  fervens  catholiques  placent  toutes  les  clefs 
sur  les  portes,  sur  les  armoires  de  leurs  mai- 
sons qu'ils  n'avoieiit  pas  vidées;  ils  entrent  dans 
l'étable,  remplissent  l'auge  de  leurs  bestiaux, 
ôtent  leurs  liens,  versent  de  l'eau  dans  les  vases 
où  l'on  a  coutume  de  les  abreuver,  et,  sans 
émotion,  sans  passion,  sans  humeur,  comme 
s'ils  faisoient  une  action  ordinaire ,  ces  dignes 
enfans  du  calvaire  font  un  signe  de  croix,  par- 
tent et  s'éloignent  de  leur  demeure,  sans  es- 
pérance de  rentrer  jamais  dans  leurs  posses- 
sions, et  sans  regrets  de  les  perdre,  empor- 
tant seulement  le  fardeau  dont  1  âge  de  chacun 
lui  permettoit  de  se  charger.  Au  nombre  de 
•soixante-dix  à  quatre-vingts  individus  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  ils  arrivèrent  ainsi,  en 
septembre  1795,  dans  une  paroisse  catholique 
de  la  Suisse.  Mais  quelle  inexprimable  sensa- 
tion de  bonheur  ils  éprouvèrent  à  la  vue  d'une 
église  consacrée  au  saint  culte  d^  leurs  pères! 
avec  quelle  joie,  quelle  ferveur,  ces  vieillards 
ces  jeuijcs  gens ,  ces  femmes  et  ces  petits  enfans 
se  prosternoient  devant  le  Saint  des  saints,  lui 
jenouveloient  l'offrande  de  leur  sacrifice,  le  ret 
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ïiiercîoîciit  de  la  gi'àce  signalée  qu'ils  rece- 
voicut  de  lui  dans  la  force  qu'il  leur  avoit 
donnée  de  tout  perdre,  ou  plutôt  de  tout  ga- 
gner en  conservant  la  foi. 

Assis  sur  l'herbe  pour  manger  un  peu  de 
pain,  ces  dignes  enfans  des  saints  rappeloient 
la  foule  dont  parle  l'Evangile,  qui  avoit  suivi 
Je'sus-Qirist,  et  que  Je'sus-Ghrist  nourrissoit 
dans  le  désert.  Leur  pliysionomie  calme  et 
tranquille,  le  sourire  innocent  qui  Se  trouvoit 
sur  leurs  lèvres^  signaloient  si  bien  la  paix  de 
lenr  conscience  !  Les  mères  allaitant  leurs  en* 
fans  qu'elles  portoient  dans  leurs  bras ,  seni'* 
bloient  leur  dire  :  Cher  enfant,  tu  ne  peu* 
encore  apprécier  le  bien  infini  que  je  t'ai 
conservé,  mais  tu  l'apprécieras  un  jour.  Ohî 
qu'alors  tu  me  sauras  bon  gré  de  ma  démar- 
che actuelle!  Qu'on  nous  pardonne  de  nous 
être  permis  cette  digression  qui  rappelle  si 
bien  le  beau  caraclère  des  premiers  enfans  de 
l'Eglise.  La  pieuse  caravane  que  nous  venons 
d'accompagner,  conduite  par  plusieurs  ecclé- 
siastiques, traversa  une  partie  de  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Constance,  partout  répan- 
dant l'édification,  partout  excitant  l'admira- 
tion, le  respect.  Quel  magnifique  spectacle! 
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la  foi  la  plus  vive  mise  en  action  !  Partout 
ces  pieux  voyageurs  recevoient,  dans  l'accueil , 
les  soins  et  l'assistance  qu'on  leur  offroit,  le 
prix  de  leur  merveilleux  dévouement.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  protestans  eux-mêmes,  qui, 
les  aidant  et  les  secourant,  ne  s'empressassent 
de  leur  payer  le  tribut  de  leur  estime  et  de 
leur  vénération.  Après  quelques  mois  de  sé- 
jour à  Constance,  la  colonie  obtint  de  l'inté- 
rêt et  de  la  protection  des  officiers  de  l'em- 
pereur, que  Sa  Majesté  lui  accordât  un  éta- 
blissement et  des  terres  en  Hongrie  ;  et  elle 
partit  pour  s'y  rendre,  au  mois  de  septembre 
1794.  Tandis  que  ceux-ci  donnoient  dans  les 
pays  étrangers  un  témoignage  aussi  solen- 
nel de  leur  foi,  d'autres  la  professoient  hau- 
tement au  sein  de  leur  patrie ,  devant  les  tri- 
bunaux et  dans  les  fers  ;  en  bénissant  leur  inef- 
fable consolateur ,  ils  lui  rendoient  mille  ac- 
tions de  grâces  pour  leur  avoir  envoyé  ce  saint 
prêtre,  ce  bon  Roch,  à  qui,  tous  les  jours, 
ils  se  reconnoissoient  redevables,  après  Dieu, 
de  l'honneur  de  confesser  le  christianisme  dans 
les  cachots.  Etonnés  de  leur  courage,  ils  dé- 
siroient  ardemment  de  voir  celui  dont  le  ciel 
s'étoit  smi  pour  le  leur  inspirer.  Ils  lui  dé- 
ni audoient 
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mandoieat  instamment  de  venir  les  visiier. 

L'homme  de  Dieu  craignant  que  ce  désir 
ne  fût  l'effet  d'un  attachement  trop  sensible, 
voulut  rendre  leur  sacrifice  plus  parfait ,  en 
se  refusant  à  se  rendre  auprès  d'eux.  Mais  il 
leur  écrivit  souvent  les  avis  les  plus  sages , 
afin  de  sanctifier  leurs  souiFrances;  c'étoit 
pour  eux  ainsi  que  pour  li^,  le  temps  de 
la  récolte  j  il  avoit  répandu  la  sainte  sé- 
mence  dans  le  champ  du  père  de  famille,  il 
en  recueillit  des  fruits  abondans  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  règlement  suivant, 
tracé  de  sa  main,  et  qui  fut  très-religieuse- 
ment observé  dans  le  prieuré  de  Vaucluse , 
au  château  de  Belvoir,  au  monastère  des  mi- 
nimes de  Morteau,  et  dans  d'autres  édifices 
oii  les  confesseurs  de  la  foi  se  trouvoient  ren- 
fermés en  grand  nombre. 

A  cinq  heures  et  demie  tous  les  prison- 
niers se  réunissoient  afin  de  réciter  ensemble 
la  prière  du  matin  j  elle  étoit  suivie  d'hum- 
hles  supplications  à  l'Eternel ,  pour  les  be- 
soins tempoi'els  et  spirituels  de  la  France. 
Puis  ils  se  livroient  à  la  lecture  et  à  la  médi- 
tation. 

Vers  les  neuf  heures  et  demie  ^  on  disiot 
H.  26 
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les  piièrçs  de  la  messe,  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence  et  les  litanies  des  saints. 

A  ti  ois  heures  se  récitoient  les  vèpreis,  sui- 
vies du  rosaire  et  de  la  méditation  des  quinze 
mystères. 

A  six  heures  et  demie,  on  faisoit  une  vi- 
site au  très-saint  Sacrement;  ou  récitoit  1© 
chapelet  et  la  prière  du  soir. 

Tous  les  intervalles  étoieiit  employés  à  dif- 
férens  genres  de  travail. 

Le  dimanche,  on  aJouloit,aux  exercices  de 
piété,  ceux  de  la  congrégation  pour  les  hom- 
mes, et  de  la  conférence  pour  les  femmes  (ï). 
L'objet  que  l'on  se  proposoit  dans  ces  priè- 
res et  dans  ces  exercices  spirituels,  étoit  de 
demander  la  contrition  et  le  pardon  dè  ses 
péchés,  la  grâce  de  faire  pénitence,  celle  de 
rendre  sincère  et  agréable  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  volonté  et  de  sa  liberté,  de  lui  en  of- 
frir les  mérites,  pour  ses  parens,  ses  bien- 
iaitciirs,  pour  tous  les  prisonniers,  les  mala- 
des et  ceux  qui  souffrent  en  faveur  de  la  foi 


(i)  Dans  le  dio-èse  de  Besançon,  on  donnoit  le  nom 
de  conférenct  à  des  assemblées  de  personnes  du  sexe, 
formées  en  l'honneur  de  la  Irès-sainte  Vierge  Marie. 
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et  de  la  justice,  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, pour  la  persévérance  des  justes  ,  pour 
le  soulagement  des  araes  détenues  dans  le 
purgatoire  ,  enfin  pour  ie  retour  des  divines 
miséricordes  sur  le  peuple  françois.  Plusieurs, 
afin  d'ajouter  de  nouvelles  prières  ,  se  levoient 
la  nuit  et  se  livroient  dans  les  ténèbres  à  ce 
saint  exercice;  on  jeûnoit  le  vendredi,  quel- 
ques-uns jeûnoient  tous  les  jom^s.  Quelle  cha- 
rité, quelle  union,  quelle  amitié  fraternelle 
entre  les  divers  membres  de  cette  société  an- 
gélique!  Tous  s'aimant,  s'aidant  mutuelle- 
ment ,  se  consolant ,  n'avoient  qu'un  cœur 
et  qu'une  ame  :  dans  leur  sein  ne  se  trou- 
volent  ni  des  pauvres  ni  des  riches.  Cet  exem- 
ple démontre  que  les  temps  de  persécution 
ont  toujours  été  les  plus  beaux  momens  de 
l'Église  :  ni  la  crainle  de  la  mort,  ni  les  me- 
naces, ni  l'appareil  des  interrogatoires,  n'é- 
branloient  la  fermeté ,  le  courage  des  disci- 
ples du  saint  missionnaire.  Un  des  prisonniers, 
reconnu  pour  èlve  de  tous  le  plus  timide  ,  sur 
qui  même  la  crainte  des  persécutions  avoit 
eu  précédemment  le  plus  d'eflet,  répondit 
aittvsi  dans  son  interrogatoire.  «  Interrogé , 
»  avez-vous  assisté  aux  assemblées  de  ces  gens 
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i)  qui  se  disent  catholiques?  —  Oui,  Dieu 
M  m'en  a  fait  la  grâce.  —  Quel  est  celui  qui 
w  vous  prêclioit  datis  ces  assemblées?  —  Je 
»  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  c'est 
»  un  envoyé'  de  Dieu  ;  c'etoit  un  ange  qui  par- 
»  loiî.  — Si  l'on  vous  rendoit  la  liberté,  et 
»  qu'il  se  fit  encore  de  pareilles  assemblées, 
))  y  retourneriez-vous?  —  Oh!  si  j'y  retour- 
»  neroîs  !  j'irois  sur  ma  tête  ».  On  résolut 
alors  de  dissoudre  ces  pieuses  sociétés,  et  d'ou- 
vi'ir  les  prisons  :  on  ne  fît  pas  mourir  les 
prisonniers,  parce  que  les  anciens  exemples 
faisoient  craindre  la  fécondité  du  sang  des 
martyrs  ;  on  cessa  de  les  persécuter,  parce 
que  l'on  craignoit  de  perfectionner  les  vertus 
dans  les  souffrances. 

Combien  les  actes  continuels  du  ministère 
de  M.  Roch  étoient  propi  es  à  électriser,  à  en- 
jflammer  ces  vrais  disciples  de  la  croix!  Quand 
Qn  le  voyoit  s'exposer  aux  plus  imminens  dan- 
gers, pour  chercher  à  ramener  une  brebis 
égarée ,  pour  porter  à  un  mourant  les  secours 
de  la  religion,  comment  n'auroit-oif  pas  fait 
un  retour  salutaire  sur  soi-même ,  et  sur  l'im- 
portance du  salut  ?  Entre  tant  d'autres  que 
nous  omettons,  le  trait  suivant  nous  décèle 
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la  générosité  avec  laquelle  il  se  dévouoit  au 
bien  spirituel  des  fidèles.  Il  avoil  promis  dans 
le  temps  de  la  déportation,  à  une  femme  ver- 
tueuse et  fort  avancée  en  âge,  qu'il  l'assiste- 
roit  dans  ses  derniers  momens.  Au  milieu 
de  ses  courses ,  il  apprend  que  cette  femme 
est  dangereusement  malade,  s'approche  pen- 
dant la  nuit  de  sa  maison  ,  pénètre  dans  une 
grange  qui  l'avoisine ,  et  s'y  tient  caché  pen- 
dant plusieurs  heures ^  jusqu'à  ce  qu'un  do- 
mestique est  conduit  dans  ce  lieu  par  son 
service.  Le  missionnaire  l'interroge  :  «  Com- 
»  ment  est  madame?  — ■  Ah!  c'est  vous, 
»  M.  Roch,  que  faites-vous  ici?  sauvez-vous 
»  bien  vite,  vous  êtes  perdu.  Madame  est 
))  fort  mal ,  monsieur  son  Hls  ne  la  quitte 
»  pas;  il  n'est  pas  sorti  de  sa  chambre,  et 
»  y  reste  avec  cinq  ou  six  clubistes  de  ses 
))  amis,  qu'il"  a  amenés,  je  crois,  pour  sur- 
))  prendre  et  saisir  des  prêtres  catholiques , 
M  s'ils  osoient  se  px'ésenter.  —  Peut-êlre  ne 
»  seront-ils  pas  toujours  là,  répondit  M.  Roch; 
»  s'ils  s'éloignent ,  ne  manquez  pas  de  m'a- 
»  vertir,  je  ne  sortirai  pas  d'ici  ».  Trois  heu- 
res après  le  domestique  revient.  ((  Quç  fait 
»  madame,  lui  dit  l'homme  de  Dieu  ?  —  Ah  ! 
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»  môtisieur,  elle  se  meurt,  elle  ne  passera 
»  pas  la  nuit;  ces  messieurs  ne  la  quittent 
»  point;  ainsi,  croyez -moi,  eloignez-vous 
«  promptement.  — Elle  se  meurt!  je  lui  ai  pro- 
»  mis  de  la  voir  à  ce  moment-là,  je  suis  prêt 
»  d'elle,  et  je  m'en  irois  !  Non,  je  remets 
»  mon  sort  entre  les  mains  de  la  divine  Pro- 
w  vidence  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre, 
»  conduisez-moi  dans  la  chambre  de  mada- 
»  me  ».  Us  s'acheminent,  le  domestique  est 
tout  tremblant;  le  juste  ouvre  la  porte,  se 
présente  au  fils  de  la  dame ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
))  me  connoissez ,  monsieur;  je  suis  prêtre 
n  catholique;  je  viens  offrir  le  secours  de  mon 
»  ministère  à  madame  votre  mère.  Je  suis  eu 
))  votre  pouvoir,  et  je  ne  puis  vous  échap- 
j)  per;  mais  difl'érez  quelques  momens  à  me 
»  faire  saisir,  et  ne  refusez  pas  à  votre  ver- 
»  tueuse  mère  une  consolation  si  précieuse 
»  au  moment  où  elle  est;  laissez-moi  une 
))  demi  -  heure  avec  elle,  après  quoi  je  me 
»  l'emcts  dans  vos  mains  ».  Abattu  par  ce 
trâit  de  générosité,  cet  homme  reste  un  mo- 
ment immobile  ,  puis,  revenant  à  lui,  se  pré- 
cipitant dans  les  bras  de  M.  Roch,  et  l'em- 
brassant tendrement ,  il  lui  dit  ;  «  Je  vous  con- 
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>)  noissois  bien,  monsieur,  pour  un  excellent 
»  pix'tre,  mais  je  u'avois  pas  d'idée  d'un  pa- 
»  reil  dévouement.  Que  ma  mère  profite  de 
))  l'insigne  grâce  que  Dieu  lui  accorde,  je  vous 
M  laisse  seul  avec  elle,  et  soyez  sûr  que  je 
))  m'exposerai  le  premier  pour  vous  faire  cou- 
))  duire  en  sûreté  dans  l'endroit  où  vous  dé- 
»  sirez  aller  en  nous  quittant  ».  M.  Boch 
eut  le  loisir  d'administrer  les  sacremens  à  la 
malade,  qui  ne  tarda  pas  à  rendre  le  der- 
nier soupir.  11  se  relira  ensuite ,  laissant  cette 
maison  remplie  d'une  joie  sainte,  d'étonne- 
ment  et  d'édification. 

Enfin,  Dieu  voulut  couronner  cette  belle 
vie  par  la  gloire  d'une  mort  violente  endu- 
rée pour  la  foi.  Après  huit  mois  de  travaux 
comme  incroyables,  l'homme  de  Dieu  fut  ap- 
pelé pour  administrer  un  malade  dans  la 
maison  d'un  patriote  du  village  de  Passeux; 
il  s'y  rendit  le  mercredi -saint  16  avril  1794» 
à  neuf  heures  du  soir,  et  y  avoit  été  à  peine 
quelques  minutes,  lorsque  la  maison  fut  in- 
vestie par  un  grand  nombre  de  gardes  na- 
tionaux appelés  des  villages  voisins ,  et  ac- 
compagnés d'une  (oule  de  misérables.  La 
maison  resta  cernée  toute  la  nuit.  A  la  pointe 
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du  jour,  les  chefs  de  la  cohorte  entrèrent,  et 
commencèrent  une  perquisition  rigoureuse. 
Leur  rage  ne  fut  pas  d'aboï^d  satisfaite,  et 
ils  se  dédommagèrent  de  la  barbare  satisfac- 
tion  dont  ils  ètoient  prives,  en  vomissant  tou- 
tes les  imprécations  et  tous  les  blasphèmes, 
qui,  jusqu'à  ces  malheureux  temps^  ne  sé- 
toient  (ait  entendre  que  dans  les  enfers.  Déses- 
pérés de  ne  pouvoir  se  saisir  d'une  proie 
qu'ils  croyoient  ne  pas  devoir  leur  échap- 
per ,  ils  sortent  de  la  maison ,  et ,  faisant  la 
garde  la  plus  exacte ,  ils  tiennent  conseil 
entre  eux.  11  ne  sauroit  être  sorti,  disent- 
ils  ,  et  cependant  nous  ne  pouvions  faire  une 
recherche  plus  sévère.  Alors,  s'irritant  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  leurs  féroces  désirs, 
ils  rentrent  dans  la  maison,  plus  fiu'ieux  que 
jamais,  et  s'imaginent  d'appeler  M.  Roch,  de 
l'interpeller  au  nom  de  la  loi,  et  de  le  som- 
.mer  de  pai'oître,  espérant  plus  d'un  moyen 
qui  présentoit  l'apparence  d'une  forme  lé- 
gale, que  de  tous  ceux  auxquels  ils  avoient 
en  recours.  Quel  hommage  ils  rendoient  à 
leur  victime  !  Cet  humble  missionnaire  sim- 
ple et  soumis,  s'enlend  ordonner,  au  nom  de 
la  loi,  de  sortir  de  sa  retraite  ;  il  soulève  aus- 
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sitôt  un  morceau  du  plancher  sous  lequel  il 
étoit,  et  se  présente  à  ses  bourreaux.  L'un 
s'empresse  de  porter  la  main  sur  lui ,  et  se 
sent  aussitôt  embrassé,  ((  Voilà  ma  montre, 
»  dit  l'homme  de  Dieu,  recevez -la  conmie 
»  le  témoignage  de  ma  reconnoissance  pour 
»  le  bienfait  que  vous  m'accordez  ;  depuis 
»  long-temps  elle  vous  étoit  destinée  ».  L'air 
de  sérénité  et  d'assurance  avec  lequel  il  se 
présente  à  cette  horde  furibonde,  opère  sur 
elle  un  changement  inoui.  L'admiration,  les 
larmes,  les  regrets,  la  douleur,  succèdent  aux 
imprécations,  et  presque  tous  ceux  qui  ve- 
noient  de  l'arrêter  désiroient  lui  rendre  la  li- 
berté :  mais,  se  défiant  les  uns  des  autres,  ils 
consommèrent  le  crime,  conduisirent  le  saint 
prisonnier  à  la  municipalité,  pour  faire  dres- 
ser le  procès-verbal  de  l'arrestation ,  et  de 
là  furent  souper  à  l'auberge,  en  attendant 
l'heure  du  départ  pour  Saint-Hippolyte,  chcf- 
lieu  du  district.  Ils  n'employèrent  plus  envers 
le  juste  que  des  expressions  de  condoléance, 
d'estime  et  de  respect.  Ils  l'invitèrent  à  écrire  à 
ses  parens,  pour  les  consoler  du  malheur  qu'il 
venoit  d'éprouver;  et,  profitant  de  cette  liberté, 
le  nouveau  captif  écrivit  la  lettre  suivante  : 
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«  Grâces  à  Dieu  ,  me  voici  au  comble  de  mes 
»  vœux  !  Je  vous  donne  avis  que  je  suis  arrête' , 
»  afin  que  vous  preniez  part  à  ma  joie.  Jamais 
»  de  ma  vie  je  ne  me  suis  trouvé  à  un  si  agréable 
))  festin,  qu'à  ce  momesit  où  je  suis  à  table  à 
»  côîé  de  mes  bienfaiteurs.  Si  le  jeûne  ne  m'en 
»  avoit  empêché,  le  hou  repas  que  j'aurois 
>)  fait  !  Je  pars  pour  Saint-Hippolyte ,  et  de  là 
»  pour  la  guillotine.  Vous  sentez  le  besoin  que 
))  j'ai  de  vos  prières  ;  j'y  compte,  vous  ne  me 
))  les  refuserez  pas  :  et  si  le  Seigneur  daigne  me 
»  faire  miséricorde,  comme  je  l'espère,  malgré 
))  mes  iniquiies ,  je  vous  promets  de  ne  pas 
»  vous  oublier  à  mon  loxw  ». 

Le  repas  étant  fini ,  il  appela  la  mailresse  de 
l'auberge  :  «  Je  voudrois  bien,  lui  dit-il,  vous 
))  payer  la  dépense  que  nous  venons  de  faire  ; 
)j  mais  je  n'ai  ni  or  ni  argent.  Ce  que  j'ai,  je 
»  vous  le  donne  de  bon  cœur.  Que  la  paix  du 
))  Seigneur  soit  avec  vous  ;  conservez  la  foi , 
))  et  vous  aurez  toiis  les  trésors  avec  elle.  Priez 
»  Dieu  pour  moi  ».  Cette  femme  s'approche 
de  lui,  baise  le  bas  de  son  habit,  le  mouille  de 
ses  larmes,  et  ne  peut  articuler  aucune  parole. 
Le  moment  de  partir  étant  arrivé,  le  juste  re- 
présente à  ses  conducteurs  qu'ils  doivent  le  lier  : 
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ceux-ci  s'y  refusent^  mais,  jaloux  de  ne  pas 
perdre  cette  prçcieuse  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ,  il  insiste,  et  leur  fait  observer  que  le 
procès-verbal  est  revêtu  de  cette  circonstance, 
et  qu'ils  s'exposeroient  à  une  réprimande,  s'ili 
parvenoient  au  lieu  du  district  sans  avoir  rem- 
pli cette  formalité  :  enfin  il  obtient  cette  fa- 
veur ;  et,  joyeux  de  porter  des  chaînes  pour  le 
nom  de  son  Sauveur,  sous  l'escorte  de  dix 
hommes  armés,  il  s'achemine  vers  Saint-îlip- 
polyle.  Enflammé  du  désir  extrême  d'endi-rer 
tout  pour  son  Dieu,  et  d'augmenter  ses  mérites 
par  des  souffrances ,  il  se  flattoit  d'être  reçu  par 
une  populace  en  fureur,  disant  sans  doute  avec 
saint  Paul  :  «  Les  chaînes  et  les  tribulations  vont 
i)  être  mon  partage  ;  mais  je  ne  crains  rien  de 
))  toutes  ces  épreuves.  Act.  c.  xx.  »  yVppréhen- 
dant  de  ne  pouvoir,  à  son  arrivée,  exercer  un 
dernier  acte  de  charité  envers  ses  guides,  il 
les  prie  de  s'arrêter  un  moment,  leur  adresse 
quelques  remercîmens,  les  embrasse  tous,  et 
plus  tendrement  encore  celui  qui  l'avoit  saisi 
le  premier.  Tous  pleuroient,  lui  seul  ne  ver- 
soit  point  de  larmes,  et  au  contraire  il  mar- 
choit  comme  à  une  fête  triomphale.  Quand  il 
est  prêt  d'entrer  à  Saint-Hippolyte,  une  foule 
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se  pi  4ente  à  son  passage  ;  mais  la  tristesse , 
Féionnenient  et  la  réflexion  sont  empreints 
sur  les  physionomies  :  tous  les  habitans  con- 
noissoient  ses  vertus,  se  souvenoient  de  ses 
immenses  travaux  ;  ils  le  voybient  enchaîné 
pour  prix  de  sa  charité  envers  eux,  et  destiné 
a  une  mort  certaine,  qu'il  n'avoit  encourue  que 
pour  rendi-e  la  leur  plus  douce  et  plus  chré- 
tienne ;  aussi  un  morne  et  respectueux  silence 
fut  l'interprète  éloquent  des  sentimens  qui  les 
animoient. 

Devant  le  directoire  du  district ,  il  se  déclara 
prêtre  catholique,  rentré  en  France  le  25  juillet 
1795,  pour  y  prêcher  l'Evangile,  pour  y  con- 
soler les  fidèles  et  leur  administrer  les  sacre- 
mens.  On  ordonne  de  le  fouiller;  on  trouve 
sur  lui  son  bréviaire ,  deux  autres  livres  de 
prières ,  un  chapelet,  et  une  relique  du  bois  de 
la  vraie  croix  ;  on  arrête  qu'elle  va  lui  être  en- 
levée. Le  prisonnier  se  jette  a  genoux,  prie, 
implore ,  supplie  qu'on  lui  laisse  au  moins  cette 
précieuse  relique.  Eh  !  de  quel  prix  n'étoit-elle 
pas  en  effet,  pom'  un  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  alloit  mêler  son  sang  avec  celui  dont  ce 
bois  avoit  été  couvert  pour  la  i-édemption  des 
hommes  !  Cette  faveur  lui  fut  accordée  :  il  fît 
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de  nouvelles  instances  pour  avoir  son  bréviaire  ; 
ses  conducteurs,  devenus  ses  avocats,  intercé- 
dèrent pour  lui,  mais  en  vaîn,  et  ses  vœux  ne 
furent  point  exaucés.  Après  quelques  jours 
passés  dans  les  prisons  de  Saint-Hjppoiite ,  il 
fut  transféré  dans  celles  de  Besançon  :  le  fidèle 
disciple  d'un  Dieu  crucifié  se  flattoit  d'être  dé- 
dommagé du  peu  d'injures  qu'il  avoit  reçues 
jusque  -là;  mais  il  fut  déçu  dans  son  attente  , 
il  n'éprouva  que  ménagemens ,  qu'égards  et 
que  respect  de  la  part  de  ceux  devant  lesquels  il 
comparut.  Un  traitement  opposé  sembloit  à  ses 
yeux  une  faveur  dont  il  pensoit  que  ses  péchés 
le  rendoient  trop  indigne.  Aux  prisons  de  Be- 
sançon ,  il  fut  renfermé  dans  un  cachot ,  y  de- 
meura environ  quinze  jours ,  et  y  fut  nourri  de 
pain  et  d'eau.  Des  catholiques  vouloienl  pour- 
voir à  ce  qu'il  eût  une  nourriture  convenable, 
mais  jamais  il  ne  consentit  à  être  traité  difl'é- 
remment  que  les  autres  détenus.  Ayant  obtenu 
des  plumes  et  du  papier,  le  saint  confesseur 
écrivit  beaucoup  de  lettres  et  d  exhortatlons 
aux  peuples  qu'il  avoit  évangélisés.  Nous  cite- 
rons la  suivante,  n'ayant  pu  nous  procurer  les 
autres. 
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Louis- Joseph-lliéodore  Roai ,  de  Piweti- 
chères ,  à  tons  les  fidèles  à  qui  j'ai  prêché  la 
foi  eu  Jésus-Christ  : 

«  Très-chers  frères  et  sœui's  eu  Jésus-Christ , 
»  pour  qui  je  soufïVc  avec  joie,  que  la  paix  de 
»  Dieu  soit  avec aous.  Enfin,  le  Seigneur  m'a 
))  accordé  la  grâce,  après  laquelle  j'ai  tant  sou- 
))  pire ,  et  qui  est  de  soufïrir  pour  son  nom.  Me 
»  voici  danslcspi'isons,  quoique  indigne  d'une  si 
«  belle  place.  Le  Seigneur,  infini  dans  ses  mi- 
n  séricordes,  adëlourné  lesyenx  de  dessus  mes 
;)  pèches,  pour  m'accorder  l'honneur  de  souflVir 
))  pour  son  nom,  à  cause  du  témoignage  que 
»  j'ai  rendu  de  lui  devant  vous.  Votre  tendresse 
))  voiis  a  peut-être  fait  verser  des  larmes  sur 
w  mou  sort  :  ah  !  si  vous  m'aimez,  cessez  de 
»  pleurer,  ou  du  moins  que  vos  larmes  soient 
>)  des  larmes  de  joie  etde  féiicitation  :  jamais  je 
»  n'ai  été  si  riche,  si  grand,  si  honoré;  les  scep- 
»  très  du  monde  ne  me  semblent  que  cendre  et 
M  poussière,  en  comparaison  des  fers  dont  mes 
n  bras  et  mes  pieds  sont  liés.  Je  n'ai  plus  qu'une 
»  crainte,  qui  est  de  n'être  pas  condamné  à 
»  répandre  mon  sang  pour  Jésus-Christ  ;  je 
»  n'ai  plus  qu'im  désir ,  qui  est  de  mourir  pour 
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j)  lui.  Deux  choses  cependant  nie  causent  quel- 
))  que  affliction  :  la  première  est  d'avoir  vu  mou 
«  père  baigné  de  larmes,  lorsqu'on  me  fit  sortir 
»  des  prisons  de  Saint  Hippolyte  pour  me  con- 
>i  duire  à  Besançon.  Si  les  gendarmes  et  le 
n  peuple  qui  rn'eatouroiont  me  l'eussent  per- 
»  mis,  j'aurois  pris  la  liberté  de  diie  à  mou 
»  père  qu'il  étoit  uidigne  de  lui  de  pleurer  uu 
»  fîis  qu'il  voyolt  chargé  de  chaînes,  insulté  pour 
»  la  foi  et  conduit  à  l'échafaud  le  jour  du  ven- 
»  dredi-saint  pour  Jésus-Christ.  La  seconde 
»  chose  qui  m'afflige  est  d'as  oir  été  si  peu  in- 
>)  sulté  dans  mon  voyage  de  Sainl-Hippolyîe 
w  à  Besançon;  ce  qui  me  feroit  craindre  de 
»  n'être  pas  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 
>)  Mais  je  reviens  à  vous,  mes  très-chers  frères 
»  et  sœurs;  vous  êtes  toujours  présens  h  ma 
>)  pensée,  vos  malheurs  m'etï'raient ,  les  dan- 
»  gers  auxquels  je  vous  laisse  exposés  m'affligent 
»  sensiblement.  Ne  cessez  donc  d'y  penser,  je 
M  vous  en  prie  par  ce  que  vous  avez  de  plus 
»  cher.  Précautionnez-vous  contre  ces  dangers, 
))  par  la  prière,  le  recueillement,  la  pratique 
»  des  bonnes  œuvres,  le  détachenient  du  monde 
>)  et  de  ses  biens  périssables,  mais  surtout  par 
j)  la  méditation  et  la  réflexion.  Priez  pour  moi; 
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«  vous  sevitez  le  besoin  que  j'en  ai  :  et  si  le  Sei- 
jtf  gneur  daigne  me  faire  miséricorde,  comme 
»  je  l'espère ,  malgré  la  multitude  de  mes  pé- 
»  chés,  je  vous  promets  que  je  ne  vous  ou- 
»  bllerai  pas  à  mon  tour.  En  attendant,  c'est 
»  pour  vous  que  je  vais  offrir  mon  sacrifice. 
»  Puisse  mon  sang  appaiser  la  colère  de  Dieu , 
»  et  rétablir  en  France  l'ordre  et  la  foi  ». 

Nous  regrettons  vivement  d'avoir  été  privés 
des  détails  de  l'interrogatoire  de  ce  saint  hom- 
me, de  son  jugement  et  de  sa  mort.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  le  courage,  la  paix 
de  l'ame  et  les  consolations  de  la  grâce  ne  l'a- 
bandonnèrent pas.  Sous  le  fer  de  la  guillotine, 
il  reçut  la  coui'onne  immortelle,  à  Besançon, 
le  4  ou  le  5  de  mai  1794. 

Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,Jîdes  nostra- 
I.  Joaa.  V- 


Messieurs 
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Messieurs  Nicolas  ANTOINE  ,  curé  de  Dompaire,  et 
CLAUDEL,  vicaire  du  Ménil,  au  diocèse  de  Sainl- 
Dié;  guillotine's  à  Mirecourt,  en  i794- 


Quelque  temps  avant  l'époque  où  l'assem- 
blée nationale  décréta  le  trop  tameux  sermentt 
d'adhésion  à  la  constitution  dite  civile  du  cler- 
gé, M.  Nicolas  Antoine,  né  à  Coiroj,  près 
de  Saint-Dié,  ancien  vicaire,  résidant  à  Jussa- 
riipl,  annexe  de  Champs,  près  de  Bruyères, 
fut  nommé  par  le  chapitre  de  Remireniont  à 
la  cure  de  Dompaire.  Le  sentiment  d'une  fidé- 
lité inviolable  à  ses  devoirs ,  le  décida  à  renon- 
cer à  tout  ce  qu'il  possédoit  sur  la  terre,  plutôt 
que  de  consentir,  par  un  engagement  sacrilège, 
à  la  ruine  du  trône  et  de  l'autel.  Déplacé, 
comme  tous  les  pi'ètres  fidèles ,  il  se  retira 
d'abord  à  Remiremont  ;  et,  signalé  par  son  ca- 
ractère ,  sa  conduite  et  son  zèle,  à  tous  les  mc- 
elians,  il  courut  le  risque  d'y  être  massacré. 
La  Providence  le  réservoit  à  d'utiles  travaux, 
i>  de  grandes  fatigues,  et  puis  à  un  plus  écla- 
II,  27 
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tant  triomphe.  Ses  missions  secrètes  auprès 
des  catholiques,  soit  afin  de  les  fortifier,  s'ils 
chanceloient,  soit  afin  de  les  ramener,  s'ils 
éloient  malheureusement  tombes,  eurent  suc- 
cessivement pour  théâtre  Remiremont  et  ses 
alentours,  Valdajol,  Fougevolles  et  Plom- 
bières. Ce  fut  en  ce  dernier  lieu  que  l'homme 
de  la  droite  du  Tiès-IIaut  fut  aiTeié,  à  l'au- 
bei'ge  de  la  Tête  d'Or ,  vers  sept  heures  du 
soir,  le  6  avril  1794?  ^vec  un  vertueux  con- 
frère, son  digne  collaborateur,  M.  Claudel, 
originaire  de  la  Bresse,  village  voisin  de  Remi- 
remont, ancien  vicaire  résidant  du  Ménii.  Les 
deux  confesseurs  furent  à  l'instant  même  liés, 
garrottés,  et  conduits  à  Mirecourt.  Suivant  les 
lois  atroces  que  l'on  venoit  de  mettre  en  vi- 
gueur, l'aubergiste,  le  vénérable  vieillard  Ja- 
quot,  et  ses  deux  filles,  placées  à  la  tête  de  sa 
maisoî! ,  dévoient  être  arrêtés,  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'ils  ne  participoienl  point  au 
schisiiH*.  Tel  étoit  aussi  le  vœu  de  toute  la 
force  armée  accourue  des  environs  :  mais  la 
principale  domestique,  fille  d'un  courage  émi- 
nent,  et  dont  il  nous  est  pénible  d'ignorer  le 
nom ,  déclara  solennellement  que  c'étoit  à  elle 
seule  qu'il  falloit  attribuer  l'admission  de  ces 
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deux  étrangers ,  que  ses  maîtres  n'en  avoieut 
aucune  connoissance ,  et  qu'elle  s'ofFroit,  pour 
leur  décharge ,  de  partager  le  sort  des  deux  vic- 
times. 

Il  l'estoit  encore  quelque  seatimeiit  d'huma- 
nité dans  l  ame  de  ces  aveugles  révolutionnai- 
res ;  ils  eurent  honte  d'arrêter  une  servante 
animée  d'ua  si  noble  courage  ;  ils  pensèreut 
qu'il  seroit  assez  glorieux  pour  leurs  armes, 
de  s'être  saisi  de  deux  prêtres ,  et  de  les  im- 
moler sur  l'autel  de  l'impiété  et  de  la  révolte. 
A  l'égard  de  celle  qui  vouloit  être  la  libératrice 
de  ceux  qu'elle  servoit ,  disons  du  moins  que 
la  paroisse  de  Valdajol  doit  se  faire  honneur 
de  lui  avoir  donné  naissance  ,  et  qu'elle  y  rem- 
plit peut-être  encore  aujourd'hui  ses  humbles 
fonctions.  Qu'on  nous  pardonne  une  courte 
digression  :  A  ces  jours  de  deuil  et  de  larmes , 
les  femmes  donnèrent,  a  Plombières  et  dans 
le  voisinage,  plusieurs  traits  d'un  religieux 
héroïsme.  Une  respectable  fille  de  ce  lieu , 
avertie  qu'un  homme  en  place,  fougueux  ré- 
volutionnaire, faisoit  assembler  la  garde  na- 
tionale, pour  l'oulrager,  l  emprisonner,  l'im- 
moler ,  se  rend  à  sa  maison  ,  en  plein  jour,  et 
lui  dit  :  ({  J'ai  fait  évader  mon  père^  pour 
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»  sauver  la  vie  à  Tauteur  de  mes  jours;  ma 
»  servante  est  en  fuite  ;  je  ne  suis  cfu'une  fille  , 
»  et  une  fille  infirme  :  venez  quand'  il  vous 
»  plaira ,  vous  et  vos  satellites  ;  portes  et  fé- 
»  nôtres  seront  ouvertes;  vous  ne  trouverez 
n  aucune  résistance  :  je  préfère  mille  fois  la 
»  mort  à  une  honteuse  apostasie  de  la  plus 
>)  sainte  des  religions  n.  Ces  mots,  prononcés 
avec  beaucoup  de  dignité,  terrassent  comme 
un  coup  d€  foudre  le  furieux  démagogue;  il 
conduit  jusqu'à  la  porte  celte  demoiselle,  et 
dit  à  la  garde  nationale  assemblée  sous  ses  fe- 
nêtres :  (<  Laissez  passer  cette  fille,  elle  perd 
»  la  tète  ».  Satisfaite  de  passer  pour  folle  à  là 
suite  de  Jésus-Cbrist,  elle  se  retire  avec  calme, 
va  reprendre  le  cours  de  ses  bonnes  oeu'vres, 
qu'elle  a  depuis  contiftuées  avec  tant  de  cons- 
tance. Si  de  simples  fidèles,  au  milieu  de  cet 
affreux  soulèvement  de  toutes  les  passions  d^é- 
chaînées,  n'ont  cessé  de  montrer,  pour  la  pro- 
fession de  la  foi,  une  si  rare  énergie,  que 
ne  devons-nous  pas  augurer  de  celle  de  leurs 
vénérables  guides  dans  les  voies  du  salut  ! 

MM.  Antoine  et  Claudel  fiirent  sans  délai 
transférés  à  Mirecourt.  Présentés  au  tribunal 
de  sang,  ils  y  furent  interrogés,  jugés  el  cotî- 
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damnés  à  mort.  Un  tics  magistrats  pour  le 
erimifiel  eut  l'impudence  de  tenter,  parles 
plus  grands  efforts,  d'oljtenir  de  M.  Antoine 
qu'il  lui  fit  secrètemennt  counoître  les  lieux 
de  retraite  des  autres  prêtres  cachés  dans  les 
Vosffes.  Le  misérable  offroit  au  confesseur  la 
vie  et  la  liberté  pour  récompense  d'une  aussi 
lâche  délation;  celte  indigne  proposition  fut 
accueillie  avec  la  vive  indignation  qu'elle  pro- 
voquoit,  et  M.  Antoine  se  montra  digne  du 
héros  chrétien  avec  lequel  il  devoit.  périr.  Ce 
fut  le  dimanche  des  Rameaux,  i5  avril  1794? 
à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi,  que, 
sur  la  place  de  la  révolution,  ces  deux  inno- 
eens  rivaux  parurent  à  côté  lun  de  l'autre, 
montrant,  sur  la  j'oute  et  sur  l'échafaud,  la 
même  fermeté,  le  même  courage,  le  mcm» 
zèle  et  la  même  sérénité  qu'ils  avoient  jusque- 
là  manifestée.  Le  théâtre  de  leur  supplice,  ou 
plutôt  de  leur  gloire,  éloit  environné  d'iuie 
i;>ulede  jacobins,  qui  frémirent  de  voir  leurs 
victimes  mourir  avec  un  si  saint  héroïsme. 

Umlè  lu ,  Clirisliaiic ,  delicalus  es  miles ,  si  piiUis  it; 
jro- Se  sine  piignd  vinccre ,  sine  cerlamine  triumphare  : 
excre  vires ,  forliler  dimica ,  acriirv  in  prcelio  isio  con^ 
vâi'ta,  considdï'a  pactum  s,  condilioiiem  al  tende- ^  mîh- 
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tîam  nosee ,  paclum  quod  spopondisli,  condîlîonem  qud 

accessisii ,  mililiam  cui  nomen  dedi.iii.  Hoc  enim 
paclo  ,  qiios  miraris  ,  cu.ncli  piigriârunl ,  hdc  condilione 
universi  viccritnt ,  hâc  militiâ  omnes  triumpliâninl. 
S.  Joann.-CIirjsost.  ,  Homil.  de  Marljr. 

Messieurs  Nicolas-Antoine  DIDELOT,  troisième  vi- 
caire à  Remiremont;  el  RIVAT,  ancien  cilté  de  Va- 
rennes,  au  diocèse  d'Auxerrê  :  guillotinés  à  Mirecoiirl, 
en  i7()'[>  avec  deux  pieuses  servantes  Je  la  comtesse 
de  Ferrette,  dignitaire  du  chapitre  de  Remireniont, 
Anne-Françoise  PETITJE  AN,  de  Belfort,  et 
Jeanne-Marie  DURUPT,  de  Valdajol. 


IN  icoLAS- Antoine,  fils  de  Charles -Gabriel 
Didelot,  médecin  chirurgien,  de  plusieurs 
académies,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  son  art ,  et  surnommé  par  ses  col- 
lègues le  Tissof  des  Kosges ;  et  de  dame  Anne- 
Catherine  Jérôme,  renommée  par  sa  vertu 
supérieure  à  sa  rare  beauté,  naquit  à  Bruyè- 
res, le  1  juin  1765.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, il  manifesta  d'heureuses  dispositions, 
et  que  ses  bons  parens  cultivèrent  avec  un 
grand  soin.  Fort  jeune  encore,  il  commença 
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ses  études,  fît  sa  philosophie  à  Cohnar,  en 
1782 ,  reçut ,  en  1783  ,  la  tonsure  à  Nanci ,  et 
entra ,  le  20  décembre  de  cette  dernière  année, 
au  séminaire  de  Saint-Dié.  Ordonné  prêtre  le 
20  ^ptembre  1 787,  il  étoit  connu  et  fort  estimé 
de  sou  évèque,  toujours  empressé  de  rendre  jus- 
tice au  vrai  mérite,  M»'",  de  Chauniont  de  la  Ga- 
laisière.  Immédiatement  après  son  ordination, 
il  fut  placé  à  Remiremoiit,  en  qualité  de  troi- 
sième vicaire ,  et  y  montra  un  zèle  que  l'on, 
vit  s'étendre  à  toutes  les  parties  de  son  saint 
état.  Chaque  semaine ,  il  visitoit  les  écoles ,  les 
malades  de  l'hôpital  et  les  prisonniers.  Le  pau- 
vre comme  le  riche  intércssoit  son  cœur.  Com- 
bien de  fois  le  sort  de  ces  malheureux  aux 
abois  le  priva -t- il  de  repos  pendant  la  nuit! 
Que  de  larmes  il  répandoit  sur  leurs  maux, 
lorsqu'il  se  trouvoit  dans  l'impuissance  de  les 
secourir!  Avec  une  taille  avantaujeuse ,  une 
physionomie  pleine  de  douceur  et  de  gravité, 
un  abord  prévenant ,  un  sourire  gracieux  qui 
accompagnoit  ordinairement  ses  paroles ,  le 
talent  de  la  chaire,  ce  jeune  ecclésiastique 
étoit  à  peine  parvenu  à  sa  trentième  année, 
lorsqu'arriva  l'époque  fatale  de  ce  serment  qui 
devoit  déchirer  le  sein  de  l'Eglise  gallicane^ 
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Le  docleiir  Didelol  avoil  frcls  iîis  honores  du 
sacerdoce,  cl  une  seule  HUe  qui  se  distiiiguoit 
par  une  piëte  exemplaire.  Le  troisième  vicaire 
de  Remiremont ,  bravant  les  menaces  des  en- 
nemis de  l'autel  et  du  trône,  maixha  sans^é-r 
siter  sur  les  traces  de  son  vénérable  pasteur, 
rsicolas-Frauçois  Renii ,  et  sur  celles  de  son 
frère  aîtiè,  Pierre-(jabriel-t,ouisDidelot,  pre- 
mier vicaire  de  Remiremont,  Après  eux  ,  il 
monta  en  chaire  le  25  janvier  1791  ,  en  pré- 
sence des  officiers  municipaux  ,  et  leur  adressa 
d'une  voix  ferme  les  paroles  suivantes  : 

rr  Quel  autre  langage,  Messieurs,  pourrois-je 
»  vous  tenir  aujourd'hui,  que  celui  de  la  reli- 
»  gion  ?  Tout  le  monde  sait  qu'elle  fait  le  bon- 
»  heur  des  empires ,  et  que  le  peuple  fl'ançois 
))  a  toujours  mis  sa  gloire  à  lui  être  enlière- 
»  ment  dévoué.  C'est  elle  qui  prescrit  les  de- 
»  voirs  que  nous  avons  à  remplir,  et  qui, 

pour  les  circonstances  actuelles,  sont  ren- 
;»  fermés  dans  ces  paroles  de  Jésus -Christ  : 
»  Rendez  au  souverain  ce  qui  appartient  au 
)i  souverain^  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
j)  Dieu.  Celte  maxime  est  aujourd'hui,  î\fes— 
»  sieurs,  la  règle  de  ma  conduite,  je  veux  dire 

de  ma  soumission  à  la  loi  de  Dieu,  et  de  ma 
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»  soumission  aux  décrets  de  l'assemblée  na*- 
M  tioiiale,  saiiciiotirics  par  le  Roi.  Je  déclare 
))  donc,  en  face  dessalais  autels,  que  je  serai 
»  toujours  fidèle  à  la  religion  de  nos  pères,  et 
»  inviolnblemcnt  attaclic  à  l'Eglise  fondée  par 
»  Jésus-Christ,  notre  divin  législateur.  Voilà 
»  ma  profession  de  foi. 

»  L'assemblée  nationale  a  plusieurs  fois  ma- 
»  nift'Sté  solennellement  son  profond  respect 
»  pour  notre  sainte  religion  ,  qu'elle  veut ,  dit- 
n  elle,  conserver  dans  toute  sa  pureté.  Elle  a 
»  formellement  déclaré  n'avoir  eu  jamais  Fin- 
»  tention  de  porter  la  moindre  atteinte  au 
»  dogme,  à  la  hiérarchie,  et  à  l'autorité  spi- 
»  rituelle  de  l'Eglise  j  elle  a  donc  reconnu  que 
»  ces  objets,  établis  par  Jésus-Ciu'ist ,  ctoicnt 
>)  bore  de  son  domaine;  et  d'après  ces  pria- 
»  cipes ,  le  serment  ne  tombe  alors  que  sur  les 
»  objets  purement  civils,  auxquels  seuls  je 
))  donne  aujourd'hui  mon  assentiment ,  et  r.ou 
»  pour  le  spirituel  ;  sur  ce  dernier  article ,  j'ad- 
»  hère  à  l'exposition  des  principes  sur  la  consli- 
»  iiition  civile  du  clergé ,  faite  par  les  respccta- 
»  hles  prélats  de  V  assejnbléc  nationale  ;  et  c'est 
»  sous  ce  rapport,  que  je  viens.  Messieurs,  com- 
))  me  ministre  fidèle  à  son  Dieu  et  h  sa  palrif,^ 
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»  vous  dire  que  mon  premier  devoir,  en  qualité 
>)  de  citoyen ,  est  d'être  soumis  aux  lois  de  mon 
»  souverain  ;  c'est  en  conséquence  de  ces  maxi- 
n  mes,  que  je  jure  de  remplir  mes  fonctions 
»  avec  exactitude,  d'être  fidèle  à  la  nation  ,  à  la 
»  loi  et  au  Roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon 
»  pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'assem- 
>j  blqe  nationale  et  sanctionnée  par  le  Roi  », 

Au  sortir  de  l'église,  le  peuple,  qui  n'avoit 
point  écouté  sans  émotion  la  prestation  du 
serment, s écrioit  avec  joie  :  «  Dieu  soit  béni, 
»  nous  n  avons  aucun  apostat  parmi  nos  prè- 
»  très  :  ils  sont  tous  restés  fidèles  à  la  religion 
»  de  nos  pci'cs  ».  Cependant  les  autotités 
avoient  enregistré  purement  et  simplement  le 
serment  de  M.  IN icolas- Antoine  Didelot.  Il  ne 
l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'alarmé  des  suites 
d'une  pareille  inscription,  il  résolut  d'en  désa- 
buser le  peuple.  Le  dimanche  3o  janvier  1791 , 
il  monta  en  chaire et  dit  à  tous  les  fidèles  as- 
semblés :  «  Il  s'est  répandu,  mes  frères , diffé- 
»  rens  bnilts  sur  ma  conduite  :  les  uns  disent 
»  que  j'ai  refusé  le  serment,  les  autres  soutien- 
w  nent  que  je  l  ai  prêté.  Je  dis  aux  premiers 
»  qu'ils  ne  sont  point  dans  l'erreur  :  ma  con- 

science  ne  me  permettra  jamais  de  pro- 
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))  nonccr  un  serment  qui  est  en  opposition  avec 
»  notre  sainte  relision.  Jedis  aux  seconds  qu'ils 
M  ont  mal  interprété  mes  sentimens,  et  que 
))  ]enr  jugement  a  été  trop  précipité.  Le  temps 
»  vous  prouvera  que  je  n'en  ai  jamais  eu  ri;lée, 
w  et  que  mes  principes  sont  invariables  m.  Ne 
croyant  pas  cette  déclaration  suffisante,  il  re- 
quit les  officiers  municipaux  de  se  trouver  à 
l'église  le  6  févi'icr  suivant.  Il  lalloit  du  cou- 
rage pour  faire  une  pareille  démai'che ,  dans 
un  temps  où  les  autorités  constituées  à  Remi- 
remont  comptoient  entre  elles  des  démocra- 
tes fort  exaltés.  Ce  6  février  désigné,  le  géné- 
reux vicaire  monte  en  chaire  h  l'issue  de  la 
messe  paroissiale,  et  dit  à  haute  voix  devant 
les  magistrats  du  peuple  :  «  Je  jure  de  rem- 
»  pllr  mes  fonctions  avec  exactitude,  d'être 
>)  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  niain- 
»  tenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution , 
»  pour  les  seuls  effets  civils,  et  non  pour  le  spiri- 
»  tuel^  pour  lesquels  je  déclare  de  nouveau 
i)  adhérer  d'esprit  et  de  coeur  à  Vexposilioîi 
))  des  principes  sur  la  constitution  civile  du  cler- 
n  gé,  faite  par  les  respectables  prélats  de  la 
»  France,  mes  pères  dans  la  foi  ». 

Cette  démarche  excita  contre  le  jeune  eoclé- 
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siastiqne  nn  violent  orage,  et  qui  s'accrnt  en- 
core, le  5  avril  suivant,  lorsque  les  électeurs 
s'assemblèrent  pour  nommer  les  curés  cons- 
titutionnels. A  ce  moment,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  immolé  par  les  jacobins  furieux. 
Déjà  les  pi'ogrès  de  la  révolution  ne  pouvoient 
qu'alarmer  extrêmement  les  amis  de  l'ordre 
et  de  la  paix  :  toutas  les  autorités  constituées 
qui  conservoient  encore  quelque  mesure,  fu- 
rent remplacées  par  des  hommes  pris  dans  le 
sein  des  sociétés  populaires.  A  Remiremont , 
les  prêtres  fidèles  s'enfuirent  :  il  ne  leur  éloit 
plus  possible  de  se  montrer  en  public;  et  l'on 
înenaçoit  de  mort  ceux  qui  les  receleroient. 
Sur  ce  point,  un  décret  mit  le  comble  à  la  dé- 
solation des  catlioliques;  et  Remiremont  ne 
rcnfermoit  plus  dans  son  sein  que  deux  prê- 
tres, M.  Kicolas-Anloine  Bidelot,  et  M.  Ri- 
rat,  vieillard  vénérable ,  qui  avoit  été  pendant 
vingt  •  ans  curé  de  Varcnnes  ,  au  diocèse 
d'Auxerre.  Tous  deux  se  retirèrent  dans  la 
maison  capitulaire  de  i«a  comtesse  de  Ferrelle,, 
l'une  des  dignitaires  du  chapitre-.  Là  se  trou- 
voient  deux  filles  à  ses  gages,  Anne-Françoise 
Petiljean,  née  à  Beifcrt,  qui,  après  avoir 
offert  depuis  son  enfance  la  conduite  la  plu» 
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édifiante,  etoit  parvenue  à  sa  soixantième  an- 
née; et  Jeanne-Marie  Durupt,  de  Valdajol. 
Ceile-ci  n'étoit  pas  moins  recommandable 
que  sa  comprigne ,  par  les  actions  saintes  qui 
avoient  rempli  sa  carrière  depuis  sa  première 
communion  ;  elle  ètoit  alors  àgèe  d'envirou 
quarante  ans.  De  leurs  deux  nouveaux  maîtres , 
Y  an  ëtoit  encore  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  tout  in- 
téressoit  en  lui;  l'autre ,  courbe  sous  le  poids 
des  ans ,  du  travail  et  des  revers ,  prèsentoit 
des  manières  douces,  agréables,  des  mœurs 
d'une  pureté  angéliqne  comme  celles  de  son 
confrère  ,  une  vie  extrêmement  frugale,  p^irce 
^d'avec  de  la  fortune,  il  versoit  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  membres  souffrans  de 
Jésus-Christ.  C'est  dans  cet  asile  que,  pendant 
tes  ténèbres  de  la  nuit,  les  fidèles  des  deux 
sexes  venoient  se  purifier  de  leurs  pécliés,  et 
recevoir  le  pain  des  anges.  On  y  consacroit 
les  nuits  entières,  soit  a  la  prièi'e,  soit  à  la  ré- 
ception des  sacremens.  Dieu  répandoit  ses  bé- 
nédictions sur  des  œuvres  entreprises  unique- 
ment poiu'  sa  gloire  ;  et ,  malgré  la  surveillance 
toujours  si  active  des  jacobins,  pics  de  six: 
cents  personnes  eurent  le  bonheur  d'y  rece- 
voir la  CQmnawnloo  pascale,  en  1791- 


(  43o  ) 

Depuis  dix-huit  à  vingt  mois,  ces  nouveaux 
apôtres  travailioient  avec  un  zèle  infatigable  à 
la  vigne  du  Seigneur,  et  au  sein  des  plus  grands 
dangers,  lor.squ'un  ardent  patriote  sut  arracher 
à  sa  mère,  femme  vertueuse,  mais  simple,  le 
secret  de  la  demeure  du  guide  de  sa  conscience; 
il  vouloit,  disoit-il,  se  réconcilier  avec  Dieu, 
mettre  fin  aux  cruels  remords  de  sa  conscien- 
ce. Maître  du  fatal  secret,  le  misérable  ac- 
court à  la  mutiicipalltè,  la  réunit  aux  gardes 
nationales ,  et  se  fait  ouvrir  la  maison  de 
ï\i"".  de  Ferrette.  Les  deux  prêtres  décou- 
verts, arrêtés,  garrottés  ainsi  que  les  deux  fil- 
les de  service ,  sont  conduits ,  dans  la  nuit  du 
3  juin  1794  ?  dans  des  cachots  infects.  Le  geô- 
lier, qu'il  convient  de  désigner  ici,  le  nommé 
Matthieu,  d'abord  intimidé  ,  n'écouta  plus  en- 
suite que  la  voix  d'une  humanité  compatis- 
sante. Le  lendemain,  en  ouvrant  la  porte  de 
leurs  affreux  cachots ,  il  invita  les  quatre  pri- 
sonniers à  en  sortir  pour  respirer  un  air  moins 
fétide.  Celte  faveur  procura  à  M.  Didelot  la 
faculté  de  faire  tenir  à  une  personne  de  con- 
fiance le  billet  suivant  :  «  Mon  compagnon  et 
))  moi  nous  vous  disons  que  notre  heure  étoit 
»  sonnée,  puisqu'il  n'y  a  eu  aucune  feute  de 
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u  notre  part,  ni  de  celle  de  la  maison.  Nous 
»  remercions  la  divine  Providence  de  la  gràcé 
»  signalée  qu'elle  nous  accorde.  Quel  bonheur 
»  plus  grand  pouvoit  nous  ménager  la  bonté 
))  du  Seigneur  !  Joignez-vous  à  nous  pour  l'en 
»  remercier,  et  croyez  fermement  que  nos 
n  cœurs  en  sont  dans  la  plus  grande  Joie,  et 
);  nullement  dans  la  tristesse,   comme  on 
))  pourroit  le  penser.  Nous  allons  quitter  cette 
»  vallée  de  larmes  et  de  misère,  dans  l'espé- 
»  rance  qu'ayant  eu  part  aux  souffrances  de 
n  Jésus-Christ  ici-bas,  nous  aurons  part  à  son 
»  triomphe  et  à  sa  gloire.  Faites  \oir  ceci  aux 
»  trois  personnes  intéressées  »  (sa  mère,  sa 
sœur  et  la  nièce  de  M.  Rivât).  Celui-ci  avoit  écrit 
au  bas  du  billet  :  «  J'ai  à  vous  marquer,  de  ma 
»  main,  que  ces  sentimens  nous  animent  l'un 
>)  et  l'autre ,  et  qu'ils  sont  vraiment  l'expres- 
»  siou  de  mon  cœur  ». 

Ce  même  jour,  3  juin,  un  commissaire  de 
la  municipalité ,  accompagné  d'uti  gre(ïit:r,se 
présente  aux  prisons  ,  dans  l'après-midi ,  pour 
interroger  les  détenus.  Ces  fonctionnaires  pu- 
blics avoient  la  tète  si  remplie  des  fumées  du 
vin,  qu'ils  ne  purent  rédiger, correctement  les 
réponses  des  confesseurs  de  la  foi.  La  séauçç 
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ne  fut  terminée  qu'à  sept  heures  du  soir,  et  de 
la  journée  les  quatre  prisonniers  n'avoient  pris 
aucune  nourriiare.  Hs  étoient  dans  une  grande 
défaillance,  et  l'abbé  Didelot  demanda  un 
verre  d'eau.  Dans  ces  momens  d'une  affreuse 
terreur,  aucun  de  leurs  parons  ou  amis  n'osoit 
se  présenter  eu  public,  et  beaucoup  moins  en- 
core approcher  des  prisons  :  tout  étoit  suspect  ; 
et  partout  les  jacobins  se  montroient  comme 
en  sentinelles.  Néanmoins  Anne  Sibilie,  jeune 
fille  de  Remiremont,  au  service  de  la  dame 
Leau ,  femme  d'une  grande  venu ,  se  présenta  , 
par  ses  ordres,  à  la  porte  des  prisons,  avee 
des  vivres  pour  les  infortunées  victimes.  On  la 
repousse,  elle  insiste^  elle  persévère;  et  ce 
n'est  qu'à  force  d'importuiiités  et  de  courage, 
qu'elle  peut  entrer.  Les  yeux  baignés  de  lai'- 
mcs ,  elle  se  présente  devant  les  deux  hommes 
de  Dieu  ;  et  le  plus  jeune  lui  parle  avec  tant 
d'onction  du  bonheur  qu'ils  vont  avoir  de 
verser  leur  sang  peur  la  foi,  que  Anne  Sibilie 
veut  mourir  avec  eux;  et  pour  la  faii-e  sortir 
on  recourt  à  une  sorte  de  violence.  A  huit 
heures  du  soir,  les  prisonniei'S  rentrent  dans 
leur  cachot,  et  y  passent  la  nuit.  Cependant 
«ne  vile  populaée,  à  l'instigation  des  sHUorilés 

consllluées. 
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constituées,  dévastoit  la  maison  de  la  comtesse 
de  Ferrette,  pilloit  vases  sacrés ,  ornemens  d'é- 
glise, une  boite  appelée  Custode.,  laquelle  con- 
tenoit  des  hosties  consacrées.  Elle  fut  portée  à  la 
municipalité,  où  l'on  s'en  servait  (quelle  horri- 
ble profanation!)  pour  cacheter  des  lettres.  Mais 
l'honnête  Georges  Cuni ,  bourgeois  de  la  ville , 
et  témoin  du  sacrilège,  s'écrie  avec  émotion  : 
«  Que  faites-vous ,  malheureux  !  donnez-moi 
n  cette  boite  ».  Il  l'obtietit  pour  quelques  bou- 
teilles de  vin,  la  place  honorablement  dans  sa 
maison,  et,  chaque  jour,  avec  son  épouse, 
rend  un  solennel  homma"e  à  l'Homme-Dieu 
voilé  sous  les  espèces  eucharistiques.  Lorsque 
les  temps  devinrent  moins  orageux,  il  donna 
cette  boîte  à  des  prêtres  fidèles,  pour  qu'ils 
consommassent  les  hosties  qui  y  restoient  en- 
core. 

Le  4  juin  j  vers  les  cinq  heures  du  soir,  les 
gendarmes  se  rendirent  aux  prisons  ;  on  fouil- 
la de  nouveau  les  victimes;  on  mit  aux  prêtres 
les  menottes,  mais  si  serrées,  qu'ils  en  eurent 
les  bras  enflés;  on  enchaîna  les  filles.  Ils  sorti- 
rent ainsi  de  prison ,  et  trouvèrent  à  la  porte 
une  misérable  charrette  couverte,  avec  quel- 
ques poignées  de  paille.  On  les  y  fit  monter, 
II.  28 
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avec  ces  ci'is  o!:ii  a^^eiins  que  la  barbarie  seule 
peut  inspirer.  Vers  le  milieu  de  la  grande  rue, 
une  rone,  se  detachaiit,  retarda  leur  vo^iigti 
d'une  heure.  Dans  ce  uionient  une  foule  im- 
mense se  rassemble  autour  de  lavoitiire  ;  mais, 
loin  d'applaudir  à  ces  horrïTiles  violences,  plu- 
sieurs donnent  des  signes  éclata n s  d'iniproba- 
tion  ;  il.  eu  est  mêni.e  qui  veulent  eiripèi.her  le 
départ.  M.  Didtlot  leur  persuade  de  ne  met- 
tre aucun  obstacle  à  leur  bonheur.  On  les 
laisse  ainsi  partir  pour  J']pinal ,  el ,  dans  le  tra- 
jet, ils  donnent  plusieurs  marques  de  leur  loi 
comme  de  leur  zèle.  Arrivés  après  dix  heurts 
du  s^ir ,  ils  trouvèrent  des  anies  sensibles  ;  le 
geôlier  des  prisons  et  son  épouse  se  montrent  • 
pleins  d'humanité  pour  leur  procurer  les  ob- 
jets nécessaires  à  la  vie.  A  deux  heures  du  ma- 
tin, le  5  juin,  ils  parfirent  d'Epinal,  sans  me- 
nottes, escortés  seulement  de  quatre  gendar- 
mes qui  leur  témoignèrent,  pendant  la  route, 
la  peine  qu'ils  ressentoieijt  de  les  conduire,  et 
qui  les  laissèrent  jouir  d'un  peu  de  liberté.  Uu 
prêtre  catholique  déguisé  les  vit  à  Dompaire, 
et  déposa  depuis  du  calme  et  de  la  sérénité 
qui,  brillant  sur  leurs  physionomies,  prou- 
voient  que,  dans  ce  danger  imminent,  la 
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Iranqullliié  de  leur  conscience  étoit  paihi^e- 
li  écrivain  respectable  à  qui  nous  devons  ces 
'détails,  ajoute  ici  :  «  Vosgiens  sensibles,  qui 
))  avez  donné  des  niar.jues  d'attendrissement 
w  au  J-ort  de  nos  martyrs,  puissent  vos  vertus 
))  obtenir  pour  vos  enfans  et  pour  votre  pays 
))  la  conservation  de  la  vraie  foi  » . 

Arrivés  ce  même  jom-,  à  six  heures  du 
soir,  à  Mirecourt ,  ils  y  trouvèrent  les  habi- 
tans  prévenus  de  leur  voyage,  les  rues  rem- 
plies d'une  foule  empressée  de  les  voir,  et  le 
geôlier  des  prisons,  aussi  attentif  et  îftissi  of- 
ficieux que  celui  d'Epinal.  11  permit  de  les 
entretenir,  à  toutes  les  personnes  honnêtes  qui 
se  présentèrent.  Le  6  juin,  ils  subirent  un  in- 
terrogatoire, dans  une  salle  remplie  d'audi- 
teurs; les  juges,  placés  au  fond  de  l'apparte- 
ment, étoient  couverts  de  bonnets  rouges. 
M.  Didelot,  qui  parut  le  premier,  conserva 
le  plus  grand  sang  froid ,  et  répondit  à  tou- 
tes les  question^  avec  ujie  précision  parfaite; 
il  protesta  qu'il  n'avoit  fait  que  son  devoir, 
et  qu'il  n'en  devoit  conrpfe  qu'à  Dieu  seul  ; 
ajoutant  d'un  ton  ferme  et  élevé,  qu'il  étoit 
prêtre  catholique  romain.  Presque  tous  les 
assistans  se  montrèrent  attendris,  et  les  j"ges 
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frémissant  de  rage.  Le  vénérable  M.  Rivât 
parut  ensuite  devant  les  juges;  il  répondit  à 
toutes  leurs  questions  d'uu  ton  calme  et  cou- 
rageux. Ce  fut  aussi  celui  que  manifestèrent 
les  deux  pieuses  servantes. 

Quoique  le  tribunal  de  Mirecourt  fût  alors 
composé  d hommes  altérés  de  sang,  la  pro- 
cédure dura  trois  jours,  que  les  prisonniers 
consacrèrent  à  la  prière  et  à  la  méditalioa. 
Séparés  les  uns  des  autres ,  ils  ne  se  retrou- 
voient  plus  qu'à  l'heure  du  dîner.  M.  Dide- 
lot  ressentoit  un  si  ardent  désir  de  mourir 
pour  Jésus -Christ,  qu'il  avoit  recommandé 
à  la  personne  qui  lui  apportoit  des  vivres, 
de  lui  faire  connoître  le  moment  où  la  sen- 
tence de  mort  seroit  prononcée.  Le  matin  du 
lo  juin,  on  lui  annonça  qu'il  devoit  périr 
ce  jour-là  même,  à  six  heures  du  soir.  «  Je 
«  verrai  donc  aujourd'hui  mon  Dieu  l  s'é- 
»  cria-t-il  avec  transport  ».  11  courut  an- 
noncer cette  nouvelle  aux  compagnons  de  ses 
souffrances,  et  leur  fît  un  discours  si  frap- 
pant ,  qu'ils  en  témoignèrent  une  vive  satis- 
faction. «  C'est,  leur  disoit-11,  le  plus  beau 
»  jour  de  notre  vie  ».  Après  le  dîner,  ils  se 
confessèrent,  et  lestèrent  en  prières  jusqu'à 
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trois  heures,  où  l'un  des  jnges  vînt  leur 
lire  la  sentence;  ils  l'ecoutèrent  avec  cal- 
me ,  et  ajoutèrent  :  «  Nous  mourons  tous  in- 
»  nocens  et  avec  la  plus  grande  joie;  c'est 
n  pour  notre  Dieu  que  nous  sacrifions  nos 
»  vies,  c'est  pour  la  religion  sainte  que  nous 
))  combattrons  jusqu'au  dernier  soupir  ».  Cet 
atroce  arrêt  retraçoit  les  circonstances  de  leur 
arrestation ,  les  accusoit  d'avoir  caché  des  or- 
nemens  d'église ,  des  vases  sacrés ,  des  cier- 
ges ,  des  hosties  et  autres  signes  de  super- 
stition; d'avoir  été  porteurs  de  plusieurs  im- 
primés propres  à  répandre  le  poison  du  fa- 
natisme; d'avoir  (Didelot  et  Rivât)  exercé 
clandestinement  les  Jonctions  de  prêtre  pen- 
dant les  années  lygS  et  1794;  de  n'avoir 
cessé  de  tromper  un  grand  nombre  d'esprits 
faibles,  en  leur  inspirant  des  principes  de 
contre-révolution ,  au  nom  d'une  religion  dont 
ils  faisaient  l'instrument  de  leurs  projets  cri- 
minels ;  de  n'avoir  cessé  non  plus  d'être  re'- 
vêtus  du  costume  de  prêtre.  La  même  sentence 
reprochoit  aux  deux  pieuses  servantes  d'avoir 
recelé  les  deux  ecclésiastiques^  et,  pour  ce 
prétendu  et  unique  délit ,  portoit  contre  elles, 
de  même  que  contre  les  deux  ministres  de 
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Dieu,  la  peine  de  mort,  à  subir  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

A  près  la  sortie  du  juge,  les  prisonniers  ré- 
ciièrent  à  haute  voix  Its  prières  des  agoni- 
sans  ,  et  se  séparèrent  ensuite  par  Tordre  qui 
leur  fut  intime.  Dans  cet  intervalle  ,  M.  Bour- 
dot,  marchand  à  Mirecourt,  conduisit  à  la 
prison  ses  huit  enfans,  qui,  à  la  vue  de  M.  Di- 
dclot,  se  jetèrent  h  ses  genoux  avec  leur  père, 
pour  lui  demander  sa  hènèdicllon.  Le  con- 
fesseur de  Jësus-Christ  remit  à  ce  vertueux 
chef  d'une  famille  nombrense,  dont  chaque 
membre  fondoit  en  larmes ,  une  adresse  aux 
fidèles  catholiques,  et  une  lettre  à  sa  famille. 
Ces  deux  morceaux  nous  semblent  trop  pré- 
cieux pour  ne  pas  les  donner  ici. 

«  Adresse  de.  M.  Nicolas-y^nioine  Didelot, 
»  aux  Jideles  catholiques  de  Hemiremont. 

De  la  prison  de  Mircc-iurr ,  ce  lo  juin 
jour  lie  ma  mort. 

»  Fidèles  çaiholicjiics , 

»  L'^intèrét  que  vous  nous  avea  montre'  avant 
la  révolution  el  dans  tons  les  icnips,  en  ce 
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»  qui  nie  concernolt,  devient  pour  moi  une 
»  obligation  étroite  de  répondre  à  vos  bontés 
»  et  à  la  sensibilité  que  vous  me  témoignez.  Si 
»  la  crise  que  nous  venons  d'éprouver  vous 
«  a  enlevé  nos  corps ,  elle  vous  laisse  nos 
»  esprits  et  nos  cœurs  pour  vos  intérêts  les 
»  pins  chers.  Lliaque  jour  je  sollicite  la  di- 
))  vine  Providence  de  répa'.idre  sur  vous  cette 
»  douce  consolation ,  et  de  vous  réconipen- 
))  scr  au  centuple  pour  les  épreuves  où  l'on 
H  vous  met,  et  dont  votre  foi  vous  fait  si 
M  bien  profiter.  Vous  désii-ez  sans  douîe  con- 
))  noître  notre  situation  ».  Il  raconte  ensuite 
ce  que  nous  avons  énoncé  ci-dessus,  les  cir- 
constancts  de  l'arrestation,  les  diverses  ap- 
paritions des  accusés  devant  les  autorités 
constituées;  puis  il  continue  dans  ces  ter- 
mes :  ((  Nous  li'avons  qu'à  nous  féliciter  de 
»  la  manière  dont  notre  geôlier  nous  a  tral- 
»  tés,  de  l'abondance  des  mets  qu'on  appor- 
»  toit  cUez  liii  pour  nous  ,  et  de  la  scnsibi- 
»  liîé  que  l'on  nous  a  montrée,  i.e  lendemain 
»  nous  avons  comparu  à  1  njlerrogatoii'e  pu- 
»  biic,  oii  nous  avons  eu  le  boubeur  de  fiiire 
»  notre  profession  de  foi ,  dont  l'effet  a  causé 
»,  un  attendrissement  dans  un  t^  and  nombre 
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»  des  auditeurs.  Nous  attendions  le  moment 
»  de  notre  sentence  avec  une  grande  tran- 
»  qulllilé,  et  j'ose  dire  même  avec  des  sen- 
))  timens  intérieurs  de  notre  joie.  Qu'il  est 
)j  gi^and  le  moment  où  nous  avons  le  bonheur 
»  de  verser  notre  sang  pour  avoir  rendu  të- 
»  moignage  à  la  vérité  de  la  religion!  Avant 
»  de  terminer  cette  vie  de  misères ,  nous  vous 
»  faisons  nos  deiniers  adieux;  goûtez  notre 
»  bonheur,  et  soyez  persuades  que  si  j'ai  quel- 
»  que  accès  auprès  de  mon  Dieu,  vous  n'y 
»  serez  pas  oubliés.  Puissent  ces  derniers  sen- 
j)  timens  être  pour  vous  une  preuve  certaine 
))  de  l'attachement  sincère  et  de  la  tendresse 
»  que  j'ai  pour  la  paroisse.  Nous  pardonnons 
))  du  plus  profond  de  nos  cœurs,  aux  per- 
»  sonnes  qui  nous  ont  livrés.  Notre  sacrifice 
))  ne  sera  pas  bien  généteux,  car  nous  n'a- 
M  vons  pas  ressenti  la  moindre  répugnance 
»  de  la  nature.  Je  demande  qu'on  oublie  les 
1)  fautes  et  les  scandales  que  j'ai  donnés  à  la 
>>  paroisse,  le  peu  de  l'espect  que  j'ai  pu  ap- 
«  porter  en  administrant  les  sacremens,  et 
>j  qu'on  soit  persuadé  des  sentimens  qui  m'af- 
))  fectent  envers  tous,  envers  chacun,  pour  la 
«persévérance  des  ames  chrétiennes,  et  la 
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»  .conversion  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
n  le  schisme.  Que  la  paix  et  Tunion  resser- 
»  rent  toujours  de  plus  en  plus  les  liens  de 
))  la  charité,  afin  qu'après  avoir  généreuse- 
»  ment  combattu  pour  la  (bi  de  Jésus-Christ, 
»  vous  puissiez  recevoir  la  récompense  qui  y 
))  est  attachée. 

»  Signé,  IN  .-A.  Didelot  ,  vicaire  >u 

Lettre  du  même  à  sa  jainille. 

De  la  Conciergerie  de  Mirecourt, 
le  8  juillet  i7q4- 

M  Ma  chèl'e  mère  (i) , 

j)  Je  passe  sous  silence  les  différentes  croix 
n  qui  ont  pesé  sur  vous  dans  cette  révolu- 
»  tion ,  parce  qu'il  scroit  cruel  pour  moi  d'en- 
))  veuimer  les  plaies  qui  saignent  peut-être  trop 
»  encore.  Recevez  les  derniers  adieux  d'un 
»  fils  qui  vous  aime  sincèrement ,  et  qui  de- 


(i)  Le  docteur  Didelot,  son  père,  efoit  mort  le  lo 
mai  précédent,  à  Schélestat,  dans  Phôpital,  à  la  suite, 
de  l'armée  oix  le  ministre  de  !a  guerre  l'avoit  contraint 
de  se  rendre. 
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»  mande  l'oubli  de  tontes  les  faiites  qu'il  a 
»  coniPiises  envers  vous  depuis  son  enfance. 
»  Je  quiîle  ]a  vie  avec  une  vraie  joie,  pour 
»  avoir  confessé  la  foi  de  Jcsu.s-Clirist  devant 
»  les  hommes.  Dieu  me  tait  des  grâces  pour 
n  lesquelles  Je  ne  saurois  assez  le  remeicier. 
»  .T'ai  la  plus  grande  confiance  que  vous  ne 
»  regretterez  pas  mon  bonheur,  que  les  hom- 
»  mes  ne  sauroient  assez  apprécier,  en  vous 
))  laissant  aller  a  une  douleur  trop  grande. 
)i  Payez  ,  je  le  veux  ,  à  la  nature,  le  tribut  que 
))  l'éciament  les  liens  du  sang,  et  sovezpcr- 
»  suadcc  que  je  ne  vous  oublierai  pas  auprès 
»  de  mon  Dieu.  La  dernière  ciiose  que  j(3vous 
»  demande  est  que  vous  soyez  bonne  catho- 
w  lique,  et  que  vous  ne  voyiez  en  tout  que 
»  Dieu  seul  (i  \ 

»  Adieu  ,  (Christine?  (2),  continuez  à  mon- 
))  trer  le  même  courage,  à  confesser  la  foi  de 


(  1)  Diflelof ,  alarmée  des  Jiulesde  la  révolution  , 
se  laissoit  aller  à  de  grjindes  inquiéludes.  C  e  fils  ré.-.ignc 
la  prie  d'avoir  plus  de  courage,  de  supporter  ses  peines 
en  chrélicnne ,  et  de  ne  plus  voir  les  clioses  qu'en  Dieu. 

(1]  Christine,  son  unique  sœur,  fille  d'une  grande 
pie  lé.  » 
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»  Jésus -Christ.  Soyez  la  consolation  J'une 
»  mère  à  qui  nous  avons  tant  d'obligalioiis. 
»  Dites  à  Loiiis  fi)  ,  à  sou  retour,  le  bonheur 
»  inestimable  que  je  vais  avoir,  et  que,  à  en 
»  juger  par  mes  dispositions  actuelles,  je  crois 
»  être  paifaitemcnt  resigj;»  à  la  volonté  de 
»  Dieu.  Dites- lui  que  je  lai  toujours  aimé 
»  pour  SCS  bonnes  qualités,  et  qu'il  se  joindra 
»  àvous^  pour  me  remplacer  par  ses  services 
M  auprès  de  ma  chère  mère. 

»  Joseph  (2)  me  touche  seusiblement, 
»  dans  raveuglemcnt  oii  il  est  plongé;  il  n'en 
»  est  que  plus  a  plaindre.  Dites-lui,  quand 
)i  vous  le  pourrez,  que  s'il  aime  et  considère 
»  encore  uii  frère  qui  lui  fait  ses  derniers 
»  adieux  ,  il  cédera  à  ses  pnères  pour  ren- 


(i)  Louis,  son  frère  aînë,  prêtre,  qui,  après  lo  refus 
<lii  serment  scl)ismaiiqiie ,  fut  oblige,  par  la  violence 
àrs  persécutions,  de  se  retirer  en  Alleina-rne. 

{7.)  Joseph,  son  frrre  catlel,  qui,  mallienreiisement  , 
quoique  membre  d'une  si  sainte  famille,  a  voit  fait  le 
sermenl  schi^matique ,  et  y  perse'véroit.  Par  une  grâce 
parliculicre  du  cie! ,  qu'on  peut  innoc-ramnil  atîriliucr 
aux  vertus  développt'es  avec  tani  de  r.oti.stance  p;ir  son 
(Hgne  frire  et  module  Kicolas  Anloiiie ,  il  eut  le  Lou- 
Lcur  de  rci.lrcr,  en  1796,  dan»  le  stin  de  ri'.glise. 
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»  trer  dans  la  foi  qu'il  a  abandonnée  ;  que  le 
Dieu  des  miséricordes  recevra  son  repentir, 
»  s'il  est  sincère.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
»  Thérèse  Arsan  (i)  et  de  tous  mes  parens 
>)  quelconques.  J'ai  demande'  et  je  demande 
»  encore^  avec  aiîtant  de  ferveur  qu'il  m'est 
»  possible  y  leur  retour  au  sein  de  l'Eglise. 

))  Je  ne  saurois  vous  peindre  en  ternies  as- 
»  sez  forts  les  marques  d'amitié  et  de  ten- 
»  dresse  que  m'ont  données  mes  cousins  et 
»  cousines  Bourdol  et  Valentin ,  tant  par  l'a- 
»  bondance,  ou,  pour  mieux  dire,  la  profu- 
»  sion  de  mets  délicats  qu'ils  nous  ont  procu- 
»  rés,  que  par  les  visites  fréquentes  qu'ils 
M  nous  ont  faites.  Ils  nous  ont  servi  comme 
))  une  seconde  mère.  Votre  tendresse  dictara 
»  la  réponse  que  vous  devez  faire. 

M  Signé,  N.-A.  DiDELOT,  vicaire  de 
n  Remiremont  «. 

Nous  avons  laissé  nos  vertueux  confesseurs 
olïraut  à  Dieu  le  saciifîce  de  leur  vie,  dâns 
l'après-midi  du  lo  juin  ,  cité  plus  haut.  Vers 


(i)  Thérèse  Arsan  ,  l'une  de  ses  cousines  ,  dont  quel- 
«jues  parens  étoicnt  favorables  à  la  révolution. 
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les  six  heures  du  soir,  l'exécuteur  entra  dans 
la  prison  pour  couper  les  ch«veux  des  quatre 
condamnés.  Un  léger  frémissement  se  fît  sen- 
tir dans  M.  Didelot,  mais  il  se  remit  aussitôt. 
La  force  armée  étant  arrivée  pour  les  con- 
duire au  supplice,  les  victimes,  avec  les  mains 
lices  demère  le  dos,  et  le  cou  dégagé,  tra- 
versèrent les  rues  au  milieu  d'un  peuple  in- 
nombrable qui  se  pressoit  pour  les  voir  pas-^ 
ser.  Leur  physionomie  se  montroit  calni€, 
leurs  regards  étoient  baissés;  ils  récitoient 
des  prières  avec  une  dévotion  touchante.  Plus 
ils  avançoient,  plus  leui'  angélique  sérénité  de- 
venoit  sensible  j  une  douceur  riante  et  com- 
posée éclatoit  sur  leurs  visages  :  la  marche 
étoit  extrêmement  lente.  Lorsqu'ils  arrivè- 
rent aux  pieds  de  l'échafaud,  Anne-Françoise 
Petitjean  ne  put  soutenir  la  vue  de  la  guillo- 
tine; ses  genoux  fléchirent  sous  elle;  une 
violente  attaque  de  nerfs  lui  ôta  l'usage  de 
la  parole;  et  c'est  dans  cet  état  de  foibles,se 
que  le  bourreau  la  plaça  sous  le  tranchant  du 
fer  qui  termina  sa  carrière.  Jeanne-Marie  Du- 
rupt  la  suivit.  Elle  paroissoit  résignée  et  rem- 
plie de  courage.  Son  sang  se  mêla  avec  le 
sang  de  celle  qu'elle  aimoit  à  nommer  sa  Irti- 
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dre  mère.  M.  Didflot  demiuida  la  faveur  de 
mourir  le  dcriiitÉT,  pour  souîcnir  par  ses  pa- 
roles le  courage  du  vénérable  M.  Rivât,  qui 
semblt»it  abaltu.  Mais  ou  ne  le  lui  permit 
pas.  11  s'avaiica  donc  d'un  pas  ferme  vers  l'ins- 
trument de  mort,  eu  di;,ant  :  a  Je  te  sah:e, 
»  o  guillotine!  cher  iîistrunieut  de  mon  b.on- 
»  heur  )>.  lil  f  metîanl  la  téte  sous  I  bomicide 
couteau,  l'iioiunie  de  Dieu  couroima  gloiicu- 
sement  son  sacrifice.  M.  Rivât  s'avança  d'un 
pas  chancelant,  sur  les  traces  ensan{;[lantëe3 
des  vicîlmes  qui  l'avoieut  précédé,  et  à  l  ius- 
tant  sa  tète  lut  montrée  au  peuple,  ainsi  que 
celles  qui  étoieut  tombées  avant  la  sienne. 

Pourquoi  faut- il  ai  e  la  lidélitc,  indispen- 
sable dans  l'historien  ,  me  force  d'ajouter  que 
pendant  la  sanglanie  execu!lon,on  comptoit 
sur  la  place  et  aux  fenêtres  tout  ce  qui  se  trou- 
voit  de  pbis  forcenés  jacobins  dans  le  dépar- 
tement? Ils  étoieut  accourus  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Leurs  yeux  ne  se  lassoient 
point  de  voir  couler  le  sang  innocent.  Ils 
vouloient  même  contempler  les  derniers  mou- 
vemens  des  tètes  séparées  de  letirs  troncs, 
pour  voir  (puis-je  le  répétei'  sans  un  profond 
sentiment  d'horreur  ) ,  pour  voir  les  grimaces 
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que  l'on  faisait  sous  la  guillotine.  Ua  tles 
hoînmes  du  jour,  clisons  mieux,  une  vlctiaie 
eliVéuee  de  passioiis  homicides,  aui  dcnieu- 
roit  sur  la  place  dts  exécutions,  avoil  fait 
préparer  un  grand  l'cpas  pour  ccléhjer  (  ce 
soiit  ses  propres  termes)  ce  beau  jour,  avec 
des  convives  dignes  de  lui.  A  chaque  tête 
qu'abaltolt  le  tranchant  de  la  guillotine,  et 
<]ne  le  bourreau  leur  monlroit  aussitôt,  ils 
crioient,  le  verre  à  la  main  :  J^ive  la  lépubli^ 
que!  viK>e  la  caiwenlion!  Ah!  ce  n'est  pas  vo- 
tre histoire,  bons  Vosgiens,  que  nous  écii- 
vons!  non,  c'est  celle  de  vos  oppresseurs. 
Après  le  supplice  des  quatre  victimes,  un  re- 
ligieux capucin,  dit  dans  le  monde  Jacques 
Didelot ,  oncle  paternel  du  plus  jeune  con- 
fesseur de  la  foi,  et  noinmé  en  religion  le 
frère  Angélique,  demanda  et  obtint  de  l'a- 
gent national,  leurs  corps,  qu'il  déposa  dans 
des  cercueils,  et  qu'il  enterra  dans  un  endroit 
distingué  du  cimetière  de  la  paroisse  de  !\îi- 
r^court.  Les  catholiques  se  partagèrent  I  habît 
ecclésiaslicjue  dans  lequel  le  saint  vicaire  avoit 
voulu  mourir.  Ils  vinrent  en  foule  prier  sur 
leurs  tombeaux.  Le  concours  même  fut  si 
grand,  que  les  jacobins  prirent  ombrage  de 
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cette  pieuse  affluence,  et  placèrent  des  sen- 
tinelles. La  précaution  ne  fît  qu'augmenter  le 
respect  des  peuples  pour  les  vertueux  per- 
sonnages qu'ils  pleuroient,  et  dont  ils  révé- 
roient  la  mémoire.  Ce  sentiment  élevé  à  la 
plus  haute  confiance ,  fut-il  un  sentiment  té- 
méraire? non,  s'il  fut  soumis  humblement  à 
l'Eglise,  et  s'il  ne  canonisa  pas  de  son  chef 
des  vertus  ^ur  lesquelles  l'Eglise ,  la  sainte  et 
infaillible  épouse  du  Sauveur,  n'avoit  pas  pro- 
noncé. Contentons-nous  ici  de  présenter  aux 
amcs  pieuses,  et  tout  à  la  fois  éclairées,  les  deux 
anecdotes  suivantes  : 

RosePavisot,  née  à  Bi'uyères-en -Vosges ,  en 
lySo,  habitoit,  depuis  son  bas  âge,  à  Remire- 
mont.  Malgré  sa  piété  fervente,  son  indi- 
gence l'avoit  mise  à  couvert  de  la  persécution 
des  impies.  Mais  dans  le  temps  de  la  terreur 
on  soupçonna  qu'elle  éloit  dépositaire  d'effets 
précieux  appartenans  à  une  dame  du  chapitre, 
et  dont  la  découverte  eût  conduit  l'iimocenle 
receleuse  au  tribunal  sanguinaire.  On  fait  sans 
délai  les  perquisitions  les  plus  rigoureuses,  on 
visite  le  lit  et  l'armoire  de  la  pauvre  fille , 
on  lève  le  plancher  de  sa  chambre,  on  n'y 
rencontre  rien.  Ensuite  on  montai  au  grenier, 

où 
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où  étoit  le  dépôt.  Aussitôt,  Rose  e'perdue  se 
jette  à  genoux  dans  sa  chambre,  lève  les 
mains  au  ciel,  et  invoque  le  pieux  Didelot, 
mort  sur  l'ëchafaud.  Chose  surpi  enante  !  les 
satellites  des  jacobins  sont  comme  aveuglés. 
Ils  voient  les  effets  sous  quelques  fagots,  mais 
les  prennent  pour  im  animal  domestique,  et 
descendent  dans  cette  persuasion.  Ros^  re- 
connoît  la  main  de  Dieu  et  lui  rend  gr;.  es  de 
sa  conservation.  L'humble  servante  de  ësus- 
Christ  a  certifié  la  vérité  du  fait ,  et  l'a  con- 
firmé par  serment  prêté  sur  les  saints  Evan- 
giles. Un  second  trait  nousriaisse  encore  dans 
une  autre  surprise. 

Lorsqu'on  immoloit  à  Mirecourt  le  jeune 
Nicolas  -  Antoine  Didelot,  son  frère  aîné, 
l'abbé  Louis  Didelot,  condamné  à  la  déporta- 
tion ,  se  trouvoit  en  Bavière ,  ce  lo  juin  1794» 
c'est-à-dire ,  à  près  de  cent  lieues  de  Mire- 
court.  Il  ignoroit  absolument  et  l'arrestation 
et  la  condamnation  de  son  frère.  Cependant, 
vers  le  soir,  se  sentant  comme  accablé  d'un 
malaise  subit  et  inconnu ,  il  se  retire  dans 
sa  chambre ,  et  s'y  laisse  entraîner  au  sommeil. 
A  six  heures ,  il  voit  en  songe  ce  frère  chéri 
mourant  courageusement  pour  la  foi.  Il  se  ré- 
II.  29 
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veille  tout  en  sueur  et  coniuîc  cpcrdu;  iliaîs 
il  se  dit  qu'il  ne  vient  que  d'éprouver  un  songe, 
et  cette  idée  le  calme.  Néanmoins  il  se  dé- 
termine à  éclaiicir  le  fait^  écrit  au  rédacteur 
de  la  Gazette  française  qui  s'imprimoit  à  Co- 
logne, avec  prlèi-c  d'insérer  sans  délai  dans  sa 
feuille  une  invitation  pressante  à  tous  Ceux 
qui  sauroient  quelque  nouvelle  concernant 
Nicolas- Antoine  Didelot,  d'en  faire  part  à 
son  frère  aîné,  en  Bavière,  et  dont  il  donné 
l'adresse.  L'écrivain  périodique  cède  au  vœu 
de  l'étranger,  dans  son  numéro  du  i5  juin ,  et, 
par  la  poste  suivante,  le  vertueux  déporté 
reçoit  de  plusieurs  endroits  l'assurance  que 
son  frère  a  péri  sous  la  hache  des  persécu- 
teurs, précisément  au  jour  et  à  l'heure  qu'il 
l'avoit  vu  expirant  en  songe.  L'abbé  Didelot 
l'aîné  a  attesté  de  sa  main ,  et  les  circonstan- 
ces du  songe,  et  sa  parfaite  conformité  avec 
l'événement. 

Homo  enim  erat ,  et  nos  homincs  sumus.  A  qito  ille 
factus  est,  ab  ipso  et  nos  :  quo  prelio  empltis  est,  ipso 
et  nos.  Non  débet  îtaque  honio  chrisiianus  dicere  :  Quare 
ego?  Imo  non  débet  dicere  :  Ego  non,  sed  qtiare' et 
ego  non?  S.  August.  pro  nativilale  S.  Laurcnlii,  n".  n  , 
col.  38. 
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Monsieur  Jean-Turpin  DUCORMIER,  natif  de  .a- 
val ,  docteur  en  théologie  dans  l'université  d'Angrs, 
curé  de  la  paroisse  de  la  Trinité  de  Laval  ,  dyen 
l  ural  •  guillolnié  avec  treize  prêtres  et  cniq  Vendens, 
à  Laval ,  le  21  janvier  1794- 

Dans  la  dernière  partie  de  notre  travail, 
nous  presentei  011s  à  nos  lecteurs  le  tablem  de 
là  persécution  exercée  contre  le  clergé  catho- 
lique ,  dans  le  département  de  la  Mayenne. 
La  marche  que  nous  avons  choisie  doit  aujour- 
d'hui fixer  nos  regards  sur  les  prêtres  renfer- 
mes dans  la  prison  dite  Patience,  à  Laval,  en 
janvier  1794-  Cette  réclusion  fut  prolongée 
jusqu'au  21  janvier,  jour  anniversaire  de  la 
niorl  du  roi  Louis  XVI,  et  le  tribunal  révo- 
lutioiuiaire  se  proposoit  de  le  célébrer  par  le 
massacre  de  ses  victimes.  Quelques  jours  au- 
paravant, les  membres  avoient  conçu,  dans 
«me  partie  de  chasse^  ce  barbare  projet,  et  s'y 
étoient  énoncés  dans  ces  termes,  que  nous  ré- 
pétons avec  horreur ,  mais  sans  désigner  les 
noms  de  ces  juges  boiuTcaux  ;  f^oici  le  2 1  jan- 
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vler  ;  dans  ce  jour,  régalons  le  bourreau.  Fai- 
son.  s-lui  çxcciiier  les  quatorze  'vieux  calotins 
€nft  T/ne's  à  Patience.  Le  20  janvier,  se  trou- 
vant réunis  à  un  souper,  rue  Sainte- Anne, 
ils  airrélèrent,  à  onze  heures  du  soir,  autour 
d'un  e  table  chargée  de  mets  et  de  vins,  que 
les  pi ["êtres  seroient  guillotinés  le  lendemain; 
ainsi.,  ce  fut  dans  un  festin  que  cette  horde 
d'impies  décida  que  leurs  têtes,  comme  celle 
de  saint  Jean -Baptiste,  toniberoient  sous  le 
fer  d'  une  féroce  tyrannie.  Dès  huit  heures  du 
matin  -,  le  2 1 ,  les  confesseurs  de  la  foi  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  au  tribunal ,  et ,  avant  leur 
sortie,  de  payer  un  salaire  à  ceux  qui  les 
avoient  gardés  dans  la  prison.  Dix  se  rendirent 
à  pied ,  entre  deux  haies  de  soldats ,  et  les  qua- 
tre autres  ne  le  pouvant,  à  cause  de  leurs  in- 
firmités, fui-ent  mis  dans  une  charrette  que  le 
hasard  fit  trouver  dans  la  rue  ,  et  dont  le  maî- 
tre fut  forcé  de  les  conduire. 

Ijorsqu'ils  comparurent  devant  les  autorités, 
ôn  prescrivit  à  chacun  d'eux  en  particulier 
un  serment  impie,  qwe  tous  refusèrent  avec 
une  éclatante  indignation ,  et  tous  furent  con- 
damnés à  la  peine  capitale.  L'interrogatoire  de 
chacur^  des  détenus  étoit  à  peu  près  le  même. 
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On  fit  plus  de  questions  à  qiiclqnes-uns  d'en  tré 
eux.  Dans  le  nombre  se  trouvoit  un  prêtre  î  e- 
ligieux  cordelici'de  la  maison  d'Olonne,  Jea  n, 
fils  de  Fraiiçois  Ti  iquerie  et  de  Jeanne  Jan^j, 
né  sur  la  paroisse  de  la  Trinité  (le  Lavai  y  le 
juillet  1737.  On  demu'ida  au  pire  U-fî- 
•querie  :  «  Veux-tu  prtur  le  serniCn'  ?  —  Qiieî 
))  est  donc  le  serment  que  vous  exigez  dç  y:jjXl 
i)  Comme  je  ne  suis  point  fonctionnaire,  per- 
>)  sonne  ne  me  i'a  imposé.  — î^e  serment  que 
»  nous  voulons  de  toi ,  lui  dit  le  pr  ésident,  estt 
»  d'èlre  fidèle  à  la  république,  de  ne  professer 
»  xiucune  religion,  pas  même  la  catholique, 
))  qui  est  sans  doute  la  tienne.  —  Ahî  vrai—, 
>)  ment  non,  citoyen,  je  ne  ferai  jamais  uni 
»  pareil  serment ,  s'écrie  ce  vieillard,  avec  une 
»  fermeté  digne  des  premiers  martyrs;  je  se- 
»  rai  fidèle  à  Jésus- Christ  jusqu'au  dernier 
>)  soupir  ».  L'homme  de  Dieu  s'étant  trouvé 
mal  après  cette  profession  de  foi ,  la  dame 
Duret,  sa  parente,  envoya  chercher  un  peu  de 
vin,  et  demanda  la  permission  de  le  lui  pré- 
sentef.  L^n  prêtre  apostat,  membre  du  tribu- 
nal, indigné  de  cet  acte  compatissant,  fit  aus- 
sitôt conduire  cette  femme  en  prison.  Après 
cinq  semaines  de  détention ,  elle  fut  condam- 
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C  à  la  peine  de  niorf.,  et  l'auroit  subie,  si  le 
«rurgieii  des  prisons  ne  lui  eût  procuré  les 
pyens  de  s'ëvader  pendant  la  nuit.  M.  Jean- 
,'arie  Gallol ,  fils  de  René  et  de  Jeanne  Cos- 
)n ,  né  sur  la  paroisse  de  la  Trinité  de  La- 
;al ,  le  14  juillet  1747?  prêtre,  directeur  des 
religieuses  bénédiclines  de  I.a^  al,  n'avoit  au- 
*:un  moyen  de  subsistance.  Ou  demanda  à  ce 
vertueux  ecclésiastique  :  «  Qui  a  pourvu  à  tes 
»  besoins?  —  La  Providence  «  ,  réponditril, 
sans  compromettre  aucun  de  ses  bienfaiteurs. 
«  Jure,  lui  dit  le  président,  jure  fidélité  à  la 
»  république,  et  renonce  à  professer  la  reli- 
»  gion  catholique?  —  Je  n'y  renoncei'ai  ja- 
«  mais,  je  serai  toujours  catholique  !  —  Pu- 
})  bliqucment?  —  Oui,  solennellement,  dans 
w  les  places  publiques,  jusque  sur  les  tgits , 
))  partout  je  me  dirai  catholique ,  et  jamais  je 
))  ne  rougirai  du  nom  de  Jésus-Christ  ». 

M.  René-Louis,  fils  de  Louis-François- 
Ambroise  et  de  Perrine-Charlotte  Chév  illand , 
né  à  Laval,  le  i*^  mars  1720,  baptisé  à  la  Ti  i- 
nité,  et  prêtre  habitué  de  celte  paroisse ,  éioit 
soupçonné  de  favoriser  les  erreurs  de  Jansc- 
nius.  On  lui  dit  :  «  N'cs-tu  pas  janséniste?  Eh! 
»  comment  te  trouves-tu  parmi  les  prêtres  ré- 
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})  fiactaircs  »  ?  L'heureux  pénitent  répondit  : 
«  Je  conviens  que  j'ai  eu  le  malheur  d'adopter 
«  des  opinions  qui  n'étoient  pas  conformes  k 
s  la  pure  et  saine  docti'ine;  mais  Dieu  m'a  fait 
»  la  grâce  de  reconnoitrc  mes  erreurs;  je  les 
w  ai  abjurées  et  anatliématisées  devant  mes 
«  confi'ères  qui  m'ont  réconcilié  avec  la  sainte 
»  Eglise  )). 

M.  Jean,  fils  de  51.  Julien-Turpin  Ducor- 
inier  et  de  dame  ^îadeleiae  Leroy,  jié  sur  la 
paroisse  de  la  Trinité  de  Laval,  le  8  scptcm- 
hre  1732,  docteur  en  théologie  de  l'iiniversifé 
d'^Vngers,  curé  de  la  paroisse  de  la  Trinité, 
et  doyen  rural  de  Laval^  avoit  acquis  la  ré- 
putation d'un  homme  de  bien  ,  d'un  pasteur 
J7{qtn  de  zèle,  Ii\  ré  tout  enljer  aux  sollicitudes 
^e  son  saint  état.  Il  consacroit  son  temps  à 
Vétude  de  ses  devoirs,  à  rinstr)iction  de  ses 
piifans  spiiiiuels,  à  la  réconciliation  des  pé- 
cheurs avec  Dieu ,  au  soulagement  des  pau- 
Krps,  à  ,1a  yisite  des  malades;  son  cœur  étoit 
l^hïéXvé  de  bonté,  sa  société  paroissoît  ton-» 
j.aurs  e'galement  douce  et  affable;  sa  conduite, 
Régulière  en  tout  point,  se  montroit  celle  d'un 
digne  ministre  des  autels;  répandant  uneédi- 
iicûtion(Constar»tc,  il  offroildanssa  vie  l'exem- 
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pie  de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  Dans  le 
temps  que  l'on  avolt  organisé  l'église  consli- 
tiiLlonnelle.  l'assemblée  électorale  lui  députa 
d.  ,  e  ses  nembres,  pour  lui  offrir,  au  nom 
ûe  to'is  ies  ciecteurs,  l'évèch'^'  de  la  Mayenne. 

"I  Are  t  des  instances  aussi  vives  qu'elles 
lu.  >f  ".nfi  iictueuses.  La  foi  du  juste  étoit  trop 
eciairée,  trop  ferme,  pour  qu'il  consentît  ja- 
mais à  devenir  l'apôtre  du  schisme.  Plusieurs 
de  ses  paroissiens,  connus  par  leurs  principas 
révolutionnaires ,  ayant  été  arrêtés  par  les  Ven- 
déens, réclamèrent  sa  protection.  Il  satisfit  en 
même  temps  à  son  cœur  et  à  sa  conscience  en 
intercédant  pour  eux  auprès  du  duc  de  la  Tré- 
moille,  prince  de  Talmont.  Ne  pouvant  mar- 
cher, il  se  fît  porter  à  son  château ,  où  étoit  le 
quartier -général,  et  goûta  le  plaisir  si  doux 
à  son  ame  sensible,  d'obtenir  leur  grâce.  Ce 
malheureux  qui  devint  ensuite  le  geôlier  des 
prêtres,  mais  que  je  rougirois  de  nommer  ici, 
éioit  du  nombre  de  ceux  à  qui  le  bon  curé 
sauva  If  vie  Hélas!  loin  d'en  montrer  de  la 
reconnoissance,  il  redoubla  d'insolence  et  de 
férocité  après  le  passage  de  la  Vendée.  Il  nous 
répugne  de  t^ire,  et  nous  le  devons  pour  être 
fidèles  à  l'histoire,  que  cet  ingrat  jne  les  trai- 
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toit  plus  que  du  vil  nom  de  poui'ceaux,  et 
poussoit  l'oubli  de  tout  sentiment  honnête  ou 
de  pitié,  jusqu'à  couvrir  d'iiifàmes  crachats 
leurs  figures. 

Lorsque  le  saint  pasteur  comparut  devant 
ses  juges,  le  président  lui  dtinianda  :  «  As-tu 
»  fait  le  serment  de  91?  —  Non  ,  x^éponc  -il. 
»  —  Cependant,  tu  le  connoissoi^:  pourc,uoi 
»  ne  l'as-ui  pas  prêté?  —  Lorsque  Ci.  serment 
»  fut  décrété,  j'assemblai  mes  vicaires  et  tous 
))  les  prêtres  de  mon  clergé,  pour  examiner 
»  s'il  ne  renfermoit  rien  de  contraire  à  la  re- 
»  ligion  j  et,  après  un  mur  examen,  il  fut  dé- 
»  cidé  à  l'unanimité  qu'on  ne  pouvoit  le  prê- 
»  ter  sans  crime.  —  Mais  ce  serment  n'est 
»  autre  chose  que  d'obéir  à  la  loi!  et  c'est  loi 
»  qui  as  empêché  tes  prêtres  de  le  faire!  Veux- 
»  tu  prêter  celui  de  95  ?  —  Pas  davantage  ;  il 
))  est  aussi  o-^posé  à  la  loi  de  Dieu  ».  L'interro- 
gatr  ire  étant  tcirniné,  l'accusateur  public  dit 
dans  ses  conclusions  :  «  Je  demande  que  tous 
;)  subiss..  t  la  peine  de  mort,  et  que  Turpiii 
»  Ducormier,  ex-curé  de  celte  commune, 
«  soit  efcouté  le  dernier,  pour  avoir  fanatisé 
»  son  clergé  ».  Et  ensuite,  se  tournant  du  côté 
des  assiâtans,  il  ajouta  :  «  Le  premier  qui  va 
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»  broncher  ou  pleurer,  va  marcher  après  eux». 
Quelques  révolutionnaires  se  montrant  à  leur 
manière  attendris  sur  le  sort  du  curé  de  la 
Trinité,  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  «  Il 
»  est  bien  malheureux  pour  lui  qu'il  se  soit 
«  laissé  conduire  et  dominer  par  ses  deux  co- 
»  quins  de  vicaires!  Ah!  si  nous  les  tenions 
w  ici,  ils  méritcroient  bien  de  mourir  à  sa 
«  place!  Le  pauvre  Mabon  (nom  injurieux 
.})  qu'on  Ir.i  avoit  donné),  le  pauvre  Mabon 
»  meurt  victime  de  sa  trop  grande  bonté  ». 

Les  quatorze  prêtres  entendirent  prononcer 
jcursentcnccavec  un  front  calme  clsereiiî.  lis  se 
donntre»t  le  baiser  de  paix ,  et  se  confessèrent 
les  uns  aux  autres;  ils  remplirent  la  même  fo,nc- 
tion  auprès  de  cinq  Vendéens  qui  alioient  être 
exécutéç  avec  eux^  et  tous  s'ejiicou ragèrent  mu- 
tucileraent  au  martjre.  Ils  se  disposoient  à 
chanter,  en  allant  à  la  mort,  le  Salve  Rcgina; 
mais  le  bourreau  les  força  au  silencç,  M.  Joseph 
Peilé,  fils  de  Joseph  et  de  Egrbe  ^|eslé,  qui  étoit 
lié  sur  la  paroisse  de  la  Triuité  (Je  Laval  ,■  prê- 
tre habitué  de  cette  église ,  et  directeur  des 
dames  religieuses  de  Patience,  adrc«a  ces  pa- 
roles mémoraljlcs  aux  personnes  qui  bordoient 
le  passage  :  «  Peuple,  qui  avez  encore  de  la 
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.))  confiance  en  nous,  venez  apprendre  à  mou^^ 
))  rir  ».  Le  cure  de  la  Trinité  de  Laval,  con- 
damné à  rester  le  témoin  du  supplice  de  tous 
ses  confrères,  avant  àe  mêler  son  sang  avec  le 
leur,  récita  le  Te  Detmi  laudamus.  Au  mi>- 
ment  où  on  Tattachoit  sur  la  planche  rougie 
du  sang  des  victimes,  il  la  baisa  par  respect  à 
trois  différentes  reprises.  Les  juges  furent  se 
placer  dans  une  maison  dont  les  fenêtres 
étoient  en  face  et  très-voisines  de  la  guillo- 
tine. Ils  y  firent  dresser  une  table ,  sur  laquelle 
on  mit  des  vins  et  des  biscuits,  et,  à  chaque 
tète  qu'ils  voyoicnt  tomber,  ils  buvoient,  et 
crioient  :  A  bas  les  calot  'ms ,  ci  n)we  la  rcpu^ 
blique!  Un  d'entre  eux,  prêtre  apostat,  vit, 
montant  Téclielie  fatale,  j\L  Jacques,  fils  d'E- 
tienne-André et  d'Anne  Thcbault,  né  àS.iint- 
Pierre-la-Cour,  district  d  î^>vron,  le  i5  octo- 
bre 1745,  alors  curé  de  Kouessé- Vassé,  et 
doyen  rural;  le  juge  assassiii,  lui  montrant 
une  bouteille  de  vin  rouge,  s'écria  :  «  A  ta 
n  santé!  je  vais  boire  ce  vin  connue  si  c'étoit 
»  ton  satig.  —  Et  moi ,  liii  répondit  le  curé, 
»  d'un  ton  plein  de  douceur,  je  vais  prier  Dieu 
n  pour  vous  n.  Un  républicain de  garde  au 
pied  de  l'échafaud  ,  a  lapporlé  ce  trait,  en 
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ajoutant  qu'il  fut  si  indigné  de  l'exécrable  pro- 
pos qui  venoit  de  provoquer  une  réponse  su- 
blime, qu'il  ne  dissimuloit  pas  avoir  été  tenté 
de  tirer  son  coup  de  fusil  sur  ce  patriote  fu- 
ribond. Les  prêtres,  réunis  aux  pieds  de  la 
guillotine  comme  d'innocentes  brebis,  atten- 
doient  l'instant  du  sacrifice.  Ayant  vu  mourir 
le  premier  d'entre  eux,  ils  levèrent  les  yeux 
au  ciel  comme  en  actions  de  grâces ,  et  se  di- 
rent quelques  mots,  sans  doute  pour  applau- 
dir au  bonheur  de  la  victime.  Mais  le  com- 
mandant de  la  gendarmerie  leur  cria  :  «  Taisez- 
w  vous ,  cabaleurs ,  taisez-vous  » . 

Après  avoir  tranché  la  tête  de  M.  Turpin 
Ducormier,  le  bourreau  la  prit  par  les  che- 
veux ,  et  la  monti'a  à  la  multitude  rassem- 
blée ,  en  disant  :  «  Voilà  la  tête  du  dernier 
»  des  prêtres.  P  i\'c  la  répuhlique  !  »  Les  mé- 
chaiîs  repondirent  par  d'iiorribles  cris  de 
joie,  tandis  que  les  vrais  catlicllques,  qui  ne 
se  trouvoient  l;i  que  pour  être  ténionis  de 
la  fin  glorieuse  de  leurs  saints  conducteius, 
gardoient  un  profond  silence,  et  admiroieiit 
au  fond  de  leur  cœur  cette  grandeur  d'ame 
avec  laquelle  les  confesseurs  pr^f-roicnt  une 
mort  violente,  ignominieuse,  mais  innocente, 


/ 
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à  une  vie  lâche  et  côupable.  Poussés  par  le 
sentiment  intime  de  leur  vénération ,  plusieurs 
furent  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  saiig, 
et  les  conservèrent  précieusement.  Après  cette 
terrible  exécution  ,  les  juges  tèmoigi.  rent 
leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assouvi^  leur  i  âge 
sur  les  autres  prêtres  du  déj>artemeiit  qu'on 
avoit  transférés  à  Chartres  et  à  Rambouillet. 
Ils  députèrent  deux  commissaires  vers  les  au- 
torités de  la  première  de  ces  villes,  pour  de- 
mander qu'on  renvoyât  les  prisonniers  à  La- 
val. Mais  ces  autorités  n'a  voient  pas  étouffé^ 
comme  celles  que  nous  venons  de  citer,  tout 
sentiment  humain  ;  elles  pénétrèrent  la  crimi- 
nelle intention  du  message ,  et  répondirent 
aux  deux  envoyés  :  «  Citoyens,  les  prêtres  que 
»  vous  réclamez  sont  maintenant  sous  notre 
»  sauvegarde,  et  ils  y  resteront.  Vous  les  ren- 
»  dre,  ce  seroit  les  remettre  entre  les  mains 
w  de  leurs  bourreaux ,  et  les  livrer  à  une  mort 
»  certaine  » . 

Les  corps  des  quatorze  prêtres,  avec  ceux 
des  cinq  Vendéens  inuiioles  auprès  des  minis- 
tres sacrés  (i) ,  furent  conduits  dans  deux  tom- 


^i)Nous  consignerons  ces  noms  chers  à  la  foi ,  comme 
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bercaux  aux  landes  de  laCroix-BatailIe^  où  l'on 
enterroit  alors  les  morts  de  la  ville.  Ces  restes 
précieux  y  demeurèrent  jusqu'au  9  août  1816, 
qu'ils  furent  exhumés^  et  depiosés  dans  l'église 
d'Avesnières,  malgré  les  protestations  des  cu- 
rés de  Lav^I ,  qui  croy oient  avoir  un  droit  bien 
fondé  de  les  réclamer.  Leui'S  louables  motifs 
étoient  :  i**.  Que  les  victimes  avoient  reçu  dans 
leur  ville  la  palme  immortelle;  2".  qu'il  con- 
venoit  que  le  coi'ps  du  curé  de  la  Trinité  et 
ceux  des  six  prêtres  habitués  de  cette  paroisse 
y,  fussent  rapportés;  5".  que  les  landes  de  la 
Ci'ois-Bataille  j  quoique  dans  la  paroisse  d'A- 
vesnières,  n'étoient  pas  le  lieu  de  la  sépulture 
des  habitans  de  cette  commlihe ,  mais  unique- 
ment des  personnes  qui  mouroient  à  Laval , 
soit  de  mort  naturelle,  soit  de  mort  violente. 

Nous  avons  cru  devoir  omettre  ici  la  sen- 
tence du  tribiuial  révolutionnaire.  ïl  établit  son 
arrêt  sur  d'atroces  calomnies;  et  nous  devons, 
dans  un  ouvrage  offert  à  la  mémoire  des  no- 
bles confesseurs  de  la  foi,  laisser  ignorer,  au- 
tant du  moins  qu'il  est  en  nous,  les  noms  des 


si  jaslement  vénères  de  tous  les  vrais  François,  dans  le 
Nécrologe  général  qui  terminera  noire  ouvrage. 
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juges  qui  ont  ordonné  et  consommé  un  si 
afîVeux  forfait  sur  la  personne  de  citoyens  pai- 
sibles, amis  de  l'ordre^  toujours  dévoués  au 
bien  de  leur  pays  comme  à  la  sainte  religion 
de  leurs  pères.  Qu'il  ne  soit  donc  pas  dit  qu'en 
rappelant  les  noms  de  ceux  qui  commandè- 
rent tant  de  crimes,  nous  ayons  rallumé  la 
torche  des  discordes  civiles.  Gloire  aux  ver- 
tueux morts,  paix  aux  divans,  remords,  re- 
pentir et  miséricorde  pour  tous  les  coupables 
agens  de  nos  longues  dissentions.  Revive  a 
jamais  le  beau  jour  de  la  concorde  et  du  par- 
fait oubli  des  injures! 

Ruent  in  gJadlo ,  et  in  flammâ ,  et  in  captivitale ,  ut 
conjlentur  et  dealbentiir  usque  ad  tempus  prcefiniliim. 
Dau. ,  c.  II. 
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Monsieur  François  JAMOT,  né  au  village  de  Cournol , 
à  quatre  lieues  de  Clermont-Ferrand ,  en  1771;  étu- 
diant en  théologie  :  guillotiné  à  Clermont,  en  1794. 


François  JAMOT  avoit  reçu  le  jour  d'une 
famille  de  pieux  cultivateurs.  Ses  bons  parens 
gravèrent  dans  sa  jeune  ame  les  principes  de 
la  sainte  religion  de  nos  pères,  et  ces  prin- 
cipes y  portèrent  bientôt  les  fruits  les  plus  pré- 
cieux. Jaloux  de  parvenir  au  bonheur  de  vi- 
vre dans  le  sanctuaire,  et  de  s'y  consacrer,  il 
fut  comme  ëlevë  à  l'ombre  des  autels.  Il  avoit 
commencé  le  com's  de  sa  théologie,  lorsque 
la  révolution  vint  l'arracher  à  une  carrièi'e 
qui  faisoit  ses  délices.  Sa  piété,  bien  connue 
comme  justement  appréciée  par  tout  ce  qui 
l'entouroit,  l'exposoit,  dans  ces  jours  de  té- 
nèbres et  d'acharnement  contre  le  christianis- 
me ,  à  la  fureur  des  impies.  Le  fervent  ordi- 
nand  ne  dissimuloit  point,  je  ne  dirai  pas, 
après  les  hommes  du  jour,  la  vigueur  de  ses 
opinions ,  mais  plutôt  la  noble  femieté  de  sa 

croyance ; 
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croyance;  elle  le  fît  ai-rèter  avec  son  père,  sa 
mère,  et  beaucoup  d'autres  personnes,  con- 
nues, ainsi  que  ses  parens,  pour  leur  prétendu 
fanatisme.  Trois  mois  et  demi  passés  dans  les 
prisons  préparèrent  le  lévite  à  faire  une  pro- 
fession publique  et  solennelle  de  ses  sentimens 
orthodoxes.  Il  comparut  au  tribunal  de  Cler- 
mont,  et  d'abord  on  lui  fit  le  reproche  d'avoir 
conservé  plusieurs  livies  de  piété  qui  furent 
trouvés  dans  son  appartement.  L'accusé  dé- 
clara qu'il  les  possédoit,et  qu'ils  faisoient  toute 
sa  consolation.  On  voulut  le  faire  partir  pour 
les  armées,  et  lui  faire  arboi'er  les  couleurs  ré- 
publicaines. L'accusé  rejette  cette  offre ,  allé- 
guant que  sa  conscience  s'y  oppose  :  «  Scélé- 
»  rat,  lui  dit  alors  le  juge,  on  t'a  fanatisé.  — 
>)  Personne ,  répond  le  courageux  Jamot  ;  c'est 
M  ma  religion  seule  qui  m'a  éclairé.  —  Si 
»  c'étoit  pour  le  roi,  tu  ne  craindrois  pas  de 
»  marcher.  —  Si  c'étoit  pour  ma  religion  et 
»  pour  mon  roi ,  je  répandrois  avec  plaisir 
>  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  — 
»  Tu  mourras,  scélérat!  —  Jésus-Christ  est 
«  mort  pour  moi ,  il  est  bien  juste  et  il  m'est 
»  doux  de  moiu'ir  pour  Jésus-Christ  ».  On  l'en- 
traîne en  prison,  et,  plusieurs  fois  de  suite, 
II.  3o 
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on  le  fait  de  nouveau  coniparoître  devant  l'aii- 
torifé  ;  ciie  lui  arrache  son  chapelet,  ses  pieux 
livres,  tout  ce  qui  pouvoit  le  consoler.  Inter- 
rogé pour  la  quatrième  fois,  il  répond  tou- 
jours avec  le  même  sang  froid  et  le  même  cou-  , 
rage  :  «  Mais  tu  es  donc  ivre?  lui  dit  le  juge 
»  en  fureur.  —  Je  suis  à  jeun.  —  Tu  es  donc 
>i  fou?  —  Jésus-Christ  fut  traité  de  fou  par 
»  Hérode.  —  Malheureux,  ton  entêtement  te 
»  fera  périr.  Qu'on  le  remène  en  prison  ».  On 
l'y  reconduit;  et,  peu  d'instans  après,  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  il  est  mené  au  lien 
du  supplice.  Le  confesseur  de  Jésus-Christ^  à 
qui  l'on  proposa  de  monter  dans  la  fatale  char- 
rette, répondit  :  «Jésus-Christ  porta  sa  croix, 
))  je  puis  })ien  aller  à  pied  au  lieu  du  martyre  ». 
n  marcha  efltcîivement  à  pied,  mais  toujours 
plein  de  calme ,  au  milieu  d'une  foule  de  blas- 
phémateurs qui  l'insuUèi'ent  jusqu'au  dernier 
moment.  Les  insensés  ne  purent  un  seul  ins- 
tant altérer  Ja  céleste  paix  de  son  ame,  s'il 
faut  en  juger  par  la  sérénité  qui  brilloit  sur 
sa  physionomie.  Le  5o  avi'il  1794?  et  dans  sa 
vingt-troisième  année,  le  vertueux  Jamot  re- 
çut la  couronne  immortelle. 

• 
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Disten'ii  simt  non  siiscipienles  i edemplionem ,  tU  nie- 
liorem  invenirtnt  resitrreciionem.  Ilebr.  ii. 


Mortsieur  Awdué-Cha!\les  DOPiGTJEÎL,  né  au  Mans, 
dans  l'année  1760;  vicaire  de  la  paroi^-ie  de  Saint- 
Côme-Levair  ;  guillotiné  à  Laval  ,  le  27  juin  I7g4- 


Monsieur  A ndrë-Charles  Dorgueil,  d'une 
taille  avantageuse,  d'une  physionomie  a-gréa- 
ble,  sur  laquelle  se  peignoit  la  candeur  de  son 
ame,âgé  de  trente-trois  ^ns  et  demi,  vi- 
caire de  Saint-Côme-Levair,  district  de  Ma- 
mers,fut  arrêté  par  les  républicains, dans  une 
ferme  de  NuIllé-sur-Ouette,  chez  Louis  Cha- 
daigne  ,  laboureur ,  par  des  soldats  cantonnés 
à  Montsurt.  Entrés  subitement  dans  la  mai- 
son de  ce  cultivateur ,  ils  se  saisirent  de  M.  Dor- 
gueil,  comme  d'un  homme  suspect,  et  le  con- 
duisirent à  Laval,  devant  la  commission  ré- 
volutionnaire, ainsi  que  Louis  Chadaigne,  sa 
fille  et  sa  sœur.  La  maison  de  cet  homme  cha- 
ritable fut  mise  au  pillage;  l'autorité  confis- 
qua et  fit  vendre  ses  bestiaux.  Rendus  dans  les 
prisons  de  Laval,  les  quatre  détenus  furent 
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condamnés  à  la  peine  de  mort,  le  2y  juin  1794» 
et  le  minisire  de  Jésiis-Clirist ,  comme  ajant 
distillé (expvcss\ons  de  la  sentence  meurtrière) 
le  poison  subtil  et  mortel  du  fanatisme;  les 
trois  autres,  comme  ajant  retiré  dans  leur 
itiaison  des  prêtres  réfractaires  et  brigands, 
quij  ont  exercé  leurs  fonctions,  d  après  leur 
aveu  et  la  décowerte  quon  a  faite  de  calice, 
burettes,  pierre  sacrée,  etc.  M.  Dorgueil  éprou-> 
voit  l'affliction  la  plus  vive,  s'accusant  d'être 
la  cause  de  la  mort  des  personnes  hospitalières 
qui  lui  avoient  procuré  un  asile.  En  les  voyant 
enveloppées  dans  "Sa  condamnation ,  l'homme 
de  Dieu  leur  disoit  :  «  Que  ne  puis-je  mourir 
w  seul ,  et  avoir  quatre  vies  à  donner  pour  sau- 
w  ver  les  vôtres  »!  Ces  personnes  simples, 
mais  pleines  d'une  foi  digne  des  premiers 
jours  de  l'Eglise,  lui  répondirent  :  «  Mon- 
»  sieur,  pourquoi  vous  aiïligez-vous  de  ce  qui 
»  fait  notre  bonheur  et  notre  gloire  ?  Cessez  de 
«  nous  plaindre  :  c'est  une  grande  consolation 
w  pour  nous  de  mourir  avec  vous,  et  d'être  as- 
w  sociés  à  votre  martyre  n.  Il  les  confessa  tous 
ti"ols;  et,  marchant  au  supplice  avec  eux,  il 
les  fortifioit  par  des  paroles  de  vie,  et  les  en- 
tretenoit  du  bonheur  du  ciel.  Le  calme  et  la 
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sérénité  brilloient  Sur  leurs  visages.  Le  bon 
père  de  famille,  Louis  Chadaigne,  âgé  de 
soixante-deux  ans ,  monta  le  premier  à  l'écha^ 
faud,  sans  proférer  une  pai'ole.  Après  lui 
monta  sa  fille,  âgée  de  trente  ans.  Tenant  les 
yeux  élevés  au  ciel  pendant  qu'on  l'attachoit 
sur  la  planche ,  elle  dit  d'un  ton  touchant  et 
afTeclueux  :  «  O  Jésus,  ayez  pitié  de  moi!  Jé- 
))  sus,  pardonnez-moi!  Jésus,  mon  amour! 
«Jésus,  Jésus,  Jésus»!  La  tante  de  cette 
pieuse  personne  ,  Jeanne  Chadaigne ,  veuve 
de  Joseph  Boulay,  laboureur,  âgée  de  cin- 
quante-quatre ans,  enîonnoit,  en  montant  les 
marches  de  l'échafaud,  et  d'une  voix  claire  et 
sonore,  ce  cantique  à  la  très-sainte  Vierge  : 

Je  mels  ma  confiance, 
Vierge ,  en  votre  secours. 

Et  lorsqu'elle  en  fut  à  ces  mots  : 

Et  quand  ma  dernière  heure 
\iendra  fixer  mon  sort, 

Elle  dit  : 

Voici  la  dernière  heure 
Qui  va  fixer  mon  sort; 
Obtenez  que  je  meure 
De  la  plus  sainte  mort. 
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Le  vertueux  prêtre  qui  les  avoit  si  puissam- 
ment aides  à  bien  mourir,  encouragé  lui-même 
par  leur  héroïque  constance,  se  présenta  sur 
le  théâtre  de  la  mort  avec  une  majestueuse 
fermeté.  L'on  eût  dit  qu'il  vojoit  déjà  le  ciel 
entr'ouvert.  Se  tournant  vers  le  peuple,  il  s'é- 
cria :  ((  Vive  la  religion  !  vive  le  Roi  »  !  Et  son 
ame  s'envola  vers  le  ciel. 

Dalum  est  illi  bellum  facere  cum  sanctis ,  et  vin-^ 
cere  eos.  Apoc.  xni. 
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Monsieur  Yves  BOUVIER,  né  au  Bourg-Diré,  dans 
le  diocèse  (l'Angers;  cure  (]e  la  paroisse  de  rvlaunuis- 
son,  évêché  de  Nantes;  massacré  en  li.une  de  la  foi, 
le  14  mars  i7»)4»  dans  le  jardin  de  la  cure  do  la 
Rouxière. 


Yves,  fîls  de  Jacques  Bouvier  ei  fie  Jeanne 
Cllclioii ,  naquit,  le  6  juillet  i7i(j,au  Bourg- 
Dire  ,  paroisse  à  trois  lieues  de  la  ville  de  Cr.iî- 
dé,  diocèse  d'Angers.  Lorsqii'il  eût  atteint  l'u- 
sage de  sa  raison,  on  n'aperçut  en  îni  rien  qui 
désignât  la  frivolité  des  premiers  ans;  et  les  com»- 
pagnons  de  son  âge,  remplis  pour  lui  d'amitié, 
ne  pouvoient  même  lui  refuser  du  respect. 
Déjà  plein  d'émulation,  il  éprouvoit  un  grand 
chagrin  de  ne  pouvoir  les  accompagner  à  l'é- 
cole. Son  bon  pèi'e,  chargé  de  sept  enfans,  et 
n'ayant,  pour  subsister ,  que  le  pauvre  état 
de  sabotier,  n'avoit  pas  la  faculté  de  lui  payer 
un  maitre.  Cependant  il  réussit  à  s'insinuer 
dans  l'école ,  à  examiner  tout,  à  suivre  exacte- 
ment ce  que  l'on  y  faisoit,  à  regarder  sur  l'é- 
paule de  SCS  petits  camarades  loi'squ'ils  réci- 
toient  leurs  leçons;  et,  par  cette  mesuie ,  mon- 
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iiant  plus  de  progrès  qu'aucun  d'eux ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  de  livres  instructifs, il  obtint 
qu'entre  les  classes  ils  lui  prêtassent  les  leurs, 
pour  les  étudier,  et  leur  repéter  ce  qu'il  avoit 
appris.  Apres  avoir  suivi  pendant  plusieurs 
mois  cet  innocent  stz^atagèine ,  il  fut  aperçu 
du  maître  j  qui  reçut  sur  son  compte  les  meil- 
leurs témoignages  de  tous  ses  élèves.  S'assu- 
rant  par  lui-même  de  ses  dispositions,  il  l'ad- 
mit avec  les  autres,  et  lui  procura  les  livres 
élémentaires. 

Bientôt  l'aimable  enfant  avança  si  rapide- 
ment, qu'il  surpassa  tous  ses  compagnons 
d'études,  devint  l'admiration  du  chef  et  des 
disciples,  et  se  vit  couvert  d'applaudissemens. 
Ces  lauriers  furent  accompagnés  d'épines 
bien  amères.  A  peine  avoit -il  atteint  sa 
septième  année,  que  la  mort  lui  enleva  son 
pèi^e;  et  la  douleur  que  lui  causa  cette  perte 
le  rendit  malade.  Surmontant  ensuite  la  na- 
ture, il  continua  son  travail  avec  courage, 
se  proposant,  dans  un  âge  si  tendre  encore, 
de  tout  faire  pour  parvenir  au  bonheur  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique. 

Yves  avoit,  dans  la  ville  d'Angers,  une 
?>p3ur  au  service  d'une  famille  honnête  et  cln'é- 
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tienne.  Elle  fit  part  à  ses  maitres  des  désirs  pres- 
sans  de  son  jeune  frère  ;  et ,  à  leurs  instances ,  le 
cure  de  Saint-Julien  d'Angers  le  prit  dans  sa 
maison ,  mais  à  la  condition  que,  selon  ses  for- 
ces, il  soulageroit  la  cuisinière  dans  ses  travaux. 
Cette  femme  occupoit  tout  le  jour  son  petit  ca- 
marade, qui  ne  trouvoil  pas  ainsi  d'instant  pour 
étudier.  Cependant  il  l'éussit  à  gagner  son  affec- 
tion par  la  bonté  de  son  caractère  et  la  douceur 
de  ses  manières.  Le  bon  curé  lui  acheta  des 
livres,  et  chaque  jour  s'attachoit  à  l'orphelin 
davantage.  Jaloux  de  lui  prodiguer  tous  ses 
soins,  mais  excédé  souvent  par  les  fatigues  d'un 
pénible  ministère ,  c'étoit  le  soir,  couché  sur 
son  lit,  qu'il  lui  faisoit l'école.  Etonné  des  rares 
dispositions  de  son  élève,  et  prévoyant  qu  il 
étoit  fait  pour  devenir  un  sujet  fort  distingué, 
le  bon  pasteur  lui  procura  l'avantage  d'entrer 
au  petit  séminaire,  où  il  remporta,  surtout 
en  rhétorique,  des  succès  si  constans,que  le 
professeur  et  ses  condisciples  avoieut  coutume 
de  le  nommer  l'empereur,  comme  étant  tou- 
jours au  premier  ^i;ang. 

Après  des  études  aussi  brillantes,  soit  en 
philosophie,  soit  en  théologie,  le  jeune  Bou- 
vier, parvenu  au  comble  de  ses  vœux,  reçut 
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le  sacerdoce,  et  fut  envoyé,  comme  vicaire, 
dans  ia  paroisse  de  Brin,  au  diocèse  d'An- 
gers. Le  curé  ne  travailloit  presque  plus,  à 
cause  de  ses  infirmités,  et  le  vicaire,  n'écou- 
tant que  son  zèle  et  son  extrènie  désir  de 
concourir  à  la  gloire  de  Dieu  ,  succomba 
bientôt  à  des  fatigues  d'autant  plus  pénibles, 
qu'elles  venoient  à  la  suite  de  longues  veilles 
et  d'études  opiniâtres.  Obligé  de  quitter  tout 
pour  respirer  son  air  natal,  il  n'éprouva  pas 
de  soulagement  par  cette  mesure  :  les  hommes 
de  l'art  se  trompèrent  sur  la  nature  de  sa  ma- 
ladie. Sa  pauvre  mère,  qui  l'avoit  recueilli 
dans  sa  chaumière  au  Bourg- Diré^  dénuée 
elle-même  de  toute  ressource,  ne  pouvoit  lui 
donner  qu'une  impuissante  assistance.  M.  de 
Vaugireau,  évèque  d'Angei^s,  dans  le  cours 
de  ses  visites  pastorales,  fut  voir  le  cher  infir- 
me, et,  touché  de  sa  triste  situation,  lui  fit 
une  rente  de  deux  cents  francs.  Peu  de  temps 
après,  le  pontife  le  nomma  aumônier  de  l'hô- 
pital de  Candé,  place  qu'il  géra  pendant  qua- 
torze ans.  Mais,  dans  cet  asile  des  misères  hu- 
maines, il  fut  loin  de  vivre  avec  aisance;  et  sa 
foible  pension,  les  trop  légères  rétributions  pour 
ses  messes,  un  cœur  si  profondément  charitable 
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qu'il  ne  ponvoit  posséder  rien  en  propre ,  obli- 
gèrent souvent  ses  amis  à  faire  à  son  insu  des 
quétes  qin  lui  procurassent  les  vêtemens  abso- 
lument nécessaires.  Cependant  le  serviteur  de 
Dieu  menoit  la  vie  la  plus  austère;  sa  pauvreté 
et  sa  modestie  le  rendoient  souvent  le  jouet  et 
comme  la  risée  des  ennemis  de  tout  bien.  D'Im- 
pies libertitis  alloient  jusqu'à  lui  faire  des  ou- 
trages publics ,  et  les  renouveloient  sous  ses 
fenêtres.  Ainsi  qu'un  autre  Job,  il  sembloit 
souvent  être  livré  à  la  fiu-eur  de  ces  niéchans, 
qui ,  après  ces  accès  de  violence ,  ne  poU- 
voient  s'empêcher  de  faire  en  secret  l'éloge  de 
SCS  vertus.  La  cause  des  plus  vives  persécu- 
tions suscitées  contre  l'ami  de  îfieu  ,  fut  sa  con- 
formité parlaite  aux  sages  volontés  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  proscrivant  l'entrée  des 
femmes  dans  un  monastère  d'hommes  établi  à 
Candé.  Sa  fermeté  sur  ce  point  excita  des  iro- 
nies sacrilèges  contre  sa  vie  apostolique.  Des 
personnes  du  plus  haut  rang  étoient  les  misé- 
rables artisans  de  ces  odieux  manèges ^  et 
qualifioient  du  nom  de  petit  Jésus,  l'homme  de 
Dieu  qui  signaloit  son  attachement  aux  règles 
et  à  la  discipline  de  l'Eglise. 

Frappé  des  lumières  et  de  la  vie  angéli- 
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que  de  cet  ecclésiastique,  M.  Verdier,  rec- 
teur de  Maumusson,  dans  le  diocèse  de  Nan- 
tes, lui  résigna  sa  cure.  Le  nouveau  pasteur 
y  gémit  long-temps  de  ne  pouvoir,  au  gré 
de  son  oœur^  soulager  les  pauvres  qui  Ten- 
touroient.  Ce  n'est  pas  que  lui  et  sa  vénéra- 
ble mère,  qu'il  avoit  la  jouissance  de  pos- 
séder dans  son  presbytère ,  ne  se  soumissent 
à  de  grands  sacrifices.  Le  fils  surtout  se  bor- 
noit  au  sti-ict  nécessaire ,  ne  buvoit  point 
de  vin,  et  ne  prenoit  que  des  alimens  sim- 
ples. Celte  nouvelle  épreuve  ne  dura  pas 
toujours,  et  le  bon  pasteur  goûta  la  douce 
consolation  de  secourir  eOicacement  ceux  de 
ses  paroissiens  que  la  détresse  afïligeoit.  Qui 
le  croiroit  encore,  si  des  témoins  respecta- 
tables  ne  l'attestoient  par  ce  genre  de  vie 
conforme  à  la  perfectioji  évangélique,  il  ne 
put  échapper  à  la  censure  de  plusieurs  de 
ses  fils  spii'ituels ,  qui  trouvoient  leur  con- 
damnation dans  les  exemples  que  leur  offroit 
constamment  l'homme  de  Dieu;  cependant, 
aidé  par  un  vicaire  digne  de  son  curé,  à  qui 
même  il  a  succédé  dans  le  gouvernement  de 
son  troupeau ,  M.  Bouvier  opéroit  de  très- 
grands  biens.  Les  deux  amis  passoient  en- 
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semble  des  jours  paisibles  dans  l'exercice  con- 
tinuel d'œnvres  apostoliques,  éclairant  par  de 
savantes  et  lumineuses  instructions,  et  gui- 
dant avec  prudence  un  peuple  généralement 
très -docile  à  la  douce  voix  de  ses  pasteurs. 
Celle  du  cui'C,  dans  la  chaire  chrétienne,  l  ap- 
peloit  les  éloquens  orateurs  du  cln-istiauismc; 
il  frappoit,  il  éclairoit,  il  ramenoit  des  pé- 
cheurs endurcis  jusque-là.  Le  prince  du  men- 
songe frémit  de  ses  triomphes  et  du  nombre 
des  victimes  que  lui  arrachoient  et  ses  prédi- 
cations et  ses  vertus;  car  il  accompagnoit 
d'une  parfaite  humilité  les  travaux  de  son  mi- 
nistère, et  sa  conduite  étoit  une  prédication 
muette  qui  ne  s'en  montroit  que  plus  effi- 
cace. Dieu  permit,  pour  embellir  la  couronne 
de  son  serviteur,  que  des  contradictions  amè- 
jres  et  de  tout  geiu'e  marquassent  presque  cha- 
cune de  ses  fonctions.  Tantôt  il  éprouvoit 
des  peines  et  des  sollicitudes  domestiques, 
tantôt  des  ames  profondément  égarées  résis- 
toient  long-temps  à  la  vivacité  de  son  zèle, 
à  la  tendresse  de  sa  miséricorde.  Il  n'y  avoit 
pas  jusqu'aux  assemblées  de  fabritpie,  où  l'on 
ne  lui  ménageât  d'amères  épreuves,  quoiqu'il 
fût  généralement  aimé. 
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Mais  elles  u'étoient  rien  en  comparaison 
des  maux  qu'il  eut  à  souiïrir  depuis  le  com- 
mencement de  celte  révolution  terrible  qui  se 
proposoit  d'envelopper  dans  la  même  pros- 
cription et  l'autel  et  le  Irôue.  Malgré  la  belle 
simplicité  de  sa  piété,  il  ne  fut  point  la  dupe 
des  desseins,  des  prom<;sses  ni  des  menaces 
perfides  des  ennemis  du  bien  ;  il  démêla 
promptement  et  la  perversité  de  leurs  vues 
et  leur  arrière-pensée  ,  quoique  bientôt  après, 
séduit  par  son  tendre  amour  de  l'humanité, 
il  ne  les  crut  pas  aussi  profondément  scé- 
lérats que  l'étûient  elVectivement  ces  machina- 
teurs  de  tant  de  trames  impies  et  baibares. 
Obligé  de  pourvoir,  en  s'éloignant,  à  sa'sûreté 
personnelle,  jaloux  aussi  de  ne  pas  accroître 
les  dangers  imminens  qui  menaçoient  un 
pasteur  bien-aimé,  son  vicaire  le  conjure  de 
se  tenir  davantage  sm'  ses  gardes,  et  de  se 
persuader  qu'il  lui  seroit  funeste  de  donner 
la  moindre  confiance  aux  protestations  men- 
songères et  souvent  b^i'bares  des  patriotes  j 
il  lui  prédit  même  que  tôt  ou  tard  il  tom- 
beroit  sous  leur  glaive  impie.  Mais,  égaré  par 
l'excelleaco  de  son  cœur  et  l'excès  de  sa 
chanté,  M.  Bouvier  ne  pouvoit  croire  <jue 
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des  François  en  vinssent  contre  les  prêtres  à 
cette  brutale  et  sanguinaire  férocité  que  si- 
gnalèrent les  chefs  de  la  révolution.  Us  se  sé- 
parèrent avec  de  grands  regrets,  parce  que 
le  pasteur  ne  voulut  pas  quitter  son  troupeau. 
Soutient  il  avoit  dit  que  ses  compatriotes 
u'étoient  point  autant  etnieniis  du  sacerdoce 
qu'on  se  Timaginoit.  Faisant  même  un  inno- 
cent retour  sur  lui-même,  il  lui  écliappoit 
d'ajouter  ;  «  Comment  croire  qu'on  veuille 
M  me  faire  du  mal  ?  je  n'ai  jamais  fait  de  tort 
>»  à  personne  ». 

Pour  céder  aux  vœux  de  ses  aniis,  et  ne 
pas  se  présenter  en  face  des  persécuteurs  de 
la  foi ,  'le  curé  de  Maumusson  se  retira  dans 
les  bois  et  dans  les  champs  de  genêts,  y 
procm'ant  tous  les  secours  spirituels,  admi- 
nistrant les  sacremens ,  consacrant  les  nuits 
à  visiter  et  consoler  ses  enfaas  qui  gémis- 
soient  sous  la  tyrannie  républicaine,  dans  l'at- 
tente de  plus  grands  maux  encore.  Les  diman- 
ches, il  célébroit  le  très-saint  sacrifice,  pj-ès 
le  Bourgs  et  dans  une  pièce  de  tei-re  voisine 
a  lin  grand  passage  que  iraversoient  une  nsul- 
litude  de  fidèles,  C'étoit,  disoit  ce  vrai  ami 
des  hommes,  pour  joindre  se^  hommages  et 
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ses  adorations  aux  leurs,  qu'il  célebroit  dans 
cet  endroit,  appelant  ainsi  sur  les  passansles 
bénédictions  célestes.  Cette  sorte  de  retraite 
etoit  fort  adroitement  et  sûrement  disposée. 
Heureux  le  pasteur,  heureux  aussi  ses  pa- 
roissiens, s'il  n'en  fût  point  sorti!  Son  zèle 
l'emporta  sur  toute  considération  ;  il  s'arra- 
cha de  son  asile,  parcourut  sa  paroisse^  res- 
tant quelque  temps  en  chaque  endroit  pour 
en  fortifier  les  habitans,  et  ensuite  se  retira 
chez  un  beau  -  frère  qui  demeuroit  dans  le 
Bourg.  Plusieins  malades  de  sa  paroisse  le 
firent  appeler;  il  s'y  rendit  dès  le  soir,  deux 
jours  avant  d'êti'e  arrêté.  En  sortant  du  Bourg, 
il  trouva  l'honnête  René  Plouzin ,  nommé  de- 
puis maire  de  l'endroit,  qui  l'avoit  déjà  re- 
cueilli plusieurs  fois,  et  qui  le  conduisit  chez 
les  malades. 

M.  Bouvier  ne  se  méprenoit  plus  sur  la 
nature  des  dangers  qui  l'assiégeoient  ;  il  con- 
vint avec  son  ami,  que  maintenant  il  lui  res- 
toit  peu  de  moyens  d'échapper  à  la  scélératesse 
des  impies.  «  Monsieur  le  curé ,  lui  dit  ce  bon 
w  Plouzin,  je  vous  en  conjure,  ne  retournez 
M  pas  au  Bouj  g,  où  vous  serez  entouré  de  vos 
w  plus  grands  ennemis  » .  Mais  il  piioit  en  vain  ; 

tous 
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tous  deux  s'embrassant  pour  la  dernière  fois, 
se  quittèrent  eu  versant  des  larmes. 

Revenu  chez  son  parent,  l'homme  de  Dieu 
avoitj  dans  le  plus  proche  voisin  de  sa  re- 
traite, un  forcené  jacobin,  aussi  implacable 
ennemi  des  préires  que  de  la  famille  des 
Bourbons.  Instruit  du  lieu  qui  receloit  sa  vic- 
time, il  assembla  dans  les  ténèbres  les  com- 
pagnons de  ses  forfaits,  les  satellites  du  crime, 
cerna  la  maison  du  juste,  entre  onze  heures 
et  minuit.  Caché  dans  le  grenier,  celui-ci 
entendit  le  bruit  qu'ils  faisoient  en  marchant, 
descendit  aussitôt,  et  se  cacha  sous  l'escalier. 
Comme  autant  de  lions  déchaînés,  ils  par- 
viennent au  grenier,  et,  trouvant  de  la  cha- 
leur dans  le  lit ,  ils  s'écrièrent  d'une  voix  bar- 
bare :  ((  Ij'oiseau  n'est  pas  loin  Ils  font  une 
perquisition  rigoureuse,  et  cherchent  leur  proie 
dans  toute  la  maison;  un  d'eux  cependant, 
moins  altéré  de  sang  que  ses  camarades ,  pé- 
nètre sous  l'escalier,  aperçoit  la  victime ,  lui  ^ 
fait  signe  de  ne  rien  dire,  la  couvre  d'un 
paquet  de  lin,  et  leur  dit  qu'il  a  cherché, 
mais  qu'il  n'a  rien  trouvé.  Un  autre  répond 
en  jurant  avec  fureur  :  «  Puisqu'il  n'est  pas  ail- 
»  leurs,  il  est  ici  ».  Le  monstre  avance,  saisit 
II.  '  5i 
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Je  serviteur  de  Jesus-Christ  an  collet,  et  le  leur 
présente  eu  disant  :  «  II  faut  donc  que  je  vous  le 
»  livre  «.  îl  s'étoit  déjà  saisi  de  sa  montre.  Avec 
des  hurlemens  etlroyables ,  ils  entraînèrent 
M.  Bouvier  dans  une  autre  maison,  Taccablè- 
rent  d'outrages,  lui  firent  les  plus  humiliantes 
avanies,  ainsi  qu'à  M.  Desmas,  son  beau-frè- 
re, qui  Tavoit  recueilli  chez  lui.  Ces  misé- 
rables ayant  trouvé  dans  un  champ  des  or- 
nemens  d'église,  se  couvrirent  les  uns  d'au- 
bes, les  autres  de  surplis,  ceux-ci  de  bonnets 
carrés,  ceux-là  de  chasubles  ;  se  jouant  abomi- 
nablement et  des  cérémonies  et  des  sacremens 
de  l'Eglise,  surtout  de  celui  de  la  pénitence,  lui 
disant  :  «  Va  ,  caîotin  ,  lu  ne  confesseras  plus  ; 
»  ton  compte  est  bon  ,  tu  vas  y  passer  ».  Quel- 
ques-uns pénétrèrent  dans  l'église,  en  arra- 
chèrent avec  violence  im  crucifix  de  cinq 
pieds,  le  posèrent  dans  le  feu,  disant  au  saint 
homme  :  «  Chaufïe-toi  de  ton  bon  Dieu  ».  Ils 
chantoient,  avec  une  sacrilège  ironie,  des  airs 
d'église;  allèrent  à  ce  point  d'impiété,  de 
singer  la  célébration  des  redoutables  mystè- 
res, pour  outrager  davantage  le  ïo'-it-Puis- 
sant  dans  la  persoime  de  son  ministre  ;  ré- 
pétant des  ablutions,  et  conti'efaisant  enfin 
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les  diverses  fonctions  du  sacerdocè.  La  nièce 
du  saint  prêtre,  l'éceniment  accouchée,  ctoit 
sortie  de  son  lit ,  accablée  de  désespoir  à  la 
vue  des  horribles  traiteniens  faits  à  sou  vé- 
nérable oncle,  et  osa  lui  apporter  quelques 
vêtemens. 

Las,  épuisés  de  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  fait 
souffrir,  le  réservant  encore  à  des  tourmens 
nouveaux,  ils  voulurent»prendre  quelques  ali- 
mens.  Le  bon  curé  ctoit  prodigieusement 
affoibli  par  les  cruels  opprobres  dont  on  l'a- 
voit  assailli ,  et  le  soldat  qui  manifesta  l'inten- 
tion de  le  sauver,  touché  de  tant  de  maux  que 
l'innocent  venoit  d'endurer -,  lui  fit  prendre  un 
peu  de  nourriture  :  il  montra  encore  de  la  sen- 
sibilité, en  obtenant  de  ses  monstrueux  cama- 
rades ,  sous  le  prétexte  d'obliger  une  servante 
qui  se  plaignoit  amèrement  de  l'épaisse  fumée 
que  répandoit  le  bois  du  crucifix ,  qu'on  le  re- 
tirât de  la  cheminée.  Au  point  du  jour,  ces 
furieux  s'assoupirent,  étendus  par  terre  autour 
du  feu  et  pi'ès  des  deux  victimes  ;  ils  s'endor- 
mirent profondément.  Alors  le  soldat  compa- 
tissant disoit  au  vertueux  pasteur  :  «  Vous  êtes 
))  un  saint ,  tandis  que  nous  ne  sommes  que 
w  des  scélérats  ».  Puis  il  se  retira  pour  pren-> 
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dre  du  repos  lui-même.  Alors  la  fidèle  servante 
voulant  arracher  sou  maître  à  ces  tortures,  lui 
dit  :  «  Sortez,  Monsieur,  je  vous  prie  ;  ils  sont 
»  tous  endormis  ;  je  vais  vous  ouvrir  la  porte  » . 
M.  Bouvier  lui  répondit:  ((  Non,  ma  fîlle,  je 
))  ne  veux  pas  abandonner  mon  pauvre  frère, 
»  qui  ne  poun  oit  me  suivre  ;  je  veux  mourir 
»  avec  lui  »,  Déjà  il  avoit  demandé  à  ses  bour- 
reaux de  périr  le  dernier,  pour  préparer  son 
parent  à  la  mort.  Cette  vertueuse  domestique 
dit,  en  fondant  en  larmes  :  «  Ah  !  M.  le  curé, 
n  que  nous  sommes  à  plaindre!  —  Ma  fille, 
»  toi  bien  moins  que  beaucoup  d'autres  :  tu  es 
»  instruite;  n'oublie  jamais  la  religion  sainte 
»  que  je  t'ai  expliquée  et  apprise.  Plutôt 
))  mourir,  ma  fille,  plutôt  mourir,  que  d'of- 
n  fenser  Dieu  !  J'ai  une  grâce  à  te  demander, 
»  ne  me  refuse  pas,  je  t'en  prie.  C'est  de  dire 

»  à  H          et  à  B          (les  deux  guides  de 

))  la  bande  infernale)  que  je  leur  pardonne 
»  ma  mort  ». 

Le  jour  commençant  à  pai^oître,  les  persé- 
cuteurs se  ressouvinrent  de  leurs  victimes,  leur 
préparèrent  de  nouveaux  genres  de  supplices, 
les  conduisirent  liés  et  garrottés  à  laRouxière, 
ne  cessèrent  pendant  tout  le  voyage  de  déchar- 
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ger  des  coups  de  crosse  de  leurs  fusils  sur  le 
pasteur,  imaginèrent  tout  ce  que  la  cruauté  la 
plus  délirante  peut  inventer  d'humiliations.  A 
ces  excès  inouis,  ils  réunissent  une  si  lâche  iro- 
nie! Le  saint  temps  du  carême  ètoit  commencé, 
ces  furibonds  lui  mettent  avec  violence  de  la 
viande  dans  la  bouche,  pour  le  forcer  d'en  man- 
ger. Cependant,  honteux  de  n'avoir  pu  réussir  à 
faire  apostasier  le  ministre  de  Dieu,  ses  bour- 
reaux le  traînentdans  le  jardin  de  la  cure  de  la 
Rouxière ,  pour  y  mettre  le  comble  à  leur  sa- 
crilège barbarie.  Arrivé  au  théâtre  de  son  der- 
nier supplice,  il  leur  déclare  à  tous  qu'il  leur 
pardonne  sa  mort  et  qu'il  prie  pour»  eux  :  en 
même  temps,  il  les  conjure  de  lui  accorder  la 
grâce  de  mourir  le  dernier,  parce  qu'il  veut 
exhorter  son  frère  à  reiidre  son  dernier  soupir 
dans  des  sentimens  religieux.  Il  reraplissoit 
cette  fonction,  lorsqu'un  des  scélérats  lui  assena 
un  coup  de  sabre  sur  le  poignet,  qui  en  fut 
mutilé.  Après  que  M.  Desmas  a  été  mis  à 
mort,  la  bande  démoniaque  s'occupe  à  frapper 
la  glorieuse  victime.  On  essaya  trois  décharges 
de  fusils  ;  mais  les  armes  refusant  le  service , 
le  commandant,  indigné  de  voir  comprimée  sa 
fureur,  prit  un  fusil,  dirigea  le  coup  avec  pJu& 
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d'assurance,  et  sa  victime  s'envola  daus  le  ciel, 
le  [4  niars  1794-  t^^s  deux  justes  furent  inhu- 
més dans  ce  jardin  même,  où  ils  venoient  de 
conquérir  l'éternelle  couronne.  Le  curé  de 
Maiimiisson  étoit  parvenu  à  sa  soixante-quin- 
zième année. 

Plus  d'un  an  après  leur  supplice,  les  corps 
des  deux  saints  amis  furent  exhumés  de  ce  lieu 
profane  pour  être  déposés  en  teri'e  sainte;  et 
nous  joignons  ici  l'acte  d'exhumation ,  revêtu 
de  tous  les  témoignages  de  son  authenticité, 
et  sans  nous  permettre  de  rien  changer  dans  le 
contenu.  «  Le  18  mal  179^,  nous,  prêtre  vi- 
»  Caire  soussigné,  ayant  connoissance  que  le 
j)  corps  de  notre  respectable  recteur,  Yves 
»  Bouvier,  fusillé,  sabré,  et  mutilé  d'une  main, 
»  mort  sous  le  glaive  des  ennemis  de  la  reli- 
i)  gion,  étoit  ignominieusement  inhumé  en 
»  terre  profane,  dans  un  jardin  situé  au  midi 
))  de  la  cure  de  la  Rouxière,  avons  jugé  que  ce 
»  même  corps,  qui  avolt  été  le  glorieux  ins- 
»  trument  des  plus  éclatantes  vertus  que  ce  bon 
»  pasteur  a  constamment  prêchées,  et  aussi 
»  généreusement  pratiquées  jusqu'au  dernier 
»  soupir  d'une  vie  qu'il  a  donnée  pour  ses  brebis, 
H  et  que  sa  mort  seule,  aussi  douloureuse  pour 
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»  nous  qu'elle  fut  glorieuse  pour  lui,  a  su  sé- 
»  parer  d'avec  nous  ;  nous  avons,  dis-je,  jugé 
»  que  ce  corps,  si  digne  de  la  respectueuse 
»  mémoire  du  troupeau  que  ce  zélé  pasteur  a 
»  tant  chéri  et  si  heureusement  élevé  et  sou- 
n  tenu  dans  la  foi ,  méritoit  les  honneurs  de 
«  la  sépulture  ecclésiastique.  Ayant  donc  pris 
>;  les  mesures  si  difficiles  alors,  h  raison  de  la 
>)  persécution ,  pour  satisfaire  à  ce  devoir,  nous 
»  avons  invité  nos  confrères ,  les  sieurs  Bodi- 
»  nier  et  Plouzin  (i),  vicaires  de  Saint-Her- 
»  blon ,  à  la  cérémonie.  L'un  et  l'autre ,  pé» 
»  nétrés  de  respect  pour  la  mémoire  de  notre 
»  ancien  ami,  se  sont  réunis  à  iious,  escortés 


(i)  Ce  vertueux  prêtre,  M.  Plouzin,  fut  massacré  lui- 
même  peu  de  temps  après.  »  J'élois  »  ,  nous  a  mandé  le 
respectable  abbé  Bodinier,  dont  il  est  parle  dans  cet 
acte,  et  qui  remplit  aujourd'hui  les  fondions  de  vicaire 
général  à  Naiifes ,  pendant  la  vacance  du  siège  ;  «  j'étois 
Il  à  sa  sépulture  :  baigné  dans  Son  sang,  il  fut  exposé 
»  dans  une  chapolleoii  il  célébroit  quelquefois  la  messe. 
»  J'avois  été  visiter  ses  restes  précieux,  aussitôt  que 
».  j'avois  eu  la  nouvelle  de  sa  mort.  Nous  l'enterrâmes, 
»  ainsi  que  M.  Bouvier ,  à  Mauransson  ,  parce  que  cette 
»  paroisse  étoit  plus  éloignée  des  troupes  républicaines, 
»  et  gard»e  par  les  rojaliates  armes  ». 
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))  d'environ  cent  cinquante  soldats  catholiques 
»  et  royalistes,  ayant  à  leur  tête  le  sieur  Jac- 
w  ques  Marays,  commandant  divisionnaire 
))  soussigné  ;  les  sieurs  Jacques  Dineau  et 
»  Pierre  Rouge,  capitaines  de  Maumusson  , 
»  qui  ne  signent.  Ce  même  jour,  après  avoir 
»  fait,  je  ne  dirai  pas  l'exhumation  des  ceu- 
»  dres ,  mais  du  corps  entier  de  notre  vénë- 
»  rable  pasteur ,  que  nous  avons  parfaitement 
»  reconnu  par  ses  cheveux  et  sa  figure,  comme 
»  vraiment  vivant,  parfaitement  exempt  non- 
))  seulement  de  corruption ,  mais  même  des 
»  moindres  apparences,  selon  l'examen  que 
»  nous  en  avons  fait,  avec  d'autant  plus  d'exac- 
))  litude  qu'il  nous  paroissoit  étrange  qu'étant 
))  inhumé  le  14  mars  de  l'année  précédente, 
»  c'est-à-dire  depuis  quatorze  mois  quatre 
))  jours ,  il  nous  parût  aussi  i-econnoissable  que 
»  pendant  sa  vie.  Il  faut  ajouter  que  le  nommé 
»  Hervé-Dupontj  et  un  autre  homme  dont 
M  j'ignore  le  nom,  l'ont  porté  par  les  jambes 
))  et  les  épaules  dans  son  cercueil,  à  la  distance 
M  de  quelques  pieds  ,  soutenant  toujours  la 
«  même  consistance  qu'un  homme  vivant.  Nous 
ï>  l'avons  ensuite  transporté  dans  l'église  de 
i)  Maumusson,  où  le  lendemain,  jour  de  sa 
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i)  fête ,  il  a  été  inhumé  vis-à-vis  et  près  l'entrée 
»  du  sanctuaire.  La  cérémonie  a  été  faite  en 
»  présence  de  plus  de  cinq  cents  fidèles,  par 
»  ledit  sieur  Plouzin ,  qui  depuis  a  pareillement 
»  été  honoré  de  la  même  couronne  du  mar- 
3)  tyre  ». 

BoDiNiER,  vicaire  de  Saînt-Herblon; 
J.  Marays,  commandant  divisionnaire  ; 
M.  SouFFRAND,  vicuive  de  Maumusson» 
16  août  1817. 

Pour  copie  conforme , 

J.  Thomas,  vicaire. 

Elegerunt  magis  mon,  et  noluerunt  infringere  le~ 
gcm  Dei  sanciam,  et  trucidati  sunt.  I.  Mach.  i. 
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Monsieur  FRi^çols  BERGON,  de  Balaguier  près  Fi- 
geac,  lazariste  de  la  maison  de  Cahors;  guillotiné  à 
Caliors ,  le  17  mai  179^,  dans  sa  trente-septième 
année. 


Z<FLÉ  inissiounaire,  M.  Bergon  remplissoit, 
avec  des  soins  infatigables ,  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère,  lorsque  le  tourbillon  de  la 
révolution  l'arrachant  à  une  congrégation  res- 
pectable et  dissoute  par  la  violence,  le  replaça 
dans  son  pays  natal.  Il  fît  les  plus  grands 
efforts  pour  rappeler  ses  concitoyens  aux  véri- 
tables principes  ;  il  eut  le  bonheur  d'en  tou- 
cher et  d'en  convertir  plusieurs.  Mais  les  au- 
tres, sourds  à  la  voix  de  sa  tendre  charité, 
devinrent  plus  furieux  dans  leur  endurcisse- 
ment ,  et  le  chassèrent  de  sa  paroisse.  11  ne 
discontinua  point  l'exercice  d'un  laborieux 
sacerdoce  dans  les  endroits  voisins  ;  et,  bientôt 
arrêté  par  les  autorités  constituées ,  il  fut  con- 
duit en  prison  à  Cahors.  Persuadé  qu'il  alloit 
êire  soumis  à  la  loi  de  la  déportation,  la  pureté 
de  ses  vues,  le  désir  de  servir  sa  patrie,  le  dé- 
terminèrent à  éluder  cette  loi  rigoureuse  ;  il 
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s'échappa,  revint  au  lieu  qui  l'avolt  vu  naîti*e, 
et  là,  se  dévouant  tout  entier  au  salut  de  ses 
frères,  il  continua  son  précieux  apostolat,  mais 
avec  une  sage  réserve,  et  seulement  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit  :  quelles  que  fussent  ses 
précautions,  quelque  secret  qu'il  mit  à  ses  dé- 
marches, l'homme  de  Dieu  fut  découvert, 
quitta  pour  la  seconde  fois  sa  maison;  et, 
se  trouvant  vivement  pressé  par  les  ennemis 
de  tout  bien,  s'enfuit  dans  les  bois  :  il  échappa 
d'abord  à  toutes  les  poursuites;  l'acharnement 
des  persécuteurs  de  la  foi  fut  quelque  temps  mis 
en  défaut.  Enfin  la  divine  Providence,  qui  nous 
expose  au  danger  par  des  voies  impénétrables, 
mais  toujours  dignes  de  notre  admiration,  vou- 
lut que  son  serviteur  confessât  solennellement 
sa  foi  devant  les  hômmes.  Le  lo  mai  1794» 
M.  Bergon,  pendant  une  nuit  fort  obscure, 
portoit  le  saint  sacrement  à  un  malade,  et  fut 
reconnu  par  un  capitaine  de  gardes  nationales, 
qui  l'arrêta.  Dès  ce  moment,  le  confesseur  de 
Jésus-Christ  jugea  que  Dieu  l'appeloit  à  lui, 
et  se  disposa  pour  sa  dernière  heure.  Arrivé  à 
la  première  auberge,  dos  qu  il  s'v  trouva  seul, 
il  prit  la  sainte  hostie  ,  communia  en  viatique, 
et  purifia  la  custode  avec  sa  langue. 


C  492  ) 

Conduit  d'abord  à  Figeac ,  il  fut  transféré 
quatre  jours  après  à  Cahors.  Lazariste  de  la 
maison  de  cette  ville,  il  y  etoit  très-connu, 
fort  aimé  de  tous  les  gens  de  liien,  mais  dé- 
lesté de  tous  les  scélérats.  Lorsqu'on  l'emme- 
noit  en  prison ,  il  se  rassembla  un  peuple 
.nombreux  sur  son  passage,  et  il  entendit  pro- 
noncer ces  horribles  paroles  :  «  Voilà  du  gi- 
»  bier  de  la  guillotine  ».  Le  16  du  même 
mois,  le  confesseur  de  la  foi  comparut  devant 
le  tribunal  l'évolutionnaire ,  et  fut  condamné 
à  mort  dans  la  même  séance.  Parmi  les  satel- 
lites qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'échafaud  , 
se  trouvoient  des  prêtres  jureurs,  armés  de  pi- 
ques. Après  que  le  bourreau  lui  eut  coupé  les 
cheveux,  un  des  forcenés  qui  l'entouroient, 
voulant  ajouter  à  l'infamie  du  supplice,  fit 
sortir  sa  chemise,  (quel  outrage  à  la  pudeur!  ) 
et  l'étendit  sur  ses  habits en  lui  adressant  ces 
exécrables  paroles  :  «  Te  voilà  z'evêtu  de  la 
))  chasuble,  va-t'en  dire  la  messe  ».  En  se 
rendant  au  supplice,  l'homme  de  Dieu  récita 
le  Miserere  a  haute  voix  ;  d'aussi  loin  qu'il 
aperçut  l'instrument  fatal ,  il  quitta  ses  sou- 
liers, les  remit  à  une  femme,  et  lui  dit: 
u  Donnez -les  à  un  pauvre;  Jésus -Christ  se 
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»  rendit  nu-pîeds  au  Calvaire,  je  veux  en  faire 
»  de  même  ».  Ensuite,  il  marcha  d'un  pas 
rapide,  monta  avec  une  grande  fermeté  sur  le 
tliéâtre  de  ses  dernières  souffrances,  où  il  se 
montra  plein  de  dignité  et  de  courage  en  con- 
sommant son  sacrifice  sous  le  fer  homicide,  le 
17  mai  1794*  . 

Si  coram  hominihiis  tormenta  passi  sunt,  spes  illo- 
runi  imrnorLalilale  plena  est.  Sap.  ni. 

Monsieur  Jean  MOLINIER  de  CAYLUS  ,  membre  du 
clergé  de  Caliors  ;  guillotiné  à  Bordeaux,  en  1794. 

D  ANS  les  Jours  les  plus  orageux  d©  la  révo- 
lution, M.  Jean  Molinier  de  Caylus  ,  jeune 
prêtre,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  membre  du 
clergé  de  Cahors,  étoit  vivement  poursuivi 
dans  son  pays  par  des  partisans  acharnés  du 
schisme  et  de  tous  les  désordi'es  ;  il  crut  de- 
voir s'éloigner,  et  se  rendit  à  Bordeaux,  pour 
y  vivre  à  l'abri  des  dangers  qui  l'avoient  en- 
touré. Pendant  plus  d'un  an  ,  il  réussit  à  échap- 
per aux  impies,  quoiqu'il  courût  souvent  le 
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risque  de  tomber  dans  leurs  mains,  et  qu'il  se 
\ît  fréquemment  obligé  de  changer  de  de- 
meure. Dieu  permit  enfin  que  l'abbé  de  Cay- 
lus  fut  arrêté ,  ainsi  que  deux  autres  prêtres , 
MM.  Louis  Soures  de  Rochecliouart  et  Jean 
Lafon  de  Rybéirac  ;  on  se  saisit  en  même 
temps  de  la  personne  qui  les  avoit  recueillis  , 
nommée  Marie  Ginet,  et  de  sa  servante  Marie 
Bouguier.  Tous  les  cinq  confesseurs  compa- 
rurent devant  le  tribunal  de  sang,  le  6  juin 
1794.  Les  autorités  ayant  demandé  aux  deux 
feiïimes  si  elles  avolent  réellement  donné  re- 
traite aux  trois  prêtres ,  lorsqu'elles  n'igno- 
roicnt  pasque  la  loi  le  leur  défendoit  :  «  Oui  », 
l'épondirent  les  accusées ,  avec  la  plus  grande 
fermeté ,  «  oui ,  nous  les  avons  reçus ,  parce 
»  que  nous  avons  mieux  aimé  obéir  à  la  loi 
»  de  Dieu ,  que  de  nous  soumettre  à  la  loi  des 
))  hommes  ». 

Dans  la  même  audience,  on  s'occupoit  de 
l'affaire  d'un  prêtre  assermenté  ;  les  suffrages 
réunis  alloient  prononcer  son  arrêt,  lorsque 
Molinier  de  Caylus  lui  dit,  avec  un  cou- 
rage que  la  religion  rendoit  magnanime  : 
«  Vous  voyez  ,  mon  ami,  que  le  tribunal  des 
M  hommes  va  vous  condamner;  rendez-vous 


(495) 

w  digne  de  trouver  celui  de  Dieu  propice.  Rc- 
»  cueillez-vous,  je  vais  vous  donner  l'absolu- 
»  tion  ,  puisque  le  temps  ne  vous  permet  pas 
))  de  faire  l'aveu  de  vos  fautes  ».  Ces  paroles 
de  salut  furent,  pour  le  tribunal  et  pour  plu- 
sieurs des  témoins ,  le  sujet  d'un  rire  sacrilège  ; 
mais  elles  portèrent  le  repentir  dans  l'ame  de 
ce  malheureux  prêtre  ;  méprisant  les  huées  de 
ces  forcenés  jacobins,  il  s'écria  :  «  Je  suis  dans 
))  l'erreur,  je  me  rétracte,  je  me  confesse  de 
»  tous  mes  péchés;  donnez-moi  l'absolution  ». 
Les  cinq  premiers  confesseurs  dont  je  viens  de 
parler  furent  condamnés  à  mort ,  mais  on  ne 
les  conduisit  que  le  7  juin  à  l'échafaud.  Pen- 
dant la  marche,  qui  dura  deux  heures,  ils  ré- 
citèrent l'ofTice  de  la  sainte  Vierge.  Ne  comp- 
tant plus  la  vertu  par  les  années,  les  quatre 
confesseurs  qui  accompagnoient  l'aimable  et 
jeune  iMolinier  deCayUis,  le  révéroient  comme 
leur  chef,  et,  dans  cette  qualité ,  il  récitoit  les 
oraisons  de  l'office;  aussi  monta-t-il  le  pre- 
mier sur  le  théâtre  des  souffrances  et  de  la 
gloire.  Il  y  parut  avec  un  calme  surnaturel, 
salua  ses  confrères,  et  leur  adressa  ces  paroles: 
Deus  pro  nobis ,  qiiis  contra  nos?  11  leva  h's 
mains  vers  le  ciel,  se  mit  à  genoux  ,  l'éclla  le 
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cantique  Nwic  dimittis  servum  tuum  Domine , 
et  reçut  aussitôt  le  coup  de  la  mort. 

In  paucis  vexali ,  in  mullis  benè  disponentur,  quo' 
niam  De.us  lentavit  eos ,  et  invenil  illos  dignos  se. 
Sap.  m. 

II  est  g^orieux  au  christianisrne  que,  parmi  les  confes- 
seurs que  le  sanctuaire  nous  présente ,  paroisse  sur  ce 
théâtre  un  simple  fidèle ,  mais  avec  les  mêmes  senti- 
mens  elle  même  liéroïime  que  les  ministres  des  saints 
autels  :  ainsi  va  se  montrer,  pour  notre  édification, 
M.  Hugues-Joseph-Guillaume  BAUDUS,  lieute- 
nant particulier  du  sénéchal  de  Cahors,  et  guillotiné 
à  Paris. 

Né  dans  la  ville  de  Cahors  en  17^5,  et  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  du  pays, 
il  ne  dégénéra  point  de  la  foi  de  ses  ancêtres  ; 
la  vertu  s'étoit  conservée  comme  héréditaire 
dans  sa  famille,  dont  il  soutint  et  continua  la 
réput^tion.  Le  jeune  Baudus  reçut  une  édu- 
cation fort  soignée,  répondit  aux  vœux  de  ses 
parens ,  et  mérita ,  par  son  heureuse  et  cons- 
tante application ,  de  pai'venir  à  des  places  ho- 
norables dont  il  se  montra  digne.  Fait  lieute- 
nant 
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liant  particulier  du  sénéchal  deCahors,  il  ma- 
nifesta, dans  cette  charge,  Tintégrité,  la 
prudence,  le  désintéressement  d'un  magistrat 
éclairé.  Mais,  aux  qualités  de  rhonime  public, 
il  joignit  celles  d'un  chrétien  accompli.  Sa 
charité  le  portoit  à  terminer  à  l'amial^le  les 
discussions  qui  divisoient  les  familles.  Ceux 
mêmes  qu'il  étoit  forcé  de  condamner,  ren- 
doient  un  si  grand  hommage  à  sa  probité,  que 
jamais  ses  jugemens  ne  furent  soupçonnés  de 
la  partialité  la  plus  légère.  Sa  tendre  et  fer- 
vente piété  fut  récompensée  par  sa  nomination 
a  la  place  de  commissaire  des  prisons  de  la 
ville.  Elles  étoient  au  nombre  de  cinq,  et, 
chaque  semaine ,  i)  les  visitoit  toutes ,  il  par- 
loit  de  Dieu  à  tous  les  prisonniers,  prioit  avec 
eux,  et  se  montroit,  à  leur  égard,  comme  le 
père  le  plus  tendre.  Après  leur  avoir  rompu 
le  pain  spirituel,  il  fournissoit  abondamment 
à  tous  leurs  besoins.  Mais  les  asiles  des  infor- 
tunes et  des  désordres  de  l'humanité  ne  suf- 
fisoient  point  à  la  charité  de  ce  vrai  ami  des 
hommes.  On  n'imaginoit  pas  une  bonne  œuvre 
dans  la  ville  de  Cahors ,  à  laquelle  il  ne  parti- 
cipât; il  ne  s'y  formoit  pas  une  association  re- 
ligieuse dont  il  ne  devînt  membre.  Bon  époux, 
II.  Sa 
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bon  père,  il  élevoit  sa  jeune  famille  dans  la 
crainte  de  Dieu  ;  sa  maison  retraçoit  l'image 
d'un  monastère,  sa  vie  etoit  une  prière  conti- 
nuelle ;  à  la  ville,  à  la  canipa'gne,  en  voyage^ 
en  repos,  il  parloit  presque  toujours  a  Dieu, 
et  se  trouvoit  parvenu  à  un  si  haut  degré  de 
ferveur,  que  la  société  de  ses  parens  ou  de  ses 
amis  ne  lui  présenioit  pas  un  obstacle  à  ses 
entretiens  avec  le  divin  maître.  Ainsi  se  mon- 
troit  le  vertueux  citoyen  de  Cahors,  à  Taurore 
de  la  funeste  révolution.  Signalé  constamment 
à  tous  les  ennemis  de  l'autel  et  du  ti  one ,  il 
supporta  leurs  vexations  avec  un  grand  cou- 
rage ;  mais  la  prudencfe  chrétienne  lui  com- 
mandoit  de  se  soustraire  à  la  persécution ,  et 
il  s'éloigna  pour  quelque  temps  de  Cahors. 

Lorsque  les  autorités  firent  mettre  en  ré- 
clusion tous  les  individus  suspects  de  roya- 
lisme, comment  iM.  Baudus  auroit-il  pu 
échapper  à  cette  mesure  de  violence?  Il  étoit 
depuis  un  certain  temps  parmi  les  prison- 
niers ,  lorsqu'il  fut  dénoncé  au  comité  de 
sûreté  générale  ,  pour  une  lettre  qu'il  avolt 
écrite  avant  d'être  arrêté,  et  à  la  fin  de  la- 
quelle il  recommandoit  de  prier  pour  le  Roi, 
attendu  qu'il  couroit  un  grand  danger.  Sur 
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eetle  accusation,  l'ordre  fut  donné  de  le  tra- 
duire aux  tribunaux  de  Paris.  Le  saint  accusé 
jugeant,  à  cette  nouvelle ,  que  sa  dei'nière 
heure  étoit  prochaine,  ne  s'occupa  plus  que 
du  soin  de  paroîlre  devant  le  souverain  juge. 
Il  partit  de  Cahors  le  dimanche  de  la  Trinité, 
i5  juin  1794?  et  fut  conduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. A  la  demande  qu'on  lui  fit  de 
son  nom  :  «  Je  suis  chrétien  » ,  répondiL-il  à 
l'instant.  On  voulut  savoir  son  prénom ,  et , 
continuant  de  répondre  avec  un  sentiment 
élevé  :  «Je  suis,  continua-t-il ,  catholique 
»  romain.  Avez-vous,  lui  dit-on  alors, 
w  avez-vous  aimé  le  Roi  ?  — -  J'ai  toujours  re^ 
>)  connu  en  lui  le  fils  ainé  de  1  Eglise.  —  Bon 
))  homme,  lui  répliqua  l'un  des  juges,  si  vous 
))  répondez  ainsi ,  on  vous  fera  mourir.  —  Je 
»  ne  crains  pas  la  mort,  répartit  l'accusé,  d'un 
»  ton  ferme,  il  n'y  a  que  les  lâches  qui  crai-^ 
w  gnent,  quand  il  faut  confesser  la  foi  ». 
M.  Baudus  comptoit,  dans  la  convention,  un 
neveu  quiavoit  été  régicide,  le  citoyen  M***! 
ébranlé  par  les  prières  de  tous  ses  parens,  ce- 
lui-ci disposa  les  juges  à  l'absoudre,  maijs 
pourvu  qu'il  niât  avoir  écrit  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure.  11  fut  rendre  compte 
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au  détenu  des  démarches  qu*'il  venoit  de  fairo 
en  sa  faveur;  le  prisonnier  lui  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  mentir  :  mais  l'autre ,  ne  croyant 
pas  sans  doute  au  noble  langage  de  la  vertu , 
s'éloigna,  persuadé  que  la  crainte  d'une  mort 
imminente  détermineroit  son  parent  à  faire 
le  désaveu  que  l'on  exigeoit  pour  lui  sauver 
la  vie.  Le  confesseur  de  la  foi  reparut  devant, 
ses  juges,  et  ils  lui  demandèrent  s'il  reconnois- 
soit  la  lettre  qui  l'avoit  fait  accuser.  «  Oui , 
H  répondit-il  avec  empressement ,  elle  est  de 
moi  ».  Le  neveu  se  bàla  de  représenter  aurf 
juges  que  la  frayeur  de  la  mort  avoit  dérangé 
sa  tête  :  «  Plùt  à  Dieu  ,  répliqua  de  suite  le 
»  prisonnier,  que  vous  l'eussiez  aussi  ti'anquille 
))  que  moi  »  !  Ainsi ,  comme  martyr  de  la  vé- 
rité, de  la  foi  et  de  la  royauté ,  ce  digne  ma- 
gistrat fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté  le  4 
juillet  1794- 

Tanqitam  aurum  in  fornace  probavit  illos ,  et  quasi 
holocausli  hosliam  accepit  illos;  et  in  tempore  erit  res- 
pecius  illarum.  Sap.  ni. 
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Monsieur  Jean-Baptiste  TOSTIVINT,  natif  de  Lan- 
dujan  ,  diocèse  de  Saint-Malo,  vicaire  de  la  paroisse 
d'Evran,  même  diocèse;  guillotiné  à  Rennes,  le  26 
juillet  1 794. 


Issu  d'une  famille  vertueuse,  peu  avantagée 
des  biens  de  la  fortune ,  le  jeune  Tostivint 
profita  des  édifîans  exemples  que  la  Provi- 
dence mit  de  bonne  heure  sous  ses  yeux.  11 
fil  de  bonnes  études  dans  les  établisseniens 
formés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques ,  soit 
à  Dinan,  soit  à  Saint-Mean.  Promu  au  sacer- 
doce à  l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans,  il  cul- 
tiva et  mûrit  de  précieuses  connoissances,  dan» 
une  retraite  d'une  année  qu'il  passa  citez  ses 
parens.  Placé  ensuite  pendant  trois  ans  chez 
nn  gentilhomme  respectable ,  M.  de  Bedée 
du  Moulin-Tison,  en  qualité  de  son  chape- 
hm  et  d'instituteur  de  ses  enfans,  il  s'y  coii- 
cilia  l'estime  et  l'affection  des  honorables  pa- 
rens qui  l'avoient  appelé.  L'éducation  de  la 
jeunesse,  c[Uoique  cette  ioiportanle  fonction 
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soit  bien  digne  de  fixer  et  d'iute'resser  un  Jeune 
ministre  du  Seigneur,  ne  fut  pas  la  seule  que 
remplit  M.  Tostivint.  Il  montra  du  talent  et 
du  zèle  ,  soit  dans  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, soit  dans  l'administration  des  sacreniens. 
Avantageusement  connu  de  ses  supérieurs,  il 
fut  placé  par  M.  des  Laurens,  évêque  de  Saint- 
Malo,  comme  vicaire  de  la  paroisse  d'Evran, 
et  là,  pendant  environ  dix  ans,  il  développa, 
dans  l'exercice  du  saint  ministère,  la  sagesse, 
la  prudence  et  le  zèle  d'un  vrai  disciple  de 
Jésus-Christ.  Dès  le  berceau  de  la  révolution 
françoise,  il  manifesta  très -hautement  son 
dévouement  à  la  foi,  et  la  plus  juste  horreur 
pour  les  sermens  sacrilèges  que  prescrivoit 
l'assemblée  constituante.  Combien  déjà  ne 
fut-il  pas  utile ,  à  ces  premiers  jours  de  la  tour- 
mente révolutionnaire!  Après  s'être  jusque- 
là  signalé  par  sa  tendre  charité  pour  les  pau- 
vres ,  et  par  toutes  les  vertus  sacerdotales ,  il 
osa  se  montrer  à  la  brèche  avec  l'intrépidité 
d'un  apôtre ,  et  par  ses  tendres  avis  et  ses  ex- 
liortations  puissantes,  il  empêcha  beaucoup 
de  fidèles  de  tomber  dans  l'abîme.  Son  refus 
constant  de  se  soumettre  à  la  constitution 
prétendue  civile  du  clergé ,  ses  nobles  protes- 
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tations  de  plutôt  mourir  que  de  renoncer  à  la 
loi,  l'exposèrent  aux  vexations  des  Impies. 
Mais  ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne  pn-. 
rent  l'ébranler  un  moment  ;  aussi  ce  fut  ab- 
solument contre  les  dispositions  de  sou  cœur, 
qu'il  se  vit  forcé  ,  d'après  de  sages  conseils,  de 
quitter  le  champ  de  bataille ,  et  de  se  réfu- 
gier, en  septembre  1792,  d^ms  l'iie  de  Jersey. 

A  peine  deux  mois  et  demi  s'étoient  écou- 
lés, qu'informé  des  persécutions  violentes  qui 
arrachoient  déjà  tant  de  vertueux  ministres 
et  aux  autels  et  à  la  vie,  il  ne  put  résister  au 
désir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  pour  y  con- 
soler les  bons,  pour  y  ramener  les  chance- 
lans  dans  la  foi,  et  pour  procurer  à  tous  les 
secours  spirituels,  au  risque  de  périr  victime 
de  ses  généreux  efforts.  Sa  première  tentative 
échoua.  Il  ne  fut  pas  plutôt  embarqué,  que 
la  tempête  força  les  matelots  de  revenir  à 
terre.  Mais  rien  n'étoit  capable  d'intimider  son 
courage,  d'enchaîner  son  ardeur.  Il  se  rembar- 
qua quinze  jours  après,  essuya  beaucoup  de 
fatigues,  et  enfin  parvint  dans  la  paroisse  de 
Landujan,  le  premier  dimanche  de  l'Avent. 
11  ne  prit  pas  le  temps  de  se  remettre  d'une 
pénible  quoique  courte  navigation ,  et  se  U- 
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vra  sans  délai  comme  sans  ménagemcns  aux 
travaux  d'un  ministère  alors  plein  d'ëpines 
et  de  dangers.  Errant  sans  cesse  de  tous  côtes, 
pour  chercher  et  ramener  dans  le  bercail  du 
divin  Pasteur  les  brebis  égarées,  il  n'osoit  re- 
tourner fréquemment  dans  la  paroisse  d'É- 
vran ,  pour  ne  pas  exposer  les  fidèles  entourés 
d'un  fort  grand  nombre  d'ennemis  du  chris- 
tianisme. Mais  ses  enfans  spirituels  venoient 
le  trouver  sur  les  confins  de  la  paroisse  de 
Plouasne,  et  là  leur  saint  ami  les  consoloit 
dans  leurs  peines,  les  fortifîoit  dans  leurs  com- 
bats, les  confessoit,  et  leur  procuroit  le  bon- 
heur d'approcher  des  sacremens.  Cependant 
la  grandeur  de  sa  foi  enflammoit  son  courage; 
il  parcouroit  différentes  paroisses,  celles  sur- 
tout qui  se  trouvoient  aflîigées  de  la  présence 
d'un  intrus;  il  y  rendit  déminens  services, 
affermit  la  foi  dans  les  uns,  releva  la  fermeté 
dans  les  autres,  et  ce  fut  surtout  auprès  des 
mourans  que  l'homme  de  Dieu  rendit  son 
onctueux  ministère  plein  de  fruits  abondans. 
Il  venoit  d'administrer  un  malade,  lorsque, 
au  commencement  de  juillet  1794?  il  arriva, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  chez  M.  de  Eedée 
du  Moulin -Tison,  dans  l'espérance  d'y  en- 
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tendre  des  confessions.  Après  avoir  rempli 
ses  fonctions  les  plus  chéries ,  il  se  retira  dans 
line  loge  du  jardin  pour  j  prendre  un  peu 
de  repos.  Mais  il  avoit  été  vu,  reconnu  et 
dénoncé  par  un  particulier  à  qui  le  juste  avoit 
fait  faire  sa  première  communion.  Bientôt  la 
maison  fut  cernée  par  un  détachement  de 
Montauban.  M.  de  Bedée  ayant  entendu  le 
bruit,  descendit  de  son  appartement  par  une 
fenêtre  pour  avertir  son  hôte.  Tous  les  deux 
furent  saisis  par  les  satellites  du  crime.  Alors 
on  arrêtoit  les  nobles,  il  faut  le  dire,  à  la 
honte  de  l'humanité,  pour  les  sacrifier  à  Tanl- 
mosité  la  plus  effrénée,  et  pour  s'emparer  de 
leur  fortune. 

La  cohorte  impie  entraîna  les  deux  victi- 
mes, par  des  chemins  longs  et  détournés,  jus- 
qu'à Montfort,  et  les  déposa  dans  les  prisons 
de  cette  petite  ville.  Pendant  le  court  séjour 
qu'elles  y  firent,  on  envoya  des  hommes  ar- 
més se  saisir  de  M"'^  de  Bedée ,  pour  l'a- 
mener et  la  joindre  à  son  époux.  Tous  trois 
furent  conduits  à  Rennes,  comparurent  de- 
vant le  tribunal  de  sang,  et  s'entendirent  con- 
damner h  périr  sous  le  fer  de  la  guillotine. 
Avant  de  se  rendre  au  supplice,  le  religieux 
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})ùie  écrivit  à  son  fils  les  plus  sages  conseils 
pour  Taninier  à  demeurer  inviolablement  at- 
taché à  la  foi  tle  ses  pères.  Il  lui  disoit  : 
«  Quand  vous  recevrez  ma  lettre,  vous  n'au- 
))  vcz  plus  de  père,  de  mère,  de  précepteur. 

On  va  vous  prendre  votre  bien;  la  grâce 
»  de  Dieu  vous  restera,  soyez-j  fidèle  jk  Tous 
avoient  donné  dans  la  prison  de  giandes 
preuves  de  foi  et  de  courage.  Comme  on  les 
conduisoit  au  Champ-de-Mars,  où  lechafaud 
étoit  dressé,  un  pi^être  assermenté  les  fatigua 
de  ses  discours.  Les  prisonniers  de  Jésus- 
Christ  le  réduisirent  au  silence  par  leurs  re- 
montrances pleines  de  force  et  de  charité. 
Depuis  ce  jour ,  les  prêtres  apostats  n'osèrent 
plus  accompagner  les  confesseurs  à  la  mort. 
Rendus  au  lieu  du  supplice,  01.  Tostivint 
alioit  monter  à  Téchalaud  avant  M.  Chilon, 
prêtre  de  Roraillé,  et  les  deux  époux;  mais, 
s'apercevant  de  l'extrême  frayeur  et  de  la  dé- 
solation où  la  vue  de  l'instrument  homicide 
jîéduisoit  M.  et  M'"^  de  Bedée,  il  demanda 
et  obtint  la  faveur  de  mourir  le  dernier.  Pro- 
fitant de  ce  peu  d'instans  de  vie,  il  ne  cessa 
d'exhorter  et  de  consoler  ses  amis,  jusqu'à  ce 
que^  plaçant  après  eux  sa  tête  sous  la  hache 
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meurtrière,  "il  remit  sa  sainte  ame  entre  les 
mains  de  Dieu,  dans  sa  ti'ente  -  neuvième 
aimèc. 

Vidi  animas  interfcclorum  propler  verhum  Dei ,  et 
pvo])ter  testinioniian  qnod  habtbanl.  Apoc.  vi. 


FIN  DU  SECOND  VOLUMK. 


• 


(  5o8  ) 


NOMS  ET  QUALITÉS 

DES  VICTIMES  DONT  LES  SOUFFRANCES 
SONT  CONSIGNÉES  DANS  CE  VOLUME. 


M  ONSiEUR  Joseph-Blaise-Martin  GUILLABERT, 
prêtre,  né  à  Forcalquier ,  originaire  du  Val,  vi- 
caire dans  la  commune  de  Collobrières  ,  diocèse  de 
Toulon;  guillotiné  à  Grenoble,  le  26  juin  1794- 

Page  i 

Monsieur  Tabbé  de  FÉNÉLON  ;  guillotiné  à  Paris ,  le 
28  juin  1 794.  32 

Uonsienr  JOGUET,  vicaire  de  Chesne  ;  fusillé  à  Cluses, 
le  14  août  1794  )  dans  sa  vingt-neuvième  année, 

Monsieur  BOURBON,  curé  d'Agny  ;  guillotiné  à  Lyon  , 
sous  le  règne  de  la  terreur,  en  1794-  4? 

îilonsîeur  Matthieu  GRUCHy,né  dans  l'île  de  Jersey, 
prctjip  de  l'église  catholique  ,  apostolique  et  romaine; 
immolé  en  haine  de  la  foi ,  dans  la  ville  de  Nantes ,  en 
1794.  5o 

Monsieur  Jacques  DAMBORGES,  natif  de  la  ville  de 
.<îalies,  prêtre  du  diocèse  de  Daz  ;  mis  à  mort  don» 
la  ville  de  Tartas ,  en  1 794.  56 

Les  religieuses  carmélites  de  Corapiègne,  condamnée» 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ,  le  17 
juillet  1794.  61 
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Trenle-cleux  religieuses  de  divers  monastères,  condam- 
nées à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  d'Orange , 
en  1 794.  Page  82 

Monsieur  André-Georges  BRUMAULD  DE  BEAU- 
REGARD,  chanoine,  théologal,  chancelier,  et  vi- 
caire général  de  Luçon^  immolé  pour  la  foi,  le  27 
juillet  1794»  sur  la  place  de  la  Révolution,  à  Paris.  97 

Monsieur  Jean-Baptiste  D'IMBERT,  né  au  village 
de  Beauregard,  paroisse  de  Saint-Germain-du-Tel , 
dans  le  Gévaudan  ;  religieux  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique :  condamné  à  mort  le  i3  avril  1794»  et  exé- 
cuté à  Castres,  déparlement  Si  Tarn.  106 

Mpnsieur  Jacqufs  BARTHE,né  en  175g,  dans  le  petit 
moulin  Escouto-sé-Pla  ,  sur  la  paroisse  de  Notrc- 
Dame-CIapier ,  diocèse  d'Albij  desservant  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Elienne-de-Tarabusset,  annexe  de 
celle  de  Tillet;  condamné  à  mort  le  25  novembre 
1794,  exécuté  à  Castres  ,  département  du  Tarn.  1 18 

îJonsieur  Bernard-Guillaume  CABRIE ,  né  dans  le* 
petite  ville  de  Mazamet,  diocèse  de  Lavaur,  vicaire  de 
■Maïamet;  condamné  à  mort  le  28  novembre  1794» 
et  exécuté  à  Castres,  déparlement  du  Tarn,  dans  sa 
trente-cinquième  année.  128 

^lonsieur  Jean-Antoinë  PUECH,  né  en  1755,  au  ha- 
meau de  Laspouzenquerl ,  paroisse  deDénat,  diocèse 
d'Albi;  vicaire  de  Dénat,  et  ensuite  desservant  d'une 
des  succursales  de  Tillet;  renfermé  dans  la  prison 
d'AIbi,  ensuite  dans  celle  de  Castres  :  condamné  îk 
mort  le  i*'.  décembre  1794?  et  exécuté  dans  cette 
dernière  ville.  i38 

Monsieur  Joscpa  PUECH,  né  au  village  de  Burlats, 
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âiocèse  (Je  Castres j  vicaire  de  la  paroisse  de  Murât: 
airêté  le  22  janvier  1794,  conduit  aux  prisons  de 
Rodez,  condamné  à  mort,  exécuté  dans  celte  ville  le 
24  février  suivant.  Page  i44 

Monsieur  Adrien  PEGEOT,  connu  en  religion  sous  le 
nom  du  père  EUzêe  ^  né  le  17  février  1761,  à  Soye, 
diocèse  de  Besançon  ;  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  saitit  François  :  guillotiné  dans  cette  ville,  le  26 
novembre  17q4.  i56 

Monsieur  COMTE,  sous-diacre,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Montpellier;  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal sanguinaire,  et  fttécuté  au  commencement  de  jan- 
vier 1794)  dans  sa  vingt-sixième  année.  164 

Monsieur  MALLET,  prêtre  ;  guillotiné,  dans  sa  trente- 
sixième  année,  à  Montpellier,  le  i3  mars  1794- 

169 

Monsieur  GIGOT,  diacre,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Montpellier j  guillotiné  dans  cette  ville,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  le  19  mars  1794'  *72 

Monsieur  SALLES,  prêtre,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans;  guillotiné  à  Montpellier,  le  vendredi- 
saint  18  avril  1794.  179 

Monsieur  MASSILLIAN,  prêtre;  guillotiné  à  Mont- 
pellier, âgé  d'environ  trente-deux  ans,  le  2  mai  1794- 

181 

Monsieur  BERNARDON,  hebdomadier  de  la  cathé- 
drale de  Montpellier;  guillotiné  dans  cette  ville,  le 
4  mai  1794-  186 
Le  père  GALABERT,  de  l'ordre  des  observantins; 
guillotiné  à  Montpellier,  en  1794»  dans  sa  quatre- 

190 
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Monsieur  l'al)bé  AVIGNON,  prêtre  .  natif  de  Montpel- 
lier ;  guillotiné  dans  cette  ville,  le  9  mai  ï794' 
#  Page  ig3 

Monsieur  Jacques-Philippe  MICHEL,  natif  de  l'Ar- 
gentière,  département  de  l'Ardêchej  prêtre  employé 
dans  le  minisière,  comme  vicaire  de  paroisse  ;  guillo- 
tiné à  Montpellier,  le  5  mars  i7g'i-  '9S 

Onze  religieuses  ursulines  de  Valenciennes,  guillotinées 
dans  cette  ville,  les  unes  le  17,  les  autres  le  23  oc- 
tobre I 794-  212 

Monseigneur  LETONNELIER  DE  BRETEUIL,  évê- 
qne  de  Montaiihan  , député  à  l'assemblée  constituante; 
décédé  dans  les  prisons  de  Rouen,  peu  de  temps  après 
la  chute  de  Robespierre,  en  I794-  2^.0 

Monsieur  Pierhe-François  DALLEMAND,  curé  do 
Saint-Julien  de  Vocancel  ;  condanmé  à  mort  par  le 
triijunal  criminel  du  déparlement  de  l'Ardêcbe,  séant 
à  Privas,  le  20  juillet  •7f)4-  227 

Monsieur  Barthélemi  MONTBLANC  ,  prêtre  ,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  né  à  Cruzi  près  Narbonne,  desser- 
vant de  l'annexe  de  Rance,  dans  les  environs  de  Gi- 
vors;  condanmé  à  mort  par  le  tribunal  criminel  da 
département  de  l'Ardêche ,  séant  à  Privas  ,  le  20  juillet 
179.).  247 

Messieurs  BOSCUS,  Jean-Joseph  et  André,  frères,  et 
prêtres  l'un  et  l'autre;  natifs  du  lieu  d'Anliac,  pa- 
roisse de  Flanliac,  diocèse  de  Rodés;  guillotinés  le 
aiu     i794.  254 

Mon:;  -r  Je  an  GILBERT  DES  HÉRIS  ,  chanoine 
théologal  du  chapitre  d'Angoulème  ;  décédé  par  suite 
de  persécutions  et  de  souffrances  eudméespour  la  foi , 


a  horà  àa  fVashington,  rade  de '\{ochc:    i,  n  ; 

Page- 
Monsieur  François  CORMEAUX,  curé  de  la  paro» 

de  Plenlhel,  au  diocèse  de  Saint-Briêuc ^guilloti-  > 

Paris ,  le  9  juin  1794- 
Doiu  LESSUS  ,  prêlre  de  l'ordre  des  chartreux  ; 

loliné  àPontarlier,  diocèse  de  Besançon,  aux 

tières  de  la  Suisse,  le  aS  avril  1794-  -^-^ 
Le  R.  P.  ZÉPniRIN,  de  Vjt-les-Belvoir ,  diocèse  cl 

Besar)Çon  ,  capucin  de  la  même  province  5  guillotint 

à  Besançon,  sous  le  règne  de  la  terreur,  en  1794 

3k 

Le  R.  P.  EMEPvI,  d'Arcques  devant  Graj,  ocese 

Dijon,  de  l'ordre  des  frères  mineurs; 

Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur,  en  179.; 
Monsieur  Modeste-Ambkoise-Augustin 

Provfenchères-en-Monlagne,  vicaire  à  Landr. 

missionnaire  j  guillotiné  à  Besançon ,  le  2  t. 

Monsieur  Amand  BERNARD  ,  curé  de  S£^int-P.p^^e 
petite  commune  composée  d'habitans  tous  c.'>»l)oli- 
ques,  près  de  Bar,  dans  le  chapitre  rural  d'/ 
guillotiné  à  Colmar  ,  le  5  novembre  1794- 

Monsieur  îlENRi-PiE-Josrpn  WOLBERT,  bac' 

théologie;  guillotiné  à  Strasbourg,  en  170'  ,  . 

Monsieur  Cl  aude-Josgph  ROBERT,  natif  de  -r'e- 
Yougney,  vicaire  de  la  paroisse  de  Guyaus-e  me";. 

'  diocèse  de  Besançon  3  guillotiné  à  Belvoir  ,  ,)arte- 
inent  duT5oubs,  le  24  janvier  1794-  '  M9 

Monsieur  Claude-François  COPERSCHMI'^, 
Renel ,  natif  de  Dole  en  Franche -Comté,      -  ' 
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